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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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Nous  commençons  une  troisième  période  quinquennale 
avec  la  pensée  qu'elle  ne  sera  pas  inférieure  aux  précéden- 
tes, quant  à  Timportance  des  travaux  qui  auront  été  pu- 
bliés. Tout  nous  fait  espérer  plus  de  facilité  dans  les  re- 
cherches et  partant  plus  de  précision  dans  les  résultats . 
Mais  alors  même  qa'il  ne  nous  serait  pas  toujours  donné  de 
suivre  uns  marche  systématique  bienarrétée,ou  en  d'antres 
termes  de  coordonner  constamment  de  la  manière  la  plus 
désirable  les  faits  recosillis,  notre  Répertoire  ne  conlÎBnsra 
pas  moins  à  être  une  mise  féconde  oii  Thistorien,  le  sta* 
tisticien,  Téconomiste  puiseront  des  documents  précieux. 
C'est  que  la  plus  part  des  membres  de  la  société  de  statis- 
tique de  Marseille  ont  eu  jusqu'à  ce  jour  un  zèle  qui,  pa- 
raissant devoir  se  soutenir  infatigable,  nous  promet  pour 
Tavenirdes  actes  pins  que  suffisants  pour  alimenter  notre 
publication. 
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L'ardeur  avec  laquelle  on  se  livre  à  notre  époque  aux 
investigations  statistiques,  ne  saurait  surprendre  personne. 
Arai,  comme  on  Test  du  positivlme,  on  ne  se  contente  plus 
de  suppositions  gratuites,  on  s'éloigne  du  vaste  champ  des 
hypothèses,  quand  il  faut  résoudre  telle  ou  telle  question. 
Mais  on  a  recours  à  la  science  des  faits  chiffrés  comme  à 
un  phare  qni  éclaire  toutes  les  connaissances  humaines. 
Les  matériaux  que  nous  nous  attachons  à  recueillir  sont 
donc  les  plus  propres  à  faire  triompher  la  vérité,  et  ce  n'est 
pas  ce  qui  nous  engage  le  moins  à  persévérer  dans  la  voie 
où  nous  sommes  entrés.  Mus  par  le  désir  de  nous  rendre 
utiles  à  nos  semblables^  nous  ne  saurions  jamais  reculer 
devant  la  crainte  de  succomber  sous  le  poids  des  travaux 
que  nous  nous  sommes  imposés. 


Mlétéorologle. 


Notre  intention  était  de  placer  ici  un  mémoire  dans  le- 
quel Tauteurafait  sentir  Tindispensable  nécessité  de  doter 
Tobservatoire  de  Marseille,'de  tous  les  instruments  néces- 
saires pour  pouvoir  y  faire  les  observations  les  plus  déli- 
cates de  Tastronomie.  Mais,  tout  bien  considéré,  nous  cen- 
voyoDS  à  la  seconde  partie  de  ce  volume,  le  travail  dont  il 
s'agit,  présenté  par  M.  Dieuset  sous  ce  titre  modeste  :  qutU 
ques  réflexioni  sur  diverses  sciences  eien  particulier  sur 
l'astronomie  relativement  à  la  PLAifETK-LBV£RRiBR;  dite 
Neptune» 


Observaffons  llitéorolcgigu»    friie,   à     CObtertatoirt  ruai   dé  MarteilU 


niceau  dv  lamer)en  Janvier  1867. 
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RESULTATS   GÉNÉRAUX  , 

en  Mars  1847. 
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RESLLTATS  GÉNÉRAUX  , 
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RÉSULTATS  GÉNÉRAUX 
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RÉSULTATS  GÊNAraUX  . 

en  Août  1847. 
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Rapport  sur  La  récolte  de  céréales^  en  1846,  dans  la  ban- 
lieue  de  Marseille ,  fait,  au  nom  de  la  commission  d'à* 
grimlture;  par  M.  Negrel  Feraud. 

la  sécheresse  presque  sans  exemple  de  l'automne  el  de 
^'hiver  derniers  avail  répandu  les  craintes  les  plus  vives 
dans  le  midi  et  surtout  à  MarseiIIe,au  sujet  de  nos  récoltes  en 
grains.  Heureusement  une  pluie  survenue  au  mois  d'avril 
et  une  autre  dans  le  courant  de  m^i  ont  ravivé  la  campa- 
gne. Les  blés  ont  fleuri  et  germé  et  la  récolte  a  eu  iieu  k 
l'époque  ordinaire. 

Les  froments,  sans  être  d*une  grande  vigueur,  ont  donné 
une  récolte  de  très  peu  Inférieure  aa  rendement  moyen. 
Gelai  de  1846  a  varié  de  4  à  5  pour  un  suivant  la  question 
Ceux  du  bord  de  la  mer  et  du  centre  du  bassin  ont  été  moins 
bien  servis  que  ceux  du  pourtour  où  les  montagnes  arrê- 
tent et  concentrent  les  nuages  et  ou  par  conséquent  lei 
pluies  sont  ordinairement  plus  fréquentes. 

La  pomme  de  terre  est  après  le  t>lô  la  plante  farineuse  la 
plus  cultivée  dans  notre  territoire.  La  terre  ayant  dès  la  fia 
de  juin  perdu  toutà  fraîcheur  et  toute  humidité  à  la  profon- 
deuroUvegèteordlnaireihenice  tubercule,  on  a  dû  Textraîre 
UB  peu  avant  répoque  ordinaire  qui  est  ici  dans  le  mois  de 
juillet.  Les  tubercules  n'ont  donc  pu  acquérir  tout  leur  dé • 
vellopemeni  ni  peut  être  une  maturité  complette.  Cepen- 
dant la  récolte  n'a  pas  été  mauvaise  el  peut  être  classée 
comme  celle  du  blé,  très  peu  au  dessous  de  la  moyenne. 

Le  seigle^  Torge,  l'avoine,  le  roaYs  ne  sont  l'objet  d'au- 
cune culture  Importante  dans  ce  territoire.  On  cultive  le 
seigle  et  l'orge  pour  la  paille  qui  a  divers  emplois  dans  les 
arts  et  dans  l'économie  domestique.  Quelque  peu  d'avoine 
et  de  maïs  se  récoltent  pour  les  bestiaux  et  animaux  de 
basse-cour,  mais  non  en  assez  grande  quantité  pour  nous 


dispenser  d*en  tirer  coo$idérabIement  des  autres  contrées 
de  la  France. 

Afin  de  pouvoir  évaluer  avec  quelque  précision  la  quotité 
de  nos  récoltes  de  dififérentes  natures,  il  importe  d'abord  de 
reçti^çr  les  documents  qui  soni  consignés  dans  le  dernier 
volume  des  mémoires  de  la  Société  de  statistique. 
Voici  les  chiffres  qu'on  peut  regarder  comme  officiels. 
La  surface  totale  du  territoire  de  Marseille  est  d'après  le 
cadastre  d'une  contenance  de 

dont  3178  hect.  en  froment 
70        »        seigle 
90        9        orge 
40        9        avoine 
200        »        pommes  de  terra 
420        »        légumes  secs 
2513        »        vignes 
450        »        prairies 
2643        ï>        bois 
2658        »        jachères 
212        »        jardins 
270        »        oliviers 

12,444 
Od  sànie  ordinairement  16  décalitres  de  blé  par  hectare, 
8  hectolitres  sur  la  même  surface  pour  les  seigle  ,  orge  et 
avoine,  et  1000  kil.  de  pommes'  de  terre.  En  calculant  le 
rendement  du  blé  pour  1846  à  4  1(2  pour  un,  et  celle  du 
seigle  6,  de  l'orge  6,  de  l'avoine  0,  ces  divers  produits  se- 
raient 

en  blé.  .  .  ; 22,378  hectolitres. 

seigle 1260        » 

orge 1420        • 

avoine 1080        » 

pommes  de  terre  .  .  1,200,000  kilogrammes. 


—  33  — 


agriculture:. 


liapport  sur  les  semailles  du  pr  in  temps ^  en  1847,  dans  la 
commune  de  Marseille  »  fait  le  ^  avrils  au  nom  de  la 
commission  d^agriculiure;  par  M.  Nigrel  Febaud. 

Messieurs, 

MoD^ur  le  maire  de  Marseille  vous  a  adressé  la  22  marf 
48ft7  une  lettre  contenant  la  demande  de  divers  renseigne- 
ments sur  les  semailles  du  printemps,  c'est-à-dire  sur  les 
circonstances  atmosphériques  qui  ont  pu  les  favoriser  ou 
les  contrarier,  ainsi  que  sur  les  espérances  ou  les  craintes 
que  Ton  peut,  dès  à  présent,  concevoir  pour  les  progrès 
futurs  de  la  végétation  et  pour  les  prochaines  récoltes. 

M.  le  maire  de  Marseille  demandant  uneprompie  réponse, 
sa  lettre  a  été  renvoyée  à  la  commission  d'agriculture  au 
nom  de  laquelle  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  ce  rap- 
port 

Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  plusieurs  fois  énoncé,  les 
semailles  en  céréales  ont  lieu  de  la  manière  la  plu»  absolue, 
en  automne^  dans  la  banlieue  de  Marseille  et  dans  tout 
l'arrondissement  ;  l'époque  varie  du  42  au  25  ou  même  au 
30  octobre,  suivant  que  les  pluies  favorisent  le  travail  de  la 
terre  ou  nuisent  à  ce  travail. 

Divers  farineux,  tels  que  les  pommes  de  terre,  les  pois 
cbiches^  les  haricots  se  mettent  en  terre  depuis  la  fin  du 
mois  de  février  jusques  à  la  mi-avril.  Les  deux  premières 
de  ces  productions  commencent  à  peine  à  sortir  de  terre  et 
paraissent  dans  de  bonnes  conditions.  On  n'a  encore  semé 
que  très  peu  de  haricots,  la  terre  n'ayant  pas  encore  acquis 

5 
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le  degré  de  chaleur  nécessaire  à  la  germination  de  cette 
plante. 

Au  reste,  la  pomme  de  terre  seule  •  quelque  importance 
comme  matière  alimentaire  propre  à  remplacer  le  blé.  Les 
autres  productions  appartenant  à  la  famille  des  légumi- 
neuses, comme  fèves,  petits  pois  et  haricois,  soot  presque 
en  entier  consommées  en  vert  et  on  nVn  laisse  graîner  que 
pour  la  semence.  Le  pois  chiche  est  un  légume  de  fan- 
taisie que  Ton  consomme  sec,  qui  effrite  beaucoup  le  sol 
et  que  Ton  multiplie  peu  par  cette  raison. 

Les  fèves  et  les  petits  pois  semés  en  novembre  et  déceo»- 
bre,  ont  été  fortement  contrariés  par  les  gelées  successives 
qui  ont  sévi  en  décembre,  février  et  mars  ;  ils  ne  promet- 
tent pas  une  bonne  récolte. 

Les  blés  d^automneont  mieux  résisté  aux  rigueurs  de  là 
saison.  Ils  ont  langui  pendant  quelque  temps,  parceque 
la  gelée  en  soulevant  le  sol,  avait  aéré  les  racines  et  contra- 
rié ainsi  la  végétation.  Une  forte  averse  heureusement  sur- 
venue en  mars,  est  venue  tasser  la  terre  et  en  rétablissant 
la  position  normale  des  racines,  a  contribué  puissamment  à 
ranimer  la  vigueur  des  plantes.  Les  froments  sont  mainte- 
nant fort  beaux  et  promettent  une  bonne  récolte. 


Rapport  sur  une  demande  de  renseignements  relatifs  auos 
produits  agricoles  de  Vannée  \SU1,  fait  le  3  septembre 
18^7,  au  nom  de  la  commission  d^ agriculture;  par  M. 
Négrel  Feràud. 

Messieurs, 

Le  26  août,  vous  avez  communiqué  à  la  commission 
d'agriculture  une  lettre  de  M.  le  maire  de  Marseille,  conte- 
nant diverses  questions  relatives  à  la  récolte  des  blés  dans 
le  canton,  en  1847;  savoir  : 
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\)emande:  La  récolte  des  blés  esl  elle  cette  année  dans 
le  canton,  sapérieure,  ëgale  ou  Inférieure  à  une  récolle 
commune  et  dans  quelle  proportion? 

fiéppnte  :  À  très  peu  près  récolte  moyenne  ,  plutôt  au 
dessus  qu'au  dessous. 

Demande:  Au  31  juillet  dernier  ,  exisiait-ll  encore 
des  restes  en  vieux  grains?  (indiquer  leur  importance.) 

Réponse  :  Non  ;  mais  il  restait  beaucoup  de  grains  exo- 
tiques. 

Demandé  :  La  qualité  des  grains  esc  elle  supérieure  , 
égale  ou  inférieure  à  une  année  commune? 

Réponse  :  Pareille. 

Demande  :  Quel  est  le  poids  de  Thectolltre  du  nouveau 
blé  de  1%  2"  et  3*  qualité  ? 

Réponse:  II  n'y  a  qu'une  qualité  de  blé:  la  tuzelle,  80 
kilo,  l'hectolitre. 

Demande:  Quel  est  le  rendement  de  l'hectolitre  des 
dits  blés  en  farine  et  son  ? 

Réponse  :  La  commission  municipale  chargée  des  expé- 
lieuces  pour  régler  le  prix  du  pain  possède  à  ce  sujet  des 
renseignements  fort  exacts.  Le  rendement  le  plus  ordinaire 
est  de  60  kilog.  de  farine  sur  20  &  22  de  son.  On  ne  pense 
pas  que  l'année  18^i7  diffère  quant  à  ce  point  des  autres 
années. 

Demande  :  Quel  est  le  rapport  entre  les  besoins  et  les 
ressources  en  blé  du. canton  7 

^Réponse  :  Les  ressources  dans  le  canton  ne  sont  guères 
que  de  3,600  hectolitres,  tandis  que  les  besoins  s'élèvent  au 
moins  à  300,000  hectolitres. 

Demande  :  Veuillez  bien  y  ajouler  quelques  renseigne- 
ments sur  la  récolte  et  la  qualité  des  pommes  de  (erre. 


—  3«  — 

Réponse  :  La  recolle  des  pommes  de  terre  est  oïdlnaire- 
ment  insignifiante  dans  le  territoire  de  Marseille.  Cette 
année,  à  cause  de  la  sécheresse,  elle  est  presque  nulle. 

Il  est  à  observer  qu'on  ne  cultive  ici  que  des  pommes 
de  terre  qu'on  recueille  ordinairement  à  la  fin  de  juin  ou 
aa  commencement  de  juillet. 

—  Deux  4f)iois  après  avoir  eommuniqué  ce  rapport  à  M.  le 
maire  de  Marseille,  la  société  de  statistique  reçut  du  même 
magistrat  une  seconde  lettre  par  laquelle  il  réclamait  de 
nouveaux  renseignements  comme  pour  servir  de  complé- 
ment au  rapport  ci-dessus.  En  conséquence,  la  commission 
d'agriculture  s'empressa  de  préparer  le  travail  suivant  oà 
se  trouvent  ces  renseignements. 


Rapport  sur   les  récoltes  de  céréales  de  1847  ,  faii  par 
M.  Nâgrel  Fsràud  ,  le  4  novembre  1847. 

Messieurs, 

La  commission  d'agriculture  ayant  à  vous  fournir  les 
documents  nécessaires  pour  répondre  à  une  lettre  dont 
monsieur  le  maire  de  Marseille  a  honoré  la  société  de  sta- 
tistique, vient  par  mon  organe  remplir  cette  obligation. 

Monsieur  le  maire  a  posé  dans  sa  lettre  les  deux  ques- 
tions suivantes  ; 

4*  Quelle  a  été  la  multiplication  des  semailles  en  1847, 
pour  les  froments,  seigle,  orge,  mais,  avoine  et  légumes 
secs? 
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2'  Quel  a  été  le  produit  de  ces  denrées  en  hectare  pour 
la  mêoie  année  ? 

Les  informaiions  précises  ,  recueillies  dans  différents 
quartiers  du  territoire,  ont  constaté  une  multiplication  de 
7  i|3i  4t  dans  les  bons  terrains,  cultivés  confenablement. 
Ce  rendement  a  été  moindre  dans  les  terrains  inférieurs, 
sans  être  cependant  au  dessous  du  terme  moyen  de  Tannée 
ordinaire,  évalué  à  6.  Ayant  égard  à  ces  différences  on  peut 
établir  pour  l'année  48^7,  une  moyenne  de  8. 

On  semé  par  hectare  moyennement  S  hectolitres;  ce  qui 
frit  pour  cette  année  un  produit  de  16  hectolitres  pour  une 
fttreille  superficie. 

Le  seigle  est  dans  la  même  proportion  ,  la  quantité  se- 
mée  seulement  un  peu  plus  forte. 

L'avoine  et  Torge  sont  très  peu  cultivés  dans  notre  ban«- 
lieue;  le  méteil,  le  mais  et  le  millet  ne  le  sont  pas  du  tout. 
Quant  aux  légumes  farineux,  il  s'en  semé  considérablement, 
mais  on  n'en  laisse  mûrir  que  pour  la  semence,  toute  la 
récolte  disponible  étant  consommée  en  vert. 

Les  pommes  de  terre  exemptes  de  maladie  dans  nos  con- 
trées, ont  mal  réussi  cette  année.  Beaucoup  de  cultivateurs 
ont  à  peine  retiré  la  semence. 

En  général'  nos  terres  étant  disposées  en  oulières,  il  de- 
vient difficile,  à  travers  les  bancs  de  vignes,  les  jachères,  les 
bandes  semées  en  légumes,  de  calculer  retendue  en  hecta- 
res des  différentes  cultures.  Mais  on  peut,  en  bloc,  assigner 
aux  froments  le  tiers  des  terres  cultivées.  Or,  le  territoire 
de  Marseille  contenant  d'après  le  cadastre  12,000  hectares 
mis  en  culture,  dont  4,000  consacrés  au  froment  ,  on  peut 
approximativement  évaluer  la  récolte  totale  et  former  le 
tableau  ci-après  : 
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Espèces 
de   grains 

et 
Farineux 


Froment 


Nombre 
d'hectares 
ensemen- 
cés. 


4000 


Quantité 

moyenne 

de  scm. 

par  bect. 


2  hecto. 


Nombre  de 

fois  que  la 

semenc.8*e8t 

multipliée 


8 


Rapport 

par 
bectare 

4 


46 


Méleil 


Sarrasio)  nou  euliiTés. 


Maïs 


peu  cultirés.  quantités  et  surfaees 
cuUiTéeç  inapréciablei. 


Produit  total. 


64000  hect. 


I 


cultivés  pour  être  conservés  en  rert.  Surfaces 
cultivées  très  variables. 
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MAWiejàlIOM,  OOHMBRGi:,  ete. 

Rapport  sur  une  demande  de  renseignementi  ccncernani 

la  navigaiion  j  le  commerce ^  eic,  de  4  840  à  18&6,   â 

Marseille  ;  partêi.  Sàint-FSrkêol. 

«' 

Messieurs , 

Les  renseignements  demandés  par  M.  PiUT  ,  membre 
du  congrès  scientifique ,  portent  sur  la  navigation  ,  sur  la 
marchandise  et  sur  l'industrie  qui  ont  vivifié  Marseille 
pendant  les  7  années  1840  à  1846. 

Il  semble,  au  premier  coup  d'œil  ,  qu'il  ne  s*agit  que 
de  notre  cité ,  mais  si  Ton  considère  attentivement  las 
détails  qo*embras$ent  les  trois  principales  questions  posées 
on  reconnait  facilement  qu'on  est  appelé  à  faire  connaître; 
1*  quelle  est  l'importance  de  la  masse  des  marchandises 
de  toute  origine  importées  dans  notre  port;  2*  quelle  est 
celle  des  marchandises  mises  en  circulation  dans  la  grande 
partie  du  royaume  dont  Marseille  est  la  principale  porte 
commerciale;  3*  quelle  est  la  part  faite  aux  pays  étrangers 
par  la  vole  de  transit;  4*"  dans  quelle  proportion  la  villede  Mar- 
seille a  participé  à  ce  mouvement  commercial,  en  distinguant 
les  quantités  employées  par  chacune  des  industries  quelle 
renferme  ;  5*  quelles  sont  les  principales  de  ces  industries, 
quel  est  te  nombre  d'établissements  et  d'ouvriers  pour  cha- 
cune d'elles. 

Telles  sont  les  questions  à  résoudre.  Ce  travail  est  im- 
mense ;  il  exige  le  concours  de  plusieurs  personnes  et 
l'emploi  d'un  temps  considérable,  que  mil  de  nous,  malgré 
sa  bonne  volonté,  no  peut  accorder. 

Pour  remplir  exaclemenl  les  intentions  de  M.  Pbut,  il  y 
aurait  de  quoi  écrire  un  vularae  qui  ne  différerait  de  celuj 
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à  présenter  pour  le  prix  fondé  par  Honsieur  le  baron  Félix 
de  BiaOjoor,  que  par  Tabseneft  det  tuei  d'améliomiion 
qo'a  réclamé  ce  généreux  et  éclairé  fondatanr. 

Apràa  ce  préatnbole,  j'aborde  chacune  des  grandes  ques- 
tions posées  par  M.  Peut. 

Delà  Navigation.^  M.  Ptui^ désire  connaître  spéciale- 
ment quels  ont  été  pendant  les  7^  années  précitées ,  le 
mouvement  apparent  ^Xl^mouvementréelAe  la  navigation. 
Il  développe  sa  pensée  en  définissant  ce  qu'il  entend  par 
mouvements  apparent  el  réel. 

Par  ce  qui  est  apparent  il  s'agit  de  désigner  la  ton- 
nage des  navires,  soit  qu'il  résulte  des  papiers  de  bord,  soit 
qu'il  soit  accusé  par  la  jauge.  Ceci^  comme  on  peut  ie  re- 
marquer, ne  concerne  que  la  coque  du  navire  dont  il  110 
désire  connaître  simplement  que  le  tonnage  de  capacité* 

Quatre  distinctions  sont  établies  pour  ce  mouvement 
apparent.  1*  Grande  navigation ^  c'est  à  dire  celle  qui  à  lieu 
avec  les  pays  élrangers,  l'Algérie,  nos  colonies  et  la  grande 
pèche  ;  2'  Grand  cabotage,  c'est  à  dire  la  navigation  avec 
les  ports  français  de  l'Océan  ;  3- Petit  cabotagCi  Cf  qui 
s'applique  à  la  navigation  faite  avec  les  ports  français  delà 
Méditerranée  ;  1*  Enfin,  le  tonnage  des  navires  sur  lest 
sans  disiinction  d'origine  ni  de  destination. 

Pour  chacun  de  ces  quatre  chapitres,  l'entrée  doit  être 
distinguée  de  la  sortie.  . 

Par  ce  qui  est  réel  il  s'agit  de  faire  connaître  le  poids 
des  marchandises  transportées,  réduit  en  tonneaux  de 
1,000  kilog. 

Il  résulterait  de  ces  dtveps  tableaux  que  ,  tant  pour  la 
grande  navigation,  que  pour  le  grand  et  le  petit  cabotage, 
on  pourrf.it  comparer  facilement  ie  tonnage  de  capacité  à 
la  portion  utilisée  de  ce  tonnage. 

J'ai  pensé,  pendant  quelques  temps,  qu'il  ne  me  serait 
pas  possible  de  remplir  les  intentions  de  la  s^^^tété  par  la 
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diAlcullé  que  j'éprouverais  à  donner  tous  les  renseigne-^ 
ments  demandés  par  M.  Peut.  Je  comprenais  que  la  par* 
lie  de  ces  renseignements  que  je  pourrais  me  procnreri  ne 
snfBr  ait  pôitot  pour  le  conduire  au  but  qu'il  ae  propose 
d'atteindre,  et  cette  Idée  m'avait  fait  hésiter  à  commencer 
mer  recherchés.'  Cependant  comme  il  fallait  répondre  à 
Tattente  de  la  Société  ou  avouer  que  j'étais  impoissant  li  la 
remplir  ,  j'ai  préféré  coipmuniquer  le  peu  de  documents 
que  j'ai  pU  me  procurer,  plutAt  que  de  ne  rien  donner, 
parceque  des  documents  tout  impar&iis  qu'ils  soient,  peu- 
vent itre  complétés  plus  ta  rd . 

En  conséquence,  Messieurs  ,  j*ai  l'avantage  de  vous  re*^ 
mettre  quatre  tableaux. 

Celui  portant  le  n*  1,  est  le  tableau  du  mouvement  de 
notre  port  avec  l'étranger  ,  les  colonies  françaises  et  la 
grande  pèche ,  pendant  les  sept  années  de  1840  à  18M. 

Il  ne  s'applique  qu'au  mouvement  apparent,  c'est-h-dire 
au  tonnage  de  capacité.  Il  distingue,  selon  le  désir  de  M. 
Peut,  l'entrée  de  la  sortie,  et  chacune  de  ces  divisions  est 
sous  divisée  en  navires  chargés  et  en  navires  en  lest» 

J'ai  pris  sur  moi  de  comprendre  dans  ce  tableau  le  ton- 
nage total  pour  toute  la  France,  afin  qu'on  puisse  le  com- 
parer avec  celui  qui  se  rapporte  à  notre  port.  Nous  pou- 
vons faire  ressortir  de  ce  rapprochement  des  faits  utiles  à 
connaître  et  que  bien  certainement  nul  de  vous  n'exami- 
nera sans  intérêt. 

D'abord, la  première  cho6e  qui  fixe  l'attention,  è  la  navi- 
gation d*entrée,  c'est  la  progression  croissante  des  arri- 
vages i  Marseille  depuis  1840.  Le  nombre  des  navirei ,  qui 
ne  fut,  cette  année,  que  de  3563,  est  monté  en  1846  à 
5339  et  leur  tonnage  s'est  élevé  dans  la  même  proportion, 
car  de  507,268  tonneaux  il  est  arrivé  à  890,049  pour  1846, 
ce  qui  présente  une  augmentation  de  382,781  tonneaux. 

6 
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Il  eit  vrai  que  lanaée  4846  est  dans  une  position  tout*à«fBit 
eieepiionneile  à  caase  de  la  disette  qui  a  nécessité  l'ina^* 
portitioQ  defortet  parties  de  céréales  ;  Biais  aprit  la  part 
faîte  à  cette  importatian,  on  reconnais  encore  nn  accrois-: 
sentent  de  tonnage  snr  les  années  précédentes. 
;  La,  seconde  observation  porte  snr  les  navires  en  lest  ; 
Tannée  1847  ,.esi  la  plus  faible  des  sept  pour  les  navires 
entrés  à  vide. 

La  comparaison  du  tonnage  arrivé  à  Marseille^  avec  celui 
des  navires  entrés  dans  tous  les  ports  du  royaume)  présente 
aussi  un  rapport  croissant.  Ce  rapport,  qui  n'était  en  4840 
que  de  33  centièmes  s'est  élevé  pendant  les  années  suivantes, 
et  est  arrivé  jusqu'à  0,33  en  4846.  Le  rapport  moyen  ponr 
les  sept  années  est  de  0,90.  Ainsi,  Il  est  bien  démontré  qne 
Marseille  reçoit  de  sa  grande  navigation  à  peu|>rès  le.  tiers 
du  tonnage  qui  arrive  en  France. 

Si  j'examine,  maintenant,  ce  qui  se  passe  k  la  sortie ,  je 
remarque,  en  fait  de  navires  en  lest^  que  leur  nombre  est 
plus  fort  au  départ  qu'à  Tarrivée,  quoique  la  sortie  emploie 
un  plus  faible  tonnage  que  l'entrée  ;  que  néanmoins  de- 
puis 4840  il  y  a  sccroissement  progressif  dans  le  tonnage 
de  sortie  affecté  à  la  grande  navigation  et  qu^enfioT  le  rap- 
port du  tonnage  expédié  de  Marseille,  comparé  k  celui  de 
sortie  du  royaume,  présente,  comme  à  l'entrée,  une  aug- 
mentation, quoique  plus  faible. 

Il  convient  que  j'explique  les  causes  de  ces  diffi&reuces. 

La  portée  des  navires  sortis  en  lest,  est  en  moyenne  de 
19'i,843tonneaux,  tandis  qu'il  ne  dépasse  pas  k  l'entrée 
38,642.  Le  tonnage  k  vide  est  donc  k  la  sortie  quintuple 
de  celui  d'entrée.  Ce  fait  tient  k  ce  que  beaucoup  de  navi-> 
res  qui  vont  charger  k  l'étranger,  des  huiles  d'olives  .  des 
graines  oléagineuses  et  des  céréales  n'ont  k  porter  <|ue  du 
numéraire  dans  les  contrées  oii  ils  vont  prendre  cargaison. 
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Mais  il  eonvieni  de  remarquer  que  si  l'année  1865  a  vu 
repartir  sur  lest  1704  navires  Jaugeant  ensemble  30T,M6 
tonneaux,  c'est  que  la  majeure  pariie  de  ces  navires  avait  im- 
perté'desfrains*  Leur  capacité  formait  environ  les  4|i0  du 
tonnage  total  de  sortie. 

Quant  k  i^  tonnage  total,  il  est,  en  moyenne,  inférieur  à 
celai  d'entrée  de  (H),605  tonneaux.  Deux  causes  se  réunis- 
sent pour  produire  cette  différence  ;  la  première  est  qu'à 
llmportatioa  les  matières  premières,  telles  que  les  laines  , 
ootoM,  peauXt  bois  de  toute  sorte,  hduille,  os  de  bétail  eto, 
léelament  par  leur  encombrement,  l'emploi  d'un  plus  grand 
MNBbre  de  navires.  La  seconde  cause  est  une  coueéquence 
de  to  première,  o*est  que  Texportation  des  produits  fabri* 
qnés  occupe  un  moindre  nombre  de  navires. 

Bnftt  ,  en  comparant  le  tonnage  total  sorti  de  llarseille 
avec  celui  expédié  du  royaume  ,  on  remarque  encore , 
comme  k  Centrée,  une  progression  croissante  depuis  18&0. 
Marseille  qui  ne  partioipait  alors  que  pour  34  centièmes, 
est  fM)nipris6  pour  30  centièmes  en  Tannée  1846.  Certes 
c'est  Ik  un  beau  résultat. 

On  pourrait  encore  tirer  plusieurs  auti  es  conséquences 
de  rexanmen  de  ce  tableau;  maïs  je  me  suis  arrêté  aux  prin- 
cipales. 

Gependant,  je  dois  avouer  qu*il  n'est  pas  complet  ;  il  y 
manque ,  contrairement  au  désir  de  M.  P£Ut,  la  réunion 
de  ce  qu'il  appelé  le  mouvement  réel,  c*estr-à*dire  le  ton- 
nage utilisé  ou,  pour  s'exprimer  plus  clairement,  le  poids 
des  nMrchandisea  importées  et  exportées. 

Ce  document  est  plus  long  qae  difficile  à  se  procurer. 
L'administration  desdouanes  publie  chaque  année  1^  tableau 
général  du  commerce  de  la  France  avec  ses  colonies  et  les 
puisaances  étrangères.  Ce  tableau  général  qui  contient  le 
mouvementdela  navigation  et  des  marchandises^esl  dres:ié 
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d'après  les  éléments  que  chaque  douane  fournit  à  Tad* 
mlnUtratloOt  et  dont  la  minute  est  conservée  par  la  dou- 
ane qui  l'a  rédigée*  A  Marseille  une  copie  de  cette  minute 
est  remise  k  la  Chambre  de  commerce.  Il  en  existe  donc 
deux  exemplaires  et  je  ne  pense  pas  qu'il  soitimpossibie  de 
se  procurer  une  copie  de  Tun  d'eux.  Hais  je  dois  faire  re- 
marquer que  les  sept  années  demandées  forment,  pour  l'en- 
trée et  la  sortie,  14  volumineux  cahiers  grand  in-folio ,  et 
qu'il  ne  faut  pas  moins  d'un  travail  assidu  d'environ  deux 
mois  pour  les  copier  et  les  additionner.  J'éprouve  un  vif 
regret  de  ne  pouvoir  consacrer  autant  de  temps.  Mais  Je 
crois  mettre  M.  Peut  sur  une  bonne  voie  en  faisant  eoB« 
nattre  où  il  pourra  se  procurer  le  complément  des  rensei- 
gnements qu'il  désire  posséder. 

Le  tableau  n*  2  concerne  la  navfgation  et  le  conoiMVce 
de  cabotage^effectués  entre  Marseille  et  les  ports  de  l'Oc^ 
et  de  la  Méditerranée.  Il  ne  comprend  que  six  aniàéaa  « 
l'administration  des  douanes  n'ayant  pas  encore  publié  aoa 
tableau  de  1846.  Cet  état,  au  surplus,  ne  s'àpidique  qu'à 
l'entrée  et  il  est  dressé  selon  le  désir  de  M.  Pbijt. 

J'y  ai  joint  une  colonne  indiquant  le  total  du  poids  des 
marchandises  arrivées  par  cabotage  dans  les  ports  do  roy*- 
aume,  afin  de  pouvoir  connaître  dans  quel  rapport  Marseil- 
le a  participé  à  ce  genre  de  transport.  Il  résulte  de  ce  rap- 
prochement que  notre  port  figure  pour  10  centièmes  dans 
le  transport  des  marchandises  reçues  dans  les  ports  do 
royaume  venant  d'autres  ports  du  royaume. 

Le  tableau  n*  3  s'applique  également  à  la  navigation  et 
au  commerce  du  cabotage  ,  mais  il  est  relatif  à  la  sortie. 
Il  ne  comprend  aussi  que  six  années.  J  y  ai  ajouté ,  coni-» 
me  à  celui  de  l'entrée)  une  colonne  pour  le  total  des  expé- 
ditions faites  des  différents  ports  du  royaume ,  et  ce  total 
comparé  avec  celui  des  expéditions  qui  ont  eu  lieu  par 
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notre  port,  démontre  que  Marseille  n*a  participé  que  pour 
9 centièmes  au  transport  des  marchandises  séries  des 
ports  français  à  la  destination  d'autres  ports  français. 

Si  t  maintenant,  je  compare  ces  deux  deruiers  tableaui, 
je  reconnais  que  Marseille  expédie  en  poids,  sur  les  ports 
de  rOcéan,  beaucoup  plus  qu'elle  n'en  recoit^et  que  Tln- 
versea  lieu  dans  les  rapports  de  cette  ville  avec  les  ports 
français  de  la  Méditerranée  ;  je  remarque  encore  que  &lar- 
leille  reçoit  en  somme,  par  la  voie  du  cabotagOt  beaucoup 
plus  qu'elle  n'expédie. 

Un  4e  tableau,  moins  étendu  que  les  trois  autres,  vous 
est  présenté,  Messieurs  :  c'est  celui  du  poids  des  marchan* 
dises  reçues  et  expédiées  en  transit  à  Marseille,  comparé 
avec  le  poids  total  de  celles  qui  ont  joui  de  cette  faveur 
dans  le  royaume.  Vous  y  remarquerez  que  la  moyenne  des 
sept  années  donne  un  poids  de  398,60/i  quintaux  pour 
la  somme  des  marchandises  qui  ont  traversé  le  sol 
français.  Marseille  en  a  expédié  104,912  quintaux  qu'elle 
avait  reçus  par  la  voie  maritime;  elle  a  donc  contribué  pour 
26il00  à  l'expédition  des  marchandises  destinées  à  suivre 
cette  voie.  Ici  encore  il  y  a  eu  accroissement  dans  la  part 
que  notre  porta  prise  à  ce  transit, car  elle  est  montée  de  17 
centièmes,  qu'elle  était  en  1840,à35[100  en  4846  :  c'est 
plus  du  double  dans  7  ans.  Ce  résultat  n'est  pas  aussi  sa- 
tisfaisant à  regard  des  marchandises  venues  en  transit  des 
divers  bureaux  frontières,  car  leur  poids  n'atteint  pas  le 
dixième  de  celui  que  je  viens  d'accuser,  et  il  n'y  a  presque 
pas  eu  d'accroissement  dans  les  7  années  que  nous  exami- 
nons. Cependant  loin  d'avoir  à  déplorer  un  tel  fait,nous  de- 
vons au  contraire  nous  en  féliciter.  Il  est  la  preuve  que  les 
débouchés  de  la  Belgique,  de  la  Prusse,  de  l'Allemagne  et 
delaSuisse,par  la  voie  du  lransit,sont  restés  stationnaires, 
et  que  l'étranger  a  pris  à  la  consommation,  chez  nous,  ce 
qu'il  aurait  pu  recevoir  de  ces  quatre  puissances. 
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J*ajoaie,  pour  compléter  ce  que  J'ai  k  dire  sur  ces  4  ta- 
bleaux, que  les  quantités  qu'ils  renfermeut  sont  extraites 
des  documents  ofBcfels  que  Tadministralion  des  douanes 
publie  annuellement  sur  la  navigation  et  le  commerce  de  la 
France. 

Il  me  reste,  maintenant,  à  vous  expliquer  pourquoi  je  ne 
vous  adresse  point,  Messieurs,  le  complément  des  rensei- 
gnements demandés  par  H.  Peut.  C'est  qu'ils  réclament, 
pour  être  fournis,  le  concours  de  plusieurs  personnes  et  an 
temps  assez  long  dont  nul  de  nous,  préoccupé  de  ses  propres 
affaires,  ne  peut  disposer. 

H.  Peut  demande,  à  Tappui  des  documents  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  remettre,  qu*on  signale  la  part  que  nos  prin- 
cipales industries  ont  prise  dans  le  mouvement  d*importation 
et  d'exportation,  c'est  kdire  qu'on  fasse  connaître  les  quan- 
tités de  matières  premières  qu^ellesont  employées,  et  celles 
qu'elles  ont  produites  pendant  quatre  années  qu'il  signale. 
Ce  n'est  pas  tout ,  il  désire  encore  qu'on  fasse  connaître  les 
principales  industries  de  notre  cité,  avec  le  nombre  de  leurs 
établissements  et  de  leurs  ouvriers.  Et ,  afin  qu'on  n'oublio 
point  ces  principales  industries,  M.  Peut  a  pris  te  soin  de 
les  désigner    nominativement  en  signalant  les  savonneries, 
huileries,  raffineries,  minoteries,  produits  chimiques,  fa- 
briques de  soude,  fonderies,  ateliers  pour  la  confection  des 
machines,  tanneries,  lavage  des  laines,  distilleries  et  pote- 
ries. Vous  comprendrez,  Messieurs ,  que  si  l'on  réunit  à  ces 
industries  celles  qu1l  n'a  point  désignées,  et  qui,  cepen- 
dant, ne  sont  pas  sans  intérêt,  telles  que  les  marbreries,  leg 
fabrications  du  noir  animal,  de  la   colle  forte,  des  bougie^ 
stéariques,  la  construction,  la  tonnellerie,  la  verrerie,  nos 
laminoirs  etc»   etc,  vous  comprendrez  facilement,  dis-je, 
que  c'est  beaucoup  demander  en  peu  de  lignes  et  que  c'es^ 
donner  matière  à  un  volume. 
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Je  regrette  iDSoiment  de  ne  pas  être  dans  la  possibilité 
de  satisfaire  à  cette  dernière  partie  des  renseignements  de- 
maDdé8.IIais  on  peut  suppléer  à  mon  silence  en  puisant  des 
ranseigneoients  qui  ne  remontent  pas  à  une  époque  bien 
reculée  de  celle-ci  et  qui,  par  conséquent ,  ne  présente- 
ront pas  une  notable  différeBee  dans  les  mouvenenta  mh- 
dusiriela  d'alors  et  d'aujourd'hui.  Ces  renseignements  sont, 
en  grande  partie,  consignés  dans  les  ouvrages  publiés  (1)  par 
H.  J.  JuLUANT  et  If.  Bbrteâut.  Ces  ouvrages  sont  utiles  h 
consulter  et  à  méditer,  car  ce  sont  des  flambeaux  destinés 
Il  briller  long  temps  sur  notre  horizon  commercial. 


(1)  Voy€«  l'analyse  que  nous  avons  faîte  des  trois  forts  volâ- 
mes dont  se  compeso  Pouvrage  de  M  J.  Juluany.  Celte  analyse 
a  été  consignée  dans  le  septième  tome  du  Répertoire  des  tra- 
vaux delà  Société,  page  327  et  suivantes. 

Note  du  Directeur  du  Répertoire, 
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TABLEAU  du  mouvemêtit  de  la  Ifan 
colonies  françaUes  #t  fo  grande 


aM 


SBHii 


4840 
18&1 
4842 
4843 

1845 
J846 


Mairf  res  h  TOf  le  et  à.  VAp 


ENTRÉES. 


b^B^^ 


CHARGÉS 


Nombr 

de 
navires 


3,354 
3,490 
3,641 

3,738 
3,941 
3.877 
5,132 


Tonnage 

de 
capacité 


Année  moyenne 


^mmm 


EN  LEST 


nomb 

de 
navi. 


474,587  209 

531,643  292 

555,238  277 

589,852  209 

644,582  279 

628,235  225 

852,045  207 

6,276,182 
610,853 


Tondage 

de 
capacité 


TOTAUX  DES  NAVIRES 
CHARGÉS  EN  LEST. 


32,684 
49,412 
37,297 
25,407 
54,910 
32,871 
38,004 


270,282 
38,612 


Nombre 

de 
navires 


3,563 
8,782 
3,918 
3,947 


,220 


4,102 
5,339 


Tonnage 

de 
capacité. 


507,268 
581,055 
592,535 
64Zt,959 
699,492 
661,406 
890,049 


TOTAL  DU  TOli-|| 
NAGE  DE  CAPA- 
CITÉ DES  NAVI- 
RES ARRIVÉS 

EN  Frange. 


4,546,464 
649,495 


4,889,802 

1,980,837 

2,096,434 

2,120,965 

2,173,447 

2,329,234 

2,696,021 


3 


15,286,134 
2^83,733    I  ( 
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Uaneille  avec  Velranger  ,  le* 

tant  le*  annce$  1860  à  1846.     —Ni. 


nçali»  ei  él  rangers.                                                            : 

SORTIES                                                      .    1 

CHARGÉS. 

r 

EN  LEST. 

Folaux  des  navires  . 
chargés  et  en  lest. 

Total  du  tonna. 

de  capacité  des 

navires  sortis 

de  France. 

Rapport 

dans 

lequel 

Marseille 

a  {Mirticip 

à  rimpor- 

tatiou. 

bre 

e 

rcfl. 

Tonnage 

de 
«ap9Cité. . 

Nombre 

de 
navires- 

Tonnage 

de 
capacité' 

Nombre 

de 
navires. 

Tonnage 

d« 
capacité. 

113 

319,100 

922 

129,872 

3,635 

448,972 

1 ,847,395 

0,24 

ri4 

389,333 

9iS 

144,752 

3,639 

534,085 

1,982,087 

0,27 

Î23 

3Zi3,50S 

1^082 

155,667 

3,905 

499,172 

2,040,114 

0.24 

)73       a00,309 

1,060 

188,333 

4.133      588,642 

2,140.912 

0,2T 

082 

398,815 

\,m 

238,265 

4,309 

637,080     2,120,986 

0,30 

D8I 

/i56,93i      1,119 

185,669 

4,200 

642,600 

2,332,405 

0,28 

167 

664,336 

1,701 

307,346 

4  868 

771,682 

2,593,567 

0,30 

»  » 

2,772,329 

1 ,349,904 

4,122,233 

15,057,466 

396,047 

192,843 

588,890 

2,151,067 

0,27   1 
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TABLEAU  des  navires  chargés  el  en  Ustj  expédiéi 

de  rOcéan  et  de  la  Méditerranée 


1  * 

H     3 

IVavirei^  eharsés  expédié». 

POUR  LES  PORTS  DE  L'OCÉAN.             'pOUR  LES   PORTS 

1 

Nombre 

A 

Tonnage 

Poids  en    quinlaux  mëlriqurs  des  mar- 
cliaudisestrausporties- 

Nombre 

tounage 

U 

navires. 

cie 
capacité. 

pur 
cabulage. 

par 
mutation 
d'entrcpdt 

total  du 
poids.      ' 

(le 
navires. 

de 
capacité* 

1840 

305 

45,019 

465,78» 

51,447 

517,232 

2,815 

175.430 

1841 

316 

45,281 

464,676 

65,839 

530,485 

2,887 

198,663 

18A2 

360 

51,810 

614,203 

45,904 

660,107 

2,869 

178.488 

48&3 

285 

39,875 

474,377 

11 .046 

483,423 

• 

3,035 

208,592 

18&4 

S87 

44,335 

511,042 

27,889 

538,931 

3,267 

221,442 

ISiS 

1  ^^'^ 

40,915 

485,4<.)5 

43,107 

528,602 

3,128 

213,940 

1846 

3,260,780 

Année 

moyenne 

1 

543,463 

■ 
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Ï3  à  Marseille  des  ports  français^  de  V Océan  et 
mees  1840  à  1846.    —  N*  2. 


NAVIRES 
ARRIVÉS  EN  LEST. 

Totaux  eu 
triques  des  q 
vées  par  cat 
mutation  < 

à 
Marseille. 

quintaux  mé- 
uantités  arri- 
>utage  et  par 
l'entrepôt. 

dans  les  potts 
de 
France. 

Proi 

ÊDITERBANÉE 

:. 

dam 
Ifari 

1  quintaux  métriques  des  marchandi- 
ses transportées- 

Nombre 

de 
navires. 

Tonnage 

de 
capacité. 

a  pa 

r 
ige. 

pai* 

mutation 

d'entrepôt» 

Total 
du  poids. 

tran 

>,626 

3,944  ' 

1,449,570 

» 

» 

1,663,733 

17,634,079 

0, 

1.437 

4,028 

^620./i65 

320 

11,423 

2,055,812 

19,186,867 

0, 

>,881 

2,988 

1,723.869 

363 

31,862 

2,173,207 

20,949,495 

0, 

1,335 

4.507 

1,795,842 

522 

39,769 

2,175,006 

2l,514,6h 

0 

1^648 

3,804 

2,172,452  - 

691 

72,156 

2,582,619 

22,313,970 

0 

1,835 

5.055 

1,819,890 

281 

21,330 

2,258,734 

22,374,906 

t 
1 

0 

10,582,088 

12,909,111 

123,973,938 

i  ,763,681 

2,151,5(8 

20,662,323      0, 
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TRANSIT. 


Poids,  en  qi(/intaux métriques,  de  marchandises  en  transit j 
pendant  les  années  1840  à  4846.  —  N-  4. 


Aiiuées. 


4840 
4844 

4862 
4843 
484^ 
4845 

4846 


Transit  de 

Marseille  sur 

les  bureaux 

frontières. 


Wiib 


59,908 
70,716 
77,877 
401,977 
138,897 
115,151 
469,866 


Transit  des 
bureaux  fron- 
tières sur 
Marseille 

8,463 
9,724 
8,052 
9,173 
9,673 
12,803 
13,0/i5 


73/1,392 
104,913 


70,933 
10,133 


Transit 

pour    toute 

la 

France. 


356,285 
334,739 
333,206 
385,508 
467,534 
432,940 
479,918 


2,790,230 
398,604 


Rapport  dans  lequel 

Marseille  à  participé 

au  transit- 


d'entrée  .  de  sortie  . 


0,17 
0,21 
0,23 
0,27 
0,30 
0,27 


0,35 


0,26 


8,024 
0,029 
0,024 
0,023 
0,021 
0,030 
0,027 


0,025 


Siatlnilqaa 

DB    LÀ 
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Par  M.  E.  Masse,  Memore  correspocdant  etc.,  à  ia  Ciotat 


N'est-ce  pas  que  nous  cherchons  plus 
l'honnfur  ae  l'allégation  que  la  yérité  du 
discours  ?  comme  si  c'était  plus  d'em- 
prunteur à  la  boutique  de  Vascosan  ou  de 
Planlin  nos  preuves  •  que  de  ce  qui  se 
passe  dans  notre  Yiliage. 

MO:(TAIGNI' 


AVANT-PROPOS. 


Je  prétends  ne  faire  que  la  statistique  d'une  commune, 
et  pourtant  un  vif  désir  me  presse  de  débiter  à  l'occasion 
de  cette  commune,  bien  des  choses  qui  m'ont  paru  plus  ou 
moins  utiles.  Céderai-je  à  la  tentation?  pourquoi  non  !  Si 
Ton  veut  tirer  des  chiffres  toute  la  vérité  qu'ils  expriment, 
il  faut  souvent  les  exploiter  à  l'aide  de  beaucoup  de  paro- 
les; de  violentes  secousses,  des  chocs  réitérés  peuvent  seuls 
en  faire  jaillir  tout  ce  qu'ils  renferment.  A  la  vérité,  on 
peut  blesser  quelques  oreilles  en  parlant  trop  haut  ;  mais 
on  se  fait  entendre  et  c'est  l'essentiel. 

Afin  qu'on  m'entende  encore  mieux,  je  ferai  de  fréquen- 
tes excursions  dans,  d'autres  communes,  dans  d'autres  di- 
visions topographiques.^  On  ne  peut  bien  connaître,  qu'à 
force  de  comparer  les  effets  aux  causes,  et  les  effets  entre 
eux. 
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Je  dois  prévenirâussique,selonmarorc«etmesmoyenS) 
je  mêlerai  à  mon  discours  autani  de  littérature  que  je  le 
croirai  convenable.  Je  veux  que  mes  paroles  retentissent, 
sinon  par  mon  propre  souffle,  du  moins  avec  le  souffle 
d'autrui.  Il  est  temps  que  les  connaissances  littéraires  ser-^ 
vent  à  autre  fin  qu'à  augmenter  sans  cesse  la  masse  de  ces 
généralités  qui  restent  sans  application,  ou  qu'on  applique 
tout  de  travers.  Créons,  s'il  est  possible,  des  littératures 
spéciales  :  celles-là  seront  utiles  ;  les  littératures  qui  ont  la 
prétention  d'instruire  tout  le  monde,  n'apprennent  rien  à 
personne. 

C'est  surtout  pour  les  questions  qui  s'élèvent  sur  le  pas- 
sé, que  je  demande  la  permission  de  divaguer  à  mon  aise. 
J'ose  invoquer  cet  intérêt  qu'inspirent  toutes  les  choses  du 
vieux  temps,  ce  respect  naturel  pour  les  anciens  jours  qui, 
selon  la  belle  expression  d'un  philosophe,  n'est  que  l'esprit 
de  famille  de  la  race  humaine. 

Quant  à  l'indépendance  dont  il  convient  de  faire  preuve, 
lorsqu'on  se  propose  d'élever  la  voix  au  milieu  des  autres 
'  hommes,  j'avouerai  franchement  que,  depuis  mon  enfance, 
j'ai  vu  passer  et  défiler  tous  les  partis,  sans  me  mêler  à 
aucun.  D'un  côté,  j'ai  lu  de  bonne  heure  et  j'ai  retenu  cette 
sentence  orientale  :  «  les  mets  que  donnent  les  Rois  brû* 
lent  les  lèvres  ;  »  de  Tautre,  il  m'a  toujours  semblé,  par  je 
ne  sais  quel  instinct,  que  les  acclamations  du  peuple,  ses 
cris  de  joie  et  de  triomphe,tenaient  beaucoup  de  c^  rire 
sardonique  éclatant  quelque  fois  sur  le  visage  d'un  malheu- 
reux qu'on  va  exécuter  à  mort. 

Dans  cet  état  oii  j'ai  eu  le  bonheur  de  me  maintenir,  et  qui 
fait  mon  titre  unique  à  la  confiance  de  mes  concitoyens,  j'ai 
cru  bien  distinguer  ce  qui  revient  au  pouvoir^  et  ce  qui  est 
dû  au  peuple.  Pour  tout  ce  qui  regarde  l'un  et  Taulre  ioté-- 
rêt,  l'un  et  l'autre  droit,  j'aurai  le  courage  de  parler  selon 
ma  conviction. 
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CHAPITRE    1er. 


Vue  générale. 


Te  bcata  gridai)  perle  felici 
Aure  pregne  di  vita,  e  pé  lavacri 
Che  da  suoi  gioglii  a  te  versa  Apeiinino  ) 
Ltcta  deiraer  tuo  vaste  la  luna 
Di  luce  Itmpidissima  :  tuoi  colli 
Per  Tendemmii  Festanli  ;  e  le  convalti 
Pnpolato  di  case  •  d'uliveti 
Mille  di  fiori  al  ciel  mandano  incenii. 

FoscOLO. 


C^Ue  apostrophe  qae  le  poète  adresse  à  la  ville  dis 
fleurs,  on  peut  bien  rappliquer  avec  la  petite  restriction 
d'usage,  si  parva  licet^  à  la  commune  d'Aubagne  et  à  sa 
vallée.  Ce  n'est  pas  l'Apennin  qui  lui  verse  le  tribut  de  ses 
ondes;  ce  n'estque  la  Sainte- Baume  et  les  montagnes  adja* 
centes.  11  n'y  a  pas  dans  la  vallée  d'Aubagneces  nombreux 
hameaux  d'où  sortent  aux  jours  de  fêle  de  si  brillantes  eon- 
tadineSf  bien  que  la  population  d'Aubagne  ne  manque  pas 
de  figures  avenantes  et  de  corps  gentils,  La  ville  d'Aubagne 
n'a  de  célébrité  que  par  quelques  hommes  de  mérite  dont 
elle  fut  le  berceau  ;  mais  le  paysage  au  milieu  duquel  elle 
est  bâtie  a  des  beautés  nombreuses,  et  ses  coteaux  couverts 
de  vignes  et'd*olivlerS;  ses  verdoyantes  prairies,  les  grands 
arbres  qui  s'élèvent  dans  sa  plaine  et  au  bord  de  ja  rivière 
méritent  bien  que  la  lune  les  caresse  de  ses  plus  limpides 
rayons  et  qu'on  se  rappelé  en  jouissant  de  ce  spectacle  les 
magnifiques  vers  oQ  Foscolo  rappelé  à  Pillustre  patrie  des 
Diédicis  les  avantages  qu'elle  a  reçus  de  la  nature. 

Iln'ya  pas  jusqu'à  ces  mille  encens  de  fleurs  montant  du 
bassin  de  florence  aux    voûtes  du  ciel,  qui  ne  se  trouvent 

8 
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ici.  Les  enfants  (l*Aubdgne  quand,  après  les  longs  jours  de 
l'absence,  ils  rentrent  dans  leur  pays  ,  aspirent  de  loin 
encore  Todeur  des  prés  avec  autant  de  charmes  que  les 
habitants  du  littoral,  retournant  du  milieu  des  terres,  re- 
çoivent les  premières  émanations  des  aiguës  et  des  roches 
marines  ;-et  les  uns  comme  les  autres  peuvent  s^écrier  alors 
avec  l'un  de  nos  poètes,  M.  CASiuia  Dëla vigne,  né  dans  un 
port  de  mer  :  quel  parfum  de  pairie  apporte  ce  vent  frais  I 

Le  lieu  d*Aubagne  n'est  pourtant  pas  dépourvu  de  tout 
renom.  Le  voisinage  de  Marseille,  la  jonction  des  deux  rou- 
tes d'Italie,  passant  Tune  par  Toulon,  Tautre  par  Saint- 
Maximin  ;  Tabord  de  tout  ce  côié  de  la  provence  orient/ile, 
qui  est  appelé  /a  Bamo  ou  !a  région  d*en  bas,  Tabondance 
de  ses  produits,  surtout  de  ses  fruits,  légumes  et  herbages, 
ses  poteries  même  et  ses  briqueteries  donnent  à  la  com- 
mune dont  nous  allons  nous  occuper,  un  rang  considérable 
parnâ  les  villes  du  déparfemer  t.  Plus  d'un  voyageur  garde 
dans  isa  mémoire  le  nom  et  i'uspect  d'Aubagne. 

Puis,  il  est  tel  de  ces  voyageurs  qui  a  laissé  une  si  grande 
et  si  longue  trace  dans  1  histoire  1  Involontairement,  son 
image  vous  revient  à  Tesprit  à  mesure  que  vous  traversez, 
comme  ille  fit  un  jour,  cette  riante  et  plantureuse  vallée 
que  bordent  de  hautes  montagnes  la  plupart  arides,  maïs 
remarquables  par  leur  forme. 

Par  exemple,  il  m'arrive  rarement  d'aller  de  Marseille  îi 
Aubagne  par  le  petit  chemin  qui  était  Tancien,  le  cbemîa 
du  moyen  âge,  sans  me  rappeler  que,  par  une  belle  après 
dînée  d'automne,  alors  que  le  soleil  décline  et  la  fraîcheur 
revisnt,  le  23  octobre  1533,  une  jeune  personne  quam  exi^ 
tio  patriœ  nafam  mathemalici  dixerant^  la  duchesse 
d'Urbin,  CATHEaiNE  de  Médicis,  avec  sa  suite  si  jeune,  si 
brillante,  si  étonnante  de  luxe  pour  des  français  encore 
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modesfement  vêtus,  (1)  se  présenta  aux  gens  d'Aubagné, 
montant  une  haquenéo  rousse  couverte  de  brocart,  aj^ant 
derrière  etle  conduilfa  par  la  bride  six  autres  baqutnées 
dont  cinq  parées  dMlofTe  ronge  et  la  nxième  de  brocart  d'or 
d'une  magnificence  exlraordinaire,  et  accompagnée  de  dou- 
ze demoiselles  égaiemcni  sur  des  haquenées;  puis,  entre  la 
garde  du  Pape  et  celle  du  Roi  de  France,  se  mit  à  chevau- 
cher toute  radieuse  vers  Marseille  oii  Tattendaient  le  Pon- 
tife romain,  son  oncle,  le  Roi  François  1er,  son  futur  beau- 
père,  et  le  duc  d'Orléans,  depuis  Henri  1I«  qui  allait  être 
son  époux;  spectacle  vraiment  singulier  oii  des  filles  de  ban- 
quiers^de  marchands.de gentils  hommes  par  tolérance  plus 
que  par  naissance,  prenaieut  en  quelque  sorte  possession  du 
royaume  des  lis  pour  elles,  pour  leurs  amants,  pour  leurs 
époux,  pour  leurs  adhérents  et  leur«  successeurs  pendant 
près  d'un  siècle.  Catherine  de  Médicis  et  sa  jeune  cour  I 
c'était  toute  une  révolution  qui  entrait  en  France  ce  jour- 
là,  révolution  dans  les  mœurs,  dans  les  emplois,  dans  les 
familles,  dans  la  langue  même  et  dans  la  littérature  I  C'é- 
taient aussi  les  guerres  civiles  que  cette  jeune  cour,  rieuse 
et  folâtre,  mais  bien'6i  dissimulée,  intrigante,  cupide  et 
par  dessus  tout  enviée,  venait  semer  parmi  notes  I 

Et  cet  autre  nom  que  Tltulie  nous  a  aussi  donné,  ce  nom 
quia  rempli  tout  l'univers,  cet  autre  individu  privilégié  du 
destin,  c<ît  homme  d'élite  à  qui  la  France  fut  jetée  comme 
enjeuet  qui  parut  n'avoir  besoin  que  de  la  ramasser,  tra- 
versa aussi  cette  vallée,  soil  pour  se  rendre  devant  Tcmloîi 
à  la  suite  du  général  en  chef  des  armées  de  la  République, 

(4)  Henri  IÎ,  celui-là  môme  que  Catherine  venait  épouser  ne 
porta  oncqueSj  dit  un  hisiorien,  bas  de  chausse  de  soie.  Les  bas 
de  soie  sous  Louis  Xf//, étaient  encore  rangés  parmi  les  cadeaux 
les  plus  convenables  qu  on  pût  faire  à  des  gens  de  cour.  Du 
reste,  notre  ^a^est  seul  resté  de  l'expression  jadis  complète  bas 
dt  chausse. 
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CarteauX;  soit  pour  aller  aux  granJes  aventures  ,  dans 
l'Ofient,  avec  i'élite  des  braves,  se  nourrissant  dans  Tune 
et  l'autre  circanslance  de  je  ne  sais  quels  rêves  superbes 
qui  furent  bientôt  des  réalités  et  qui  pourtant  devaient  sM- 
vanouir  è  leur  tour  comme  ces  rêves  qn'il  nous  arrive  aussi 
j!e faire,  nous  autres  vulgaires  humains  ! 

Un  autre  corse,  qui,  de  simple  pâtre,  ^tait  devenu  l'un 
des  plus  renommés  capitaines  de  son  temps,  le  fameux 
Sampietrq,  a  tenu  garnison  à  Âubagne.  Au  reste ,  c*est  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle  qu'Aubagne  a  comfnencé  d'at- 
tirer l'attention.  Toutes  les  fois  que  Marseille  a  été  mena- 
cée, Aubagne  a  vu  accourir  des  lroupes>  se  former  des  corps 
et  prendre  des  dkspositu^fis  défensives.  Il  est  fâcheux  que^ 
dans  les  archives  d'Aubagne,  on  n'ait  pas  conservé  les  or- 
dres, les  correspondances,  les  divers  actes  écrits  qui  se 
produisirent  dans  ces  grandes  occasions.  Si  jamais  de 
telles  circonstances  revenaient,  et  nul  ne  peut  safoir  ce  quo 
nous  garde  l'avenir,  il  faudrait  un  camp  à  Aubagne  bien 
plus  considérable  que  par  le  passé,  maintenant  que  Mar- 
seille est  sans  d^^fense  aucune  du  côté  de  la  terre.  Une  lon- 
gue paix  endort  ;  n'allous  pas,  au  réveil,  nous  trouver  dé- 
pourvus l 

Mais  ces  précautions  oratoires  pour  faire  apprécier  l'im- 
portance d'Aubagne,  ne  sont  point  nécessaires.  On  a  dite! 
avec  justice  qu'à  peindre  seulement  nos  villages  tels  qu'ib 
sont  avec  leurs  contrastes  et  leurs  nuances,  avec  leurs  mi- 
sères et  leurs  ressources,  avec  leurs  chances  de  ruine  ou  de 
pro$(»érké,  il  n'y  aurait  nullement  à  craindre  les  lieux 
communs  et  les  redites.  On  peut  donc  toujours,  à  propos 
d'une  localité  plus  ou  moins  considérable,  dire  quelque 
chose  de  neuf  et  d'intéressant  ou  l'intérêt  général  du  pays 
revendique  sa  part  des  faits  et  des  observations;  autant  que 
Vioiérôt  particulier  d'un  département  ou  d'une  commune. 

Malheureusement,  dans  la  plupart  des  détails  oiL  nous 
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devons  entrer,  h  situation  actuelle  d'Aubagnc  ne  s'arcorfîe 
guèresavec  les  expressions  admirallves  qui  sont  en  lét»^de 
ce  chapitre.  Il  y  a  tant  de  causes  qui  peuvent  gftler  les  plus 
beaux  présents  que  la  nature  fait  à  riiomine  l 


CHAPITRE  H. 

Indtcations  géologiques  et  gt'ognostique^. 


Quand  d'un  certain  point  élevé  de  notre  liitoial  on  re- 
garde au  Nord  en  tournant  le  dosa  la  mer,  à  la  mer  bleue 
et  riante,  à  la  mer  dans  ses  beaux  jours,  les  yeux  passent 
lout-à -coup  d'un  ravissant  spectacle  aux  plus  tristes  aspects 
qui  «e  puissent  voir.  C'est  à  Textrén^ité  de  Ttiorison  le  flanc 
méridional  de  Sainte- Victoire,  décharné,  escarpé,  véritable 
itquelette  de  nioniagne  ;  ce  sont  la  pointe  des  Béguines,  la 
Saint-Pilon,  lebaou  de  Bartagne,  la  Roque-Fourcade,  No- 
trê-Dame-des-Aiiges,  toutes  sommités  nues,  désolées,  sé- 
jours de  deuil  que  les  vents  seuls  visitent.  On  ne  se  doute- 
rait point  qu'à  ees  masses  arides  sont  adossés  les  coteaux  de 
Roquevaiie,  si  bien  cultivés  et  si  productifs,  ou  que  les  ri- 
ches vallées  d'Auriol  et  d'Aubagne,le  vallon  de  Saint- Pons, 
plein  dt  verdure  et  de  fraîcheur^  occupent  l'intervalle  de  ces 
rudes  escarpements. 

Elles  ressemblent  à  ces  cadres  de  rochers  nuds  et  stéri- 
les, toutes  ces  histoires  générales,  toutes  ces  statistiques 
officielles,  vraies  tables  de  chapitres  oit  l'an  chercherait  en 
vain  ce  souflede  vie  qui  doit  animer  tout  ce  qu'on  présente 
aux  hommes  pour  leur  plaire  et  pour  les  instruire.  On  peut 
mettre  au  même  rang  ces  longues  relations  de  voyages  dont 
Iqs  auteurs  cherchent  à  nous  faire  connaître  la  terre  et  qur 
pourtant  ne  nous  montrent  guères  que  des  auberges,  quel- 
ques églises  cent  fois  décrites,  de»  routes  poudreuses  et  des 
chemins  de  fer. 
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Tout  auti  e  doit  être  le  procédé  de  Taror  des  hommes  qdi 
s^occupedeslatisLique.  Il  doit  savoir  que  celle  sçbnce  pour- 
rait être  uinsi  définie  :  histoire  simultanée  et  comparée  des 
travaux  de  rhumnnité.  LMnconnuequ^ellese  propose  dedé« 
Rager,  c'est  le  plus  grand  bien  possible  résultant  des  (fforts 
de  rhommé.  On  voit  par  là  qu'il  ne  suffit  point  d'enregifftrer 
les  faits  à  mesure  qu'ils  se  présentent;  il  faut  encore  les  com- 
parer avec  les  fails  produits  par  d'autres  hommes,  chez  d'au- 
tres peuples  et  àld'aulres  époques.  Pour  atteindre  à  cette  in- 
connue qu'à  bon  droit  j*appelerai  divine,  on  ne  doit  jamais 
être  las  de  voir  et  de  s'enquérir. 

La  connaissance  du  théâtre  où  les  travaux  de  l'homme 
s'exécutent,  c'est-à-dire  de  la  terre,  doit  précéder  toute  In- 
vestigation sur  la  nature  et  (e  résultat  de  ces  travaux. 
D'ailleurs,  la  terre  n'est  pas  seulement  le  théâtre  de  nos 
actes,  elle  fournit  les  matériaux  de  nos  œuvres  ;  des  indica- 
tions géologiques,  géodésiques  et  géognostiques  viennent 
donc  nécessairement  se  placer  à  la  tête  des  recherches  qu'il 
m'a  paru  utile  d'entreprendre. 

C'est  surtout  quand  il  s'agit  d'une  commune  essentielle- 
ment  agricole  et  dont  les  industries  particulières  ont  des 
courants  d'eau  pour  moteurs  et  des  teires  pour  matériaux  , 
qu'il  est  nécessaire  de  présenter*une  description,  si  non  par- 
faite, du  moins  suffisante  «  des  lieux.  Pour  de  telles  descrip- 
tions, s^  l'on  veut  leur  donner  toute  l'utilité  désirable,  il  ne 
faut  pas  se  restreindre  à  la  localité  même.  Les  agglomérations 
géognostiques  ont  leur  banlieue,  leur  territoire  comme  les 
agglutinations  demaisons  et  les  rassemblements  d'hommes. 
A  de  tels  sujets,  il  est  souvent  permis  de  donner  en  étendue 
ce  qu'on  ne  peut  leur  accorder  en  précision.  Le  microscope 
comme  le  scalpel  est  pour  les  savants  consommés;  n'a-t-on 
besoin  que  èhiff  coup  d'œil,  une  lunette  d'approche  suffit. 

La  réjKion  qu'il  est  à  propos  de  faire  entrer  danscet  appsr- 
çu  tient  d'un  côté  aux  masses  du  poudingne ,  improprement 
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appelé  poudipgue  de  Tuveaune  (  1  )  et  qu*on  devrait 
appeler  plutôt  de  Marseille  ,  bien  qu'il  ait  été  poussé  jus- 
qu'ai]|x  envirous  d*î  Saiut-Zacbarie,  vers  les  sources  de  la 
rivière  ;  de  l'autre,  il  s'ajuste  à  cette  moutague  abrupte  oh 
pluiftt  à  cette  falaise  si  brusquement  traochôe  qui  s'élève 
au  dessus  des  mers  de  Cassis  et  de  la  Ciotat  ,  falaise  dont 
le  poudingue  ne  ressemble  nullement  au  premier.  Entre 
ces  deux  grands  dépôts  ,  venus  l'un  et  l'autre  on  ne  sait 
d'oii,  charriés  par  des  courants  d'eau  inconnus  ,  et  témoi- 
gnages subsistants  de  convulsions  violentes,  de  dislocations 
étranges  etd'afférences  extraordinaires,  d'autre  indices  de 
perturbations  se  présentent  que  nous  allons  faire  con- 
nattre. 

Les  chaînes  qui  forment  et  limitent  en  grande  partie  le 
canton  d'Aubagne,  sont  annexes  au  massif  de  la  sainte- 
B>iume  :  ce  sont  les  chaînes  de  Koùssaignes  ,  de  Cnges  , 
de  Roquefort  el  de  Saint- Oyr.  Elles  méritent  d'être  élûdlics 
dans  toute  leur  étendue ,  c'est-à-dire  au  delà  même  du 
canton . 

La  chaîne  de  Roquefort  a  trois  sous-chaînes  ,  Tune  se 
compose  des  roches  qui  sont  è  l'ouest  de  Cassis,  la  secon- 
de, de  celles  qui  se  terminent  par  le  Mont-Canaille  et  le 
Bec  de  i'Aigle,  et  la  troisième  des  hauteurs  adoucies  qui 
dominant  Ceyreste,  s'étendent  et  s'abaissent  à  l'Est  de  ce 
village. 

Les  roches  de  Cassis,  le  calcaire  qui  donne  ces  belles 
pierres  si  avantageusement  employées  dans  les  grands  tra- 
vaux de  Marseille,  de  Toulon  et  du  littoral,  ne  sont  pas  en 
tOQt  semblables  aux  rocbes  de  Roquefort.  Celles-ci  même 
ne  se  maintiennent  point  dans  leurs  conditions  prifemières 
jusqu'à  la  mer.  ^*- 

m 

I 

(\)  J'ai  cru  devoir  supprimer  Th  ;  le  radical  d«  ce  nom  me  pa  « 
rait  être  uv  de  uvidus  etc . 


ï. 
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La  cassure  des  roches  de  Cassis  est  conchoïde.  Les  pier^» 
res  de  U«iquefort^  en  se  détachatit  ,  présentent  des  arôtes 
plus  ou  moins  aiguës  ;  le  son  en  est  métallique  ;  une  va- 
riété de  CCS  pierres  h  veinules  roses  éclate  sous  le  marteau 
avec  la  plus  grande  vioaciîé.  On  trouve,  dans  quelques 
actes  anciens,  Texpression  .*  magiUer  de  oiois  lapidibus  , 
matlre  en  pierres  dure».  Fivis  serait  ici  l'équivalent  du 
mot  fréjaou  ,  employé  par  nos  paysans  pour  désigner  la 
roche  à  veinules  roses  dont  je  parle.  Ce  mot  ne  me  paraît 
avoir  aucun  rapport  avec  l'adjectif /îro/rf.  Pierre  froide  a 
toui  l'air  d'être  une  expres&îon  impropre.  Il  nie  paraît  que 
frcjaou  vient  defrangere  ,  briser  ,  et  qu'il  vaut  autant  à 
dire  que  le  mot  français  ficelle.  Pierre  froide  est  une  de 
ces  confusions  de  langage  ,  monuments  éternels  de  ce  qui 
arriva  aux  hommes  lorsqulls  voulurent  construire  la  Tour 
de  Babel  ;  on  Temploirait  plus  a  propos  en  parlant  du  mar- 
bre ;  mais  il  a  son  nom.  Oj  reite,  \e  fréjaou  est  la  pierre 
par  excellence  du  four  à  chaux. 

Le  Cîdcaire  compacte  de  Roquefort  n'arrive  pas,  visible- 
ment du  moins,  jusqu'à  la  mer.  A  peine  entré  dans  le  ter- 
ritoire de  la  Ciotat,  il  plonge  sous  des  masses  de  grés  d'une 
formation  très  variée,  se  relève  sur  plusieurs  points,  et  aa 
lieu  même  où  la  Ciotat  esi  bâtie,  il  se  perd  et  se  glisse  par 
fragments  dans  une  confusion  fort  remarquable  de  toutes 
sortes  de  roches  en  blocs,  en  brèches,  en  poudingues. 

Des  travaux  d'excavation  récemment  exécutés  ont  mis  à 
découvert  de  fort  belles  brèches  bleuâtres,  du  calcaire  h 
veinules  roses  sans  mélange  aucun  de  fossile,  des  amas  for- 
tement agglutinés  d'hyppurites  dont  les  tubes  sont  h  Tin- 
térieur  garnis  de  cristaux  calcaires,  souillés  d'oxide  de  fen 
des  roches  même  ayant  des  mouches  d'argent  corné;  le 
tout  en  blocs  arrondi»,  qui  ont  dû  rouler  longtemps,  venir 
de  loin,  et  qu'on  trouve  gisant  à  côté  les  uns  des  autres,  en- 
veloppés d'argile  ou  d'une  marne  crayeuse. 
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Puis,  à  côté  de  ces  dépôts,  s'intercalent  des  niasses  de 
grès  reposant  par  coacbes  sur  une  boue  durcie  que  sillon- 
nent en  tout  sens  des  veines  de  la  même  pftte.  On  peut  pré- 
sumer que  des  ramifications  détruites  de  fucus  gigantesques 
ont  fourni  le  moule  dans  lequel  la  boueacoulé.  Du  reste,  les 
reines  en  question  ne  sont  pas  toujours  d'une  pâte  bomo* 
gène  ;.  elles  présentent  quelquefois  des  sédiments  très  fins 
et  très  mdiés  provenant  des  roches  diverses  du  voisinage. 

J'ai  dit  qu'à  peine  entré  4ans  le  territoire  de  La  Ciotat, 
le  calcaire  de  Roquefort  plonge  sous  des  masses  du  grès  et 
se  redresse  par  intervalles.  Une  de  ces  réapparitions  qui 
court  du  Nord  au  Sud ,  puis  se  courbe  brusquement  k 
l'Est,  a  servi  de  base  aux  plus  anciennes  habitations  de 
La  Giotat.  C'est  principalement  dans  sa  partie  du  Nord  , 
une  des  masses  calcaires  la  plus  riche  en  fossiles  ;  il  s'en 
trouve  d*unegraud'e  beauté.  A  la  courbure  orientale  que 
je  viens  d'indiquer,  appartiennent  tous  ces  blocs  divers, 
toutes  ces  brèches,  tous  ces  amalganies  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut.  Les  brèches  qu'on  peut  voir  sur  remplace- 
ment du  fort  dit  le  fitfrotiard.présentent  des  fragments  de 
calcaire  pur^  des  fossiles  de  plusieurs  sortes  brisés  en 
tout  sens ,  des  morceaux  de  graniloïde  vert,  du  grès ,  de  la 
bouedorcie  et  même  quelques  mouches  de  lignite. 

Dams  la  partie  m.éridionale  et  déchirée  de  la  montagne 
de  Sainte-Croix,  en  face  de  la  haute  mer  ,  le  calcaire  re- 
parait  eu  brèches ,  à  part  quelques  exceptions ,  et  forme 
trois  zôoes  bien  distinctes  ayant  une  inclinaison  de  35  d. 
de  rOuest  à  Tfist.  La  plus  élevée  de  ces  zones  commence  ^ 
près  de  20  aiètres  de  la  plus  haute  cime  et  descend  jusqu'à 
100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sur  cette  zone 
supérieure  s'allongent  des  bancs  de  poudingue.  Les  plus 
hauts  sommets  de  toute  cette  montagne  en  ont  été  envahis^ 
A  mesure  que  de  ces  hauteurs  on  descend  vers  La  Ciotati 
on  voit  le  poudingue  se  montrer  encore  de  toutes  parts  et 
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s'enfoncer  dans  la  pftte  de  grès.  Ce  grès  de  la  monigf^np 
Sainte -Croix  est  verdâtre. 

La  zdne  supérieure  de  calcaire  en  brèche  étant  revêtue 
de  poudingue,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  c'est  le  grès 
verdâtre  qui  recouvre  les  deux  autres  zones.  La  plus  basse 
de  ces  zones  n'est  qu*une  suite  d'escarpements,  de  bri- 
sures ,  de  rognures  ,  taillées  en  manière  de  jeu  d'orgues. 

Dans  le  grès  verdâtre  on  trouve  quelques  fragments  âsééz 
considérables  de  fer  hydraté  en  petits  blocs  ou  coulé  en 
plaque  parmi  des  laouvoi(l).  Une  petite  partie  de  calcaire 
compacte  renferma  une  masse  irrégulière  de  silex  piroma- 
que.  Cette  masse  de  silex  affecte  la  forme  que  prendrait  un 
morceau  de  farine  imbibée  d'eau  ,  jeté  sur  une  table.  Les 
rares  fossiles  que  renferme  le  grès  verdâtre,  représentent 
des  espèces  qui  appartiennent  aux  mers  voisiues.  A  iitoe 
grande  hauteur,et  près  de  la  chapelle,  on  trouve  des  ortiJM 
de  mer  adhérentes  encore  à  la  roche  ;  au  bord  de  l'eaa , 
non  loin  du  môle  neuf  ^  se  montre  une  magnifique  eat* 
preinte  de  poulpe  contre  laquelle  les  flots  se  brisent  depuis 
des  siècles  et  qu'ils  n'ont  pas  encore  détruite. 

Le  poudingue  du  cap  de  TAigle,  à  mesure  qu'il  s'échappe 
de  dessous  les  blocs  de  calcaire  disposés  en  jeu  d'orguéi  «é 
relève  en  semamelonnant  par  intervalles  jusqu'au  dessus 
de  lamer,les  derniers  de  ces  mamelons  sont  tranchés  brus- 
quement, et  la  masse  de  poudingue  est  bizarrement  rongfSe 
comme  toute  cette  partie  de  la  côte. 

Une  remarqne  k  faire  qui  est  assez  importante, c'est  que 
le  port  de  La  Ciotat  et  celui  do  Cassis  ent  été  crèoilés 
par  la  mer  elle-même  en  des  points  oii  le  grès  touehAnt 
au  calcaire ,  celui-ci  plus  dur  a  refoulé  les  vaj^es  et  îei  • 
aidées  à  ouvrir  dans  les  roches  voisines  et  plus  tendres  les 
plages  dont  par  là  suite  on  a  fait  des  ports. 

(4)  J'expliquerai  plus  tard  ce  mot  laouvo. 


.         ."^v  ■  '«•e  donner ,  mais  im- 

Miiiiitenant,  après  avoitw  .        v     i    •. 

,.    ..  .  j^^.  -w  grè*  n'existe 

ramifi'jations  el  ses  accidenu  C:s.  .       •«! 

....     . ,  .NSv  •ransitlon  ;  et 

après  avoir  indiqué  le  caractttT«v>C^..  .    a       i 

.  ./.        -  ^KS*n^         ***   dans  le 

vert ,  qui  consiste  à  reniermer  wS^^V^  '„^  -a.^ 

espèces  vivantes  existent  dans  loft^^\^>^^Sw^  ,     u 

viendrait  de  reprendre  le  gras  el  de  U  i!^^|^t  «n  .1 

nuance  qu'il  se  colore,  depuis  le  littotiVy^^^ 
niers  épanchements  vers  la  Penne,  à  Peiieii||[^^^ 
territoire  d'Âubagoe,  et  sur  un  point  de  la  chaL^ y 
laban.  Mais  de  ce  côté ,  il  a  peu  d*importaQta«\^« 
montre  d'une  façon  continue  que  depuis  la  BsÀs^^ 
tirant  vers  la  mer  au  Midi^puis,  delà  naontagna  Aa ^^^ 
Croix  tournant  vers  Geyreste,  il  recouvre  la  monla|a(i«;i^ 
domine  ce  village  et  de  Ih  redescend  jnsqu'fc  la  mer.^ 
hameau  des  Lèques.  Les  croupes  des  montagnes  fornitti 
ou  recouvertes  de  grès,  vont  doucement  arrondies  et  pré- 
sentent plus  de  végétation  que  les  montagnes  à  calcaire 
compacte.  Le  pin  s'y  plaît  davantage,  et  le  chêne  kermé» 
un  peu  moins.  Cette  facilité  plus  grande  h  se  boiser,  on 
peut  aisément  l'observer  à  la  suture  même  des  deux  ter- 
rains au  Nord  de  Ceyreste ,  vers  Caounet.  Ces  montagnes 
ï  grès  n'offrent  pas  autant  de  déchirures,  d'érosions;  mais 
leurs  ravins ,  moins  larges ,  sont  aussi  plus  profonds. 

Le  grès  de  la  montagne  même  de  Sainte-Croix  pourrait 
à  la  rigueur  prendre  le  nom  de  poudingue,  tant  il  est  gros- 
sier. Il  alterne,  sur  quelques  points,  avec  des  bancs  d'un 
véritable  poudingue  formé  presque  en  totalité  par  des  ga- 
lets du  cap  de  rAigle,exiraordinairement  triturés  et  amoin- 
dris.Ces  petits  cailloux  mêlés  à  d'autres,  non  moins  exigus, 
malade  diverses  couleurs,  se  rencontrent  aussi  dans  la 
pftte  du  grés  vert.  Il  est  même  de  ces  galets  qui  sont  restés 
fort  gros  et  qu'on  trouve  immergés  dans  des  couches  de 
brèche  calcaire  rougeâtre  ou  de  poudingue ,  lesquelles  se 
rencontrent  au  voisinage  du  grès  à  pavés  ,  le  long  de  la 
route  départementale  n*  16. 
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Lo  grès  vert  des  hauteurs  de  Saiate-Croix  ,  quand  il  est 
f  iposé  à  Tair,  laisse  tomber  une  partie  du  grain  qui  est  à 
la  superficie  ;  mais  il  y  reste  des  nodules  fort  petits  d'une 
dureté  extrême,  qui,  par  leurs  aspérités  multipliées,  ren- 
dent cette  pierre  fort  propre  à  la  maçonnerie.  Il  ne  fout 
pourtant  pas  s'y  tromper  :  au  bas  de  la  montagne^en  allant 
à  la  mer ,  une  roche  analogue  et  de  même  couleur  s^étant 
rencontrée  sous  la  main  des  ouvriers ,  a  été  imprudem- 
ment employée  dans  un  grand  nombre  de  bâtisses  ,  afee 
le  sable  de  mer  non  lavé  par  des  pluies  multipliées  ;  elle 
a  contribué  à  rendre  vieille  avant  le  temps  cette  ville  de  La 
Ciotat,  qui  ne  date  que  du  seizième  siècle;  ce  qui  en  exis- 
tait dans  les  siècles  antérieurs  ue  méritant  pas  d'êire  con- 
sidéré. 

Le  grès  qui  présente  ces  ramifications  dans  lesqudles 
il  m'a  semblé  voir  des  empreintes  de  roseaux  ou  de  fucus 
gigantesques,  est  trop  mou .  C'est  ce  grès  qui  a  fourni  des 
blocs  si  considérables  pour  la  nouvelle  jetée  du  port  de  La 
Ciotat.  Une  roche  plus  molle  encore  et  qu'on  extrait  aisé- 
ment, parait  occuper  tout  le  fond  des  bassins  de  La  Ciotat, 
de  Cassis  et  du  voisinage  de  Ceyreste  ;  elle  est  bleue  et 
renferme,  outre  des  fucus  gigantesques  ,  des  ammonites 
d'une  assez  grande  dimension,  des  amandes  ferrugineuses, 
et  quelques  mouches  fort  insignifiantes  de  lignites. 

Quant  aux  grès  à  pavés ,  on  peut  voir  aux  lieux  d'em- 
barquementyh  quelle  étonnante  variété  d'aggrégation  cette 
roche  arrive.  Que  de  débris,  de  poussières,  de  sédiments 
autres  que  ceux  de  fossiles  et  de  terres  primitives  oa  de 
transition  se  sont  rencontrés  là  pour  sTe  mêler,  s'agglutiner, 
se  confundre  !  La  meilleure  espèce  donne  sur  le  roux  ; 
les  grains  en  sont  assez  gros,  fort  durs  et  parfaitement  ci- 
mentés. Les  ouvriers  préfèrent,  toutefois,  une  autre  roche 
qui  est  bleuâtre  et  qui  se  débite  plus  facilement  sous  le 
marte.iu.  Quelquefois  la  roehe  présente  les  deux  couleurs 
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juxta  posées,  ce  qui  pourrait  lui  faire  donner  ,  mais  im- 
proprenicnl  le  nom  de  grès  bigarre\Ce  dernier  grès  n'existe 
qu'au  voisinMge  des  terrains  primitifs  ou  de  transition  ;  et 
les  terrains  de  ce  genre  les  plus  rapprochés  sont  dans  le 
département  du  Var  ;  encore  n'y  forment-ils  qu'une  zâne 
de  quelques  ll(  ues  de  large,  à  partir  de  Six- fours  pour  aller 
jusqu'aux  rives  du  âeave  en  traversant  la  rade  do  Toulon. 

Le  grés  h  mesure  qu'il  s'approche  de  Ceyreste  ,  ne  forme 
plus  des  masses  adhérentes  propres  à  se  détacher  en  pavés  ; 
il  se  débite  en  pierres  plates  qu'on  appelé  laouvos.  Ce 
mot  provençal  pourrait  bien  être  le  fière  du  mol  latin  /a- 
^{#  de  l'antique  vocable  c/a/i,  d'où  est  vinu  c/w/^/er,  peut- 
être  même  de  clavU,  clé  ;  la  première  fermeture  des  huttes, 
de  tapies  liguriennes  dût  être  une  pierre  plate.  Mais  nous 
n'avons  pas  le  temps  do  suivre  ce  filon  archéologique.  Je 
dirai  seulement  que  Thabitude  de  placer  G  devant  L  devait 
être  commune  dans  les  Gaules.  Au  centre  de  cette  région, 
vers  la  Marche,  il  m'est  arrivé  de  reconnaître  dans  le  lan- 
gage des  paysans  cette  prononciation  antique.  Lave^  pierre 
plate,  se  dit  dans  le  jura.  De  laouvo  on  a  fait  laouvitso  ; 
ainsi  appéle-t-on  les  toitures  en  pierres  plates. 

Yers  Ceyreste,  il  n'y  a  plus  de  grés  exploitable.  Ou  trouve 
en  général  sous  lee  |preaiières  laouves  ou  immédiatement 
sous  la  terre  végétale  ce  qu'on  appelé  pans  de  saboun, 
pains  de  savon.  Ce  sont  des  parallélipipèdes  d'un  grés  fort 
tendre,  mêlé  de  beaucoup  d'argile  et  dans  lequel  sont  logés 
des  ammonites,  iinsi  que  des  amandes  ferrugineuses.  On 
voit  de  cas  pains  de  savon  à  deux  extrémités  opposées^  au 
voisinage  de  la  Giotat  et  de  Ceyreste,  ainsi  qu'au  près  d'Oa- 
rier.  Le  terrain  du  pas  d'Ourier  est  blanchâtre.On  y  trouve, 
parmi  le  grès  tendre  et  peu  cohérent,  de  petits  buccins^ 
Plus  bas,  à  cAté  de  la  route,  une  partie  de  ce  grés  étant 
assez  dore,  est  exploitée  pour  pavés. 
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t)4ns  le  territoire  de  Casais,  ie  gros  se  montre  sur  la  col- 
line qui  venant  de  Giban  ou  Gibean  (l)  coupe  le  bassin  en 
d^ux.  Près  de  la  ville,  on  trouve  du  grés  exploitable.  Le 
Morit-ie-Canaille  est  formé  de  gré?,  ainsi  qu'une  paitie  de 
la  chaîne  qui  en  est  séparée  par  le  pas  dn  la  colle. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  tout  le  pourtour  de  la  chaîne 
de  Roquefort,  en  allant  de  Fontblanque  à  Cassis,  c*est 
le  gisement  des  plus  hautes  cimes  qui,  soit  grés,  soit 
calcaire  compacte,  reposent  toutes  sur  un  terrain  délites- 
Cent.  Aussi,  partout  en  longeant  ce  massif  taillé  à  pic,  on 
marche  entre  des  blocs  tombés  des  hauteurs  voisines  à  dif-  - 
férentps  époques  ;  il  en  est  vis-à  vis  la  terre  de  Fontblan- 
que, à  Julbans,  au  vieux  Roquefort  et  surtout  dans  les  bois 
et  les  vignes  situés  au  dessus  du  chemin  de  grande  com- 
munication venant  de  Cassis  à  Belle  fille. 

A  FoQtbIanque  et  à  Julhans^au  voisinage  du  grés,  on 
trouve  des  pierres  h  fusil  noirâtres,  non  pas  en  rognons, 
mais  plates  et  plus  ou  moins  épaisses. 

Sûr  une  des  crêtes  de  TOurier,  des  tables  de  grés  surmon- 
tent des  masses  de  calcaire  grumeleux.  Les  crêtes  pure- 
ment calcaires  y  sont  disposées  en  jeu  d^orgues;  le  temps  les 
a  singulièrement  corrodées.  D'autres  particularités  distio- 

a  r 

guent  le  quartier  de  TOurier.  Ce  sont  de  grandes  masses 
de  cristaux  calcaires,  ayant  plusieurs  mèïres  de  rayon  et 
arrondies  comme  une  lentille  de  verre.  Dans  quelques  unes 
de  ces  masses  fort  souillées  et  plus  applaties  que  les  autres, 
il  y  a  désaggrégation  des  cristaux,  et  le  sol  est  couvert  d'un 
sablon  jaunâtre.  On  trouve  sur  plusieurs  points  de  cette 
région  montagneuse  et  sur  la  ligne  qui  va  de  Roquefort  à  la 
mer,  dans  le  terrain  de  grés,  du  sablon  ou  «at^^ou  d'un 
beau  jaune,  dans  lequel  sont  immergés  des  blocs  siliceux. 

(4)  Gibuou  est  le  mot  arabe  djebel  qui  signifie  montagne  ;si 
dje  ou  dji  ^st  un  article,  notre  baou,  bal  ou  bel  se  retrouverait 
dans  la  langue  arabe.  Peut-être  en  est- il  venu. 
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A  côté  du  point  culminât  de  la  route  d(^par(ementale 
n*  16,s6  présente  à  droite  en  venant  de  la  Bedoule,  un  tout 
petit. plateau,  une  espèce  d*aire,  dont  il  m'est  impossible 
de  spécifier  le  ^  sol;  seulement,  on  pourrait  le  comparer  à 
une  écume,  à  une  bavure  qui  se  serait  durcie. 

Après  avoir  passé  le  point  culminant,  à  gauche,  et  quand 
on  a  quitté  le  grés  tendre  où  se  rencontrent  des  buccins, 
on  voit  dans  le  calcaire  compacte  une  petite  grotte  qui  ren- 
fermait, lorsqd'onla  mil  au  jour  en  coupant  le  terrain,  une 
grande  quantité  de  radiolites  parfaitement  conserves  et 
adhérents  aux  parois  comme  des  huîtres.  Les  passants  ont 
enlevé  tous  ces  restes  assez  curieux  d'une  fort  ancienne 
existence.  On  n*a  laissé  que  des  morceaux  d'argile  bizarre- 
ment pétris  et  conformés,  lesquels  pourraient  bien-être 
les  sécrétions  de  ces  radiulithes,  et  ce  qu'on  appelé  propre- 
ment coprolithes. 

Le  caractère  géognostique  du  canton  de  la  Ciotat^cebt 
d'être  composé  de  trois  terrains,  le  poudingue  du  cap  de 
l'Aigle,  le  grés  vert  et  le  calcaire  compacte  de  Roquefort. 
Les  deux  derniers  terrains  sont  désignés  ici  de  la  manière 
la  plus  large  ;  car,  du  reste,  ils  présentent  beaucoup  de 
modifications.  Ces  trois  terrains,  principalement  vers  Cassis 
61  Roquefort,  sont  posés  sur  un  fond  de  boue  durcie.  Dans 
le  voisinage  d'Aubagne,  le  grés  vert  est  insignifiant;  tou- 
tefois, panqi  celui  dont  une  partie  de  la  chaîne  de  Garlaban 
est  recouverte ,  se  mêlent  quelques  fragments  de  fer  hy dro- 
xidé  compacte,  comme  on  en  trouve  à  la  montagne  de 
Sainte-Croix.  Du  sablon  jaune  dépendant  du  grés  aura, 
selon  toute  appçrence,  fait  croire  à  l'existence  d'une  mine 
d'or  dans  les  flancs  de  cette  montagne.  Mais  l'or  y  est 
aussh  étranger  que  la  houille  pour  l'extraction  de  laquelle 
uuë  concession  fut  demandée,  il  y  a  près  de  vingt  ans. 
Tout  ce  qu'on  y  trouve,  ce  sont  quelques  lambeaux  de  li- 
gnite visible  de  prim*abord  sur  le  revers  S.  0. 
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No^is  laisseroQs  (le  c^té  le  calcaire  de  cette  montagne, 
cette  élude  s'assortissant  mieux  avec  l'examen  du  canton  de 
Roquevr.ire,  et  nous  reviendrons  au  calcaire  de  Roquefort. 
Après  1.1  B  idoule,  à  Tontrée  du  vallon  de  la  masque,  on  ex- 
ploite une  carrière  de  pierre  dure  presque  semblable  à 
celle  de  Cassis,  je  dis  presque  semblable,  étant  un  peu  plus 
rude  à  façonner.  Il  s'y  rencontre  des  parcelles  probable- 
ment siliceuses  qui  font  rebondir  Le  ciseau  et  Pébrèchent 
promptement.La  roche da  C-^ssis  apparait  encore  à  Garlaban 
et  dans  le  vallon  du  vaisseau.  M.  Mâtheron  adopte  le  nom 
deehama  ammonia  pour  désigner  le  fossile  qa'ellerenferme. 
Cette  dénomination  a  l'avantage  de  caractériser  parfaite- 
ment une  rochs  étrangère  aux  montagnes  de  la  Giotat  com- 
me à  celles  qui  surgissent  à  fEst  de  Roqueforti  maî«  au 
contraire  fort  répandue  dans  le  vallon  de  la  masque  et 
dans  ceUi'x  du  vaisseau  qm  lui  est  presque  parallèle. 

Les  hauteurs  qui  forment  ces  deux  vallons,  ont  été  fort 
tourmentées.  A  des  prismes  calcaires  verticaux  s'entre- 
mêlent des  bancs  ou  planches  ,  les  unes  horisontales,  les 
autres  formant  avec  Thorison  un  angle  assez  aigu. 

Dans  tous  ces  terrains,  soit  du  canton  de  la  Giot^,  soit 
de  celui  d'Âubagne,  on  ne  pourrait  pas  toujours  assigner 
aux  roches  ,  d'api  es  leur  gisement,  une  date  géologique  ; 
toutefoisi  j'ai  cru  entrevoir  trois  époques  bien  distinctes 
marquées  par  le  calcaire  compacte,  par  les  poudingaes  do 
cap  de  l'Aigle  et  de  l'Huveaune^  par  le  grés.  Je  ne  mets  le 
grés  qu!au  troisième  rang,parce  qu'il  s'y  rencontre  des  dé- 
bris de  poudingue,  et  qu'il  a  dû  par  conséquent  se  former 
après  ce  poudingue.  Du  reste,  le  terrain  de  grés  ne  ren« 
ferme,  autant  du  moins  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  aucun 
débris  appartenant  au  calcaire  compacte  de  Roquefort. 
Aucune  mixtion  ne  parait  s'être  faite,bien  que  le  grés  et  le 
calcaire  se  croisent  sur  plusieurs  points.  Même  quand  on 
rencontre  de  la  brèche  calcaire,  die  est  séparée  du  grés. 
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Quelle!  ont  été  les  affluences  de  ce  grès  de  la  Ciotat  et  de 
Cassia,  qui  [se  montre  au  voisinage  de  la  mer  avec  des  in- 
dices de  jeunesse,  puisqu'on  y  trouve  des  fossiles  dont  les 
espèces  subsistAt?  Doit-il,  ainsi  que  la  boue  durcie,  si 
commune  dans  le  canton  de  la  Ciotat ,  faire  supposer  des 
dissolutions  de  terrains  dansKespace  qui  forme  aujourd'hui 
le  bassin  delà  Méditerranée  ?  Je  suis  loin  d'avoir  acquis 
assex  de  données  pour  envisager  de  telles  questions  d'un 
œil  tant  soit  peu  assuré. 

Je  doid  néanmoins  consigner  ici  une  observation  ;  c'est 
qu'il  se  forme  de  nos  jours ,  au  bord  de  la  mer,  et  à  Taide 
d'animalcules  que  je  ne  connais  point ,  une  sorte  de  grès 
que  l'on  sent  craquer  sous  les  pieds  ,  en  marchant-  sur  le 
rivage^  Jorsque  lès  eaux  sont  basses.  Le  mouvement  des 
flots  emp4che-t-il  celte  formation  naissante  de  s'affermir  , 
de  prendre  consistance  ?  Les  animalcules  sont -ils  toujours 
k  recommencer  ,  quand  les  eaux  se  sont  retirées?  Faut- il 
supposer  une  époque  où  l'air  était  sans  vents  ,  et  la  mer 
sans  tempêtes,  ni  vagues  perturbatrices?  Je  m*arréte.  Il  vaut 
mieux  retourner  à  nos  rochers  calcaires  du  vallon  de  la 
masque  et  indiquer  un  objet  d'études  à  ceux  qui  s'occupent 
de  lire  les  âges  du  globe  dans  l'absence  ou  la  présence 
de  fossiles  déterminés.  S'ils  ont  besoin  de  se  prémunir  , 
et  certes  la  science  ne  saurait  trop  aller  sur  ses  gardes,  s'ils 
ont  besoin,  dis^je,  de  se  prémunir  contre  la  trop  grande 
fiicilité  à  voir  dans  les  fossiles  des  caractères  certains  ,  on 
n'a  qu'à  leur  conseiller  de  parcourir  une  région  comme  U 
notre  où  les  dislocations  du  sol,  les  enchevêtrements  do 
terrains  ont  été  si  nombreux.  Que  de  millésimes  oblitërésl 
Combien  d'autres  transposés  I 

Dans  plusieurs  roches  calcaires  du  vallon  de  la  masque 
sont  noyés  des  cailloux  d'autres  calcaires  et  des  rognons  d'un 
silex  jaunâtre  età  moitiédésaggrégé;  puis,  on  voit  s'y  allon- 
Iferde  longs  etmincesrubansdeçhauxcarbonatée,  qui  vont 

10 
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VfpftDOsiissant  de  tout  côté  comme  des  veines.  En  quelqaet 
endroits ,  des  roches  toutes  formées  do  fossiles  trituré» 
à  ri/ifini  et  qu'on  pourrait  appeler  des  pierres  écrites  oii 
plutôt  damassées  ,  sont  surmontées  d'autres  blocs  d'une 
pâte  beaucoup  plus  homogène  et  qui  ne  tient  nullement  à 
la  première. 

Du  reste,  pour  un  paysagi^^e,  il  y  aurait  à  faire  dans  ce 
vallon  quelques  belles  études  de  roches.  Des  redans  multi- 
pliés, des  crêtes  déchaînées,  véritables  ossements  de  la  terre 
blanchis  par  les  siècles,  de  noires  yeuses  qui  jadis  ombra- 
geaient le  torrent,  les  formes  bizarres  et  la  position  faotas- 
tique  de  la  plupart  d<^s  rochers  ,  tout  cet  ensemble  avait 
fait  appeler  ce  défilé  étroit  vallon  de  la  masque  ;  dénomina- 
tion qui  portait  avec  elle  le  trouble  et  la  terreur. 

Le  poudingue  de  Marseille  doit  être  étudié  dans  lé  bassiii 
môme  qu*il  occupe  presque  en  totalité.  Ce  qu^oo  en  voii 
dans  le  teriitoire  d'Aubagne  et  même  à  Saini-Zacharie , 
quoique  fort  considérable,  ne  représente,  pour  aiusi  dire  , 
que  les  dernières  vagues  de  Tinvasion.  La  plus  forte  de 
ces  vagues  sur  laquelle  est  bâtie  la  ville  d'Aubagne,  (>araft 
avoir  barré  autrefois  le  passage  à  TUveaune.  Elle  est  for- 
mée d'une  masse  argileuse,  semée  plus  ou  moins  abon4àiri* 
ment  de  galets;  sur  d'autres  points  ces  galets  sontagglûtl- 
tinés  et  conservent  Téiatde  poudingue.  L'Invasion  est  Ve- 
nue flanquer  à  une  assez  grande  hauteur  tout  le  côté  oriétt- 
fal  et  méridional  de  Garlaban  ;  elle  y  a  déposé  divers  étagèâ 
de  collines,  dont  quelques  unes  sont  surmontées  de  calcaire 
et  qui  suivant  le  cours  de  la  rivière  à  droite,  poussent  pat 
intervalles  d'assez  longs  épanchements.  Ce  p  «ufii'gue  a 
donné  au  t*^rrain  qui  lui  est  adjacent  ou  superposé ,  une  par- 
tie de  silice  qui  manque  aux  terres  du  canton  de  la  Ciitat 
où  le  calcaire  domine.  Des  couches  de  grès  se  montrent 
épanchées  ç^  et  là  sur  le  poudingue  de  TUveaune.  Ce  poa« 
dingue  me  paraît  être  d'un  &ge  postérieur  b  celui  des  gdieis 
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du  cap  de  l'i^igle.  J*ai  cru  y  remarquer  des  irilobiles  ou 
fossiles  à  (rois  lobes  ou  cloisons  parallèles  et  arrondit' 
comme  des  noix.  Du  reste  ,  le  grès  de  TUveaune  est  tout 
différent  de  celui  de  la  Clotat.  On  en  trouve  qui  est  très 
propre  à  aiguiser  les  outils. 

L'argile  non  plus  ne  se  rencontre  guëres  dans  ce  dernier 
canton ,  tandis  qu'elle  abonde  dans  une  partie  du  territoire 
d'Aubagne,  concourant  ainsi  avec  la  silice  et  d'autres  cau^ 
Sjes  k  donner  au  ^ol  cultivable  une  composition  meilleure. 
L'argile  à  potier  est  très  abondante  auprès  d'Âubagne 
même.  Deux  bancs  de  cette  terre,  qui  ont  une  puissance 
considérable,  sont  en  outre  exploités  au  pied  même  de 
Garlaban.  La  matière  a  plus  de  nerf  que  celle  des  environs 
d'Aubagne;  on  s'en  sert  pour  la  fayencerie. 

Sur  le  flanc  de  Garlaban  et  des  collines  de  Saint«Pierre , 
parmi  le  poudingue  de  Marseille  ou  de  l'Uveaune ,  j'ai  cru 
remarquer,  mais  épars  et  fort  rares,  des  cailloux  présen- 
tant quelque  analogie  avec  les  galets  du  cap  de  l'aigle.  Si 
les  uns  et  les  autres  sont  venus  de  terres  maintenant  dis- 
parues qui  occupaient  le  bassin  de  la  Méditerranée,  il  pour- 
rai biea  s'étrei  fait  quelque  mixtion  ;  les  tempêtes  qui  les 
oui  poussés  contre  nos  montagnes  calcaires,  à  quelque  per- 
iuifiation  qu'on  les  attribue ,  ont  été  terribles.  Du  resta , 
la  nature  diverse  et  les  couleurs  vsiriées  de  ces  galets  an- 
oonœiit  des  accidents  de  métamorphisme  que  la  science. 
sa  saurait  expliquer  encore. 

Le  poudingue  et  le  grès  delà  Cioiat,  ainsi  que  lepoudin- 
goe  de  rCveaune,  doivent  avoir  fait  leur  irruption  les  uns  k 
.droite,  l'autre  k  gauche  de  ces  hautes  masses  qui  se  termî- 
Rfint  k  rîle  de  Riou,  et  qui  sont  dans  le  territoire  de  Mar- 
seille. On  doit  observer  que  dans  la  partie  occidentale  de 
cattaipASse  calcaire,  il  y  a  beaucoup  plus  de  maj^nésie  que 
dans. la  c^ii^ire  de  Roquefort  oit  Ton  n'en  trouve  presque 
pas^  et  qu'k  VU»i  de  ca  massif ,  dans  les  enfonoemants  lias 
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vallées  de  Roquefort,  de  Casais,  de  la  Ciotat,  de  Saitit-Cyr 
(Var)  jusqu'à  Bandol  se  préçeolenl  la  boue  durcie  et  de  temps 
en  temps  ce  grès  qui  se  débite  en  forme  de  painê  de  savon. 


CHAPITRE  lir. 


Topographie.  —  Géodésie.  —  Météorologie  —  Climaturs. 


Dans  Tautomne  de  <83&,  il  y  eut  d'abondantes  pluies 
en  Provence.  Je  fus  curieux  d'aller  voir  un  jour  Teffet  des 
eaux  dans  le  bassin  de  Guges.  Toute  la  partie  occidentale 
de  cebassin,  la  meilleure  et  la  plus  productive  ,  était  inon- 
dée. On  n'appercevait  au  dessus  des  eaux  que  les  extrê- 
mes branches  de  quelques  mûriers  dont  la  route  royale  est 
bordée.  En  me  tournant  vers  le  bassin  d'Aubagne,  je  vis 
^neutre  lacqui  s'étendait  entre  cette  commttneetGémenôs, 
non  loin  de  la  même  route.  Ainsi  devait  être  le  pays^dans 
les  temps  les  plus  reculés  ;  il  est  à  croire  que  ces  lacs  per* 
manents  d'autrefois  étaient  encore  beaucoup  plus  vastes. 

Dans  les  paluns  d'Aubagne,  il  y  a  un  embue  creusé  dt 
main  d'homme  ;  celui  de  Guges  paratt  être  naturel.  Les 
eaux  qui  en  tombant  des  montagnes  entraînaient  des  terres 
€t  d'autres  ruines  végétales  ou  pierreuses  ont  exhaussé  !e  sol» 
et  insensiblement  l'ont  élevé  àportéed'excavations  profondes, 
d'abimesqui  étaient  là,  et  au  moyen  desquels  elles  ont  fini 
par  trouver  une  issue.  En  \SH,  les  eaux  s'écoulaient  avec 
lenteur,  parceque  les  conduits  souterrains  étaient  obstrués 
ou  par  d'autres  eaux  voisines  ou  par  les  débris  qu'elles 
avaient  charriés  dans  leur  impétuosité  première. 
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Là  partie  cultivable  da  cantoa  d'Aubagoe  ae  compost  ir 
pea  près  de  4  bassins,  qui  sont  ceux  de  Cuges^  d'Aubagoe, 
de  la  Peone  et  de  la  Girade.  Ce  dernier  est  très  peu  impor- 
tant. Le  bassin  de  Guges  est  joint  aux  paluns  d'Aubagne 
ou  deGémenos  par  le  vallon  du  vaisseau  parallèle  au  val-* 
Ion  de  Saint-Pons. 

Bien  que  la  commune  d'Aubagne  soit  Tobjet  particulier 
de  mes  explorations  actuelles,  j'ai  demandé  qu'on  me  per- 
mit de  pousser'  quelques  pointes  de  fantaisie  ou  d'utilité 
vers  des  lieux  voisins,  et  sans  prétendre  abuser  de  la  per-» 
missioD^  j'en  profite  volontiers.  D'ailleurs,  de  la  statistique 
d'une  commune  je  pourrais  faire  un  jour  avec  quelques 
additions  la  statistique  de  tout  le  canton. 

Quand  je  vais  à  Saint- Tons  et  que  je  contemple  les  rui* 
nés  de  l'ancien  monastère,  je  ^e  demande  toujours  com- 
ment des  femmes  en  religion  avaient  pu  choisir  ce  lieu 
pour  y  fixer  leur  demeure.  Franchement,  elles  n'avaient 
donc  pas  divorcé  avec  l'amour  (  Oh  I  Elles  firent  bien  plus 
sagement  d'aller  un  beau  jour,  en  1407,  au  nombre  de  dix- 
huit,  a'établir  avec  leur  cœur  de  femme  et  leurs  souvenirs  h 
TAlmenarra,  (4)  une  antique  vigie  ou  château  de  Garde  qim 
les  Sarrasins  avaient  sans  dente  bAti,  puis  abandonné ,  ou 
qui  peut-être  avait  été  élevé  contre  eux-mêmes.  Là  du 
moins,elle6  ne  craignaient  que  les  brusques  visites  des8arra« 
sins  on  des  Bàrbaresques,  leurs  successeurs  ;  mais  ici,  des 
attaques  de  chaque  jour  leur  étaient  livrées  par  ces  frais 
ombrages,  par  ces  eaux  si  claires  qui  coulent  avec  un  si 
doux  murmure,  par  ce  gazouillement  continuel  des  oi« 
seaoxy  par  ces  jeux  sansSfin  des  feuilles,  du  trembla;  par]cel 
air  qui  enivre,  par  cet  awr  des  cieux  si  beau,  si  splendide 

(4j  Le  mot  Almmarra  est  arabe  et  signifie  tour  de  garde  où 
Toi  allume dea  feux.  Les  Provençaux  appelaient  ce  lieu  Le  Ifa- 

nwrr9. 
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lorsqu'il  apparat!  à  travers  la  :  rame  verdoyante,  par  tout 
cet  eosenible  d*arbres,  de  rochers,  d*ondes  fugitives  qui 
porte  tant  à  lôverl  Puis,  quand  une  femme,  jeune  encore, 
a  le  malheur  de  rév^r,  de  quoi  réve-l-elle  ?  On  a  conservé 
une  pièce  charmante  sur  Sjint-Pons.  Elle  exprime  le  dé- 
sespoir d*un  chevalier  privé  d'une  vue  à  laquelle  il  s'était 
trop  accoutumé.  Des  désespoirs  analogues  ne  pouvaient- 
ils  pas  être  ressentis  dans  le  monastère  même  I  Or,  voici 
cette  pièce,  qu'on  attribue  à  Blac^isset^  fils  du  troubadour 
BtàCAs(l): 
«  Si*  jamais,  dit  Blacâsset  dans  la  traduction  de  Tabbé 

>  MiLLOT.  le  mal  d*amour  me  tourmente,  je  ne  sais  plus  à 

>  qui  demander  secours,  puisqu'elles  sont  entrées  dans  la 
»  cloître  les  deux  personnes  (2j  pour  qui  le  comte  de  Pro- 

•  vence  et  moi  nous  chantions.  Sans  leur  assistance,  il  y  a 
»  un  an  ou  deux  que  je  serais  mort.  Que  deviendront  les 
a  beaux  yeux  et  les  dents  blanches  ?  Que  deviendront  les 
9  vertus  de  Thonneur  dont  elles  faisaient  la  gloire  et  le 

>  soutien  ?  Hugu^ttb  et  sa  sœur  chantent  leurs  Icj^ons  dans 
M  un  monastère^  tandis  quç  nous  versons  des  larmes.  Il 
.9  me  prend  quelquefois  envie  d'aller  la  nuit  mettre  le  feu 
,f  au  couvent  et  d'y  brûler  toutes  les  noues.  Peu  s'en  faut 
.»  que  je  ne  blasphème  contre  Saint-Pops  qui  a  enlevé  tout» 

•  la  joie  de  la  Provence.  Hélas  I  que  de  biens  nous  ayons 

•  perdus  en  vous  perdant,  belle  Huguette^  charmante 
Ji  Etiennetti!...  » 

Des  vers  français  d'une  époque  oii  notre  langue  poéti- 
que moins  précise,  moins  régulière  et  se  livrant  k  quelques 
écartjs  avait  toutefois  encore  la  fraîcheur  delà  jeunesse, 
rendent  bien  à  mon  avis,  ces  impressions  que  la  solitude  de 
Saint-Pous  réveille  fatalement  et  dont  jadis,  pas  plus  que 

{h)  Blfma  sig^ige  ç^éne  blanc. 
(3)  Huçuêttê  des  Baux  et  m  sœur. 
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de  n«s  jours,  oa  n'était  affraochi  par  les  vœux  tes  plitt 
ao^^ères; 

c  Ofentplaisautl  qui,  d'haleioe  odorante, 
»  Embaumes  l'air  du  baume  de  ces  fleurs, 
»  0  pré  joyeux,  où  versèreol  leurs  pleurs 
»  Le  bon  Damète  et  la  belle  Amaranthx  I 
»  O  bois  ombreux,  à  rivière  courante, 

•  Qui  vis  en  bien  échanger  leurs  malheurs, 
B  Qui  vis  en  joie  échanger  leurs  douleurs, 

>  Et  Tune  en  l'autre  une  âme  respirante, 

»  L'Age  or»  leur  fait  quitter  l'humain  plaisir^ 

•  Mtiis  bien  qu'ils  soient  touchés  d'un  saint  désir, 
»  De  rejeter  tout  amour  en  arrière, 

»  Toujours  pourtant  un  rémords  gracieu» 

>  Leur  fait  aimer,  en  voyant  ces  beaux  lieux, 

>  Ce  vent,  ce  pré,  ce  bois,  celte  rivière.  • 

Vauqdeun  de  la  fresnatx. 

Ma  digression  a  été  ud  peu  longue  sans  doute  ;  mais  ne 
peut-^on  pas  Texcuser  en  considération  du  remords  gra^ 
deux  dé  ce  bon  Vauquêlîn  de  la  Fresnaye  qui,  sous  d'au- 
tres rapports,  fut  en  poésie  le  pèredeBotusAu?  Revenant 
sous  le  point  de  vue  économique  et  physique  aux  bois  om- 
breux et  à  la  rivière  couraoié,  je  dirai  que  dans  la  partie 
haute  de  la  vallée  de  Saint-Pons,  on  voit  des  couches  de 
grrs  verticalement  posées,  comme  le  sont  dans  les  tiéfi!^ 
de  la  îna^qae  et  du  vaisseau^  dès  couches  de  calcaire  com- 
pacte ;  que  la  pfus  haute  cime  d'enbassan  se  présente  cooh* 
me  une  croûte  de  pâté  entr'ouverte  ;  que  tout  à  côté  du 
chemin  qui  mène  à  la  Sainte-Baume,  on  exploite  une  car-* 
rière  de  plâtre  ;  que,  du  reste,  toutes  les  hauteurs  qui  flan- 
quent le  Roussargues  et  le  Baou  de  Bartagne  sont  ample- 
ment vêtues  de  pins.  Le  môme  terrain  h  lignite  qui  appa- 
raît sur  le  revers  S«  0.  de  la  chaîne  de  Garlaban  se  montre 
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éf  alaixienl  »u  pUn  d*Âup9  après  qu'on  a  franchi  lea  der- 
niers gradins  de  la  vallée ,  et  les  eaux  qui  tombent  de  ces 
hauteurs  comme  .celles  qui  coulent  par  la  source,  comme 
f ncaie  celles  de  TUveaune  ont  foriqé  et  forment  encore 
un  tuf  qu'on  taille  et  qui  sert  avantageusement  pour  la  bâ- 
tisse, étant  à  la  fois  léger  et  dur. 

Maintenant,  il  convient  de  revenir  sur  nos  pas  et  de 
nous  placer  aux  aires  d*Aubagne  pour  Texamen  de  quel* 
ques  questions  où  la  météorologie  et  Vhydrogràplile  du 
pays  sont  intéressées.  De  ce  lieu  regardant  autour  de  sofou 
trouve  à  POrient  une  barrière  de  hautes  montagnes  ob  les 
vents  du  S.-O.  s'engouffrent ,  vents  de  bonlieur  qui  ordi- 
nairement portent  la  pluie.  La  partie  septentrionale  est 
cernée  de  montagnes  basses  qui  laissent  pénétrer  la  bise  el 
font  que  le  thermomètre  dehcend  pour  Tordinairedeui  dé- 
grés plus  bds  à.&ubagne  qu'à  Marseille  ;  au  midi  la  jotte- 
tion  de  la  chaîne  de  Roquefort  à  celle  de  Saint-Gyr  ne  per- 
met guèrea  au  vent  des  Pyrénées  de  caresser  les  moissons 
avec  autant  d'amour  qu'il  le  fait  sur  le  littoral,  et  l'ouver- 
ture par  laquelle  l'Uveaune  entre  dans  la  vallée  est  aaseï 
large  pour  laisser  le  vent  de  N.-O. ,  ,1e  fâcheux  mistral,  à 
tpule  sa  violence. 

Par  l'ouverture  du  Nord  et  par  celle  du  S.-O.  s'écoule 
rUveaune  avec  toutes  les  eaux  du  bassin  supérieur  qui  at>* 
partient  au  canton  de  Roquevaire,  et  toutes  celles  du  bas^ 
iîn  d'Aubagne, 

Voici  les  hauteurs  de  tous  ces  points  calculées  per  dea 
•liommes  <»napétents  : 

Le  Baou  de  Bartagne l,066,m.  50. 

<iarlaèaB ,    .    .     *    .       7f4.m.  93. 

JVontagoe  septentrionale  de  Saint-Cyr 

au  territoire  de  Marseille. .     .    .    666.m.  95. 
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A  cause  de  la  hauteur  et  de  la  disposition  de  ct^  mon- 
Ugnes,  il  pleui  à  Marseille  et  à  Aubagne  plus  souveut 
qu'à  Là  Giotat  ;  même  il  arrive  que  la  hauteur  de  Canaille, 
laquelle  n'est  que  de4f6  m.  07  c,  el  rorjenlation  de  cette 
montagne  attirent  un  peu  plus  de  pluie  à  Cussis  que  dans 
la  région  situâe  à  TEsl.  Ou  a  reconnu  que  Marseille  et  la 
vallée  d'Aubagne  sont  les  pays  dû  déparlement  qui  re- 
çoivent la  plus  grandd  quantité  d'eau,  et  que  surprennent 
les  plus  fortes  averses.  Les  effets  des  grandes  pluies  d'orage 
sont  peut-être  encore  plus  marqués  à  Aubagne  qu'à  Uar- 
seille.  Qiiand  l'Uveaune  chargé  de  toutes  les  eaux  des  val- 
lées sapérîeuresy  la  fange  qui  vient  de  Siini-Pons,  le 
Herlaiiçon,  simple  torrent  mais  brusque  ,  impétueux  que 
vomissent  les  montagnes  de  Roquefort, se  précipitent  dans 
la  vallée  avec  tbus  les  auires affluents  des  montagnes  et 
des  collines  formaat  uu  cercle  autour  d'Aubague,  c'est  uuii 
véritable  mer  qui  roule  de  tous  cÂtés  et  qui  réunit  toutes 
ses  vagues  à  la  jonction  de  TUveaune  et  de  Merlançon  , 
dans  Aubagne  même.  Je  ferai  connaître  plus  tard  les  tra- 
Yam  qui  ont  été  entrepris  pour  écarter  et  diriger  ces  énor- 
mes masses  d'eaux  qu'on  a  vu  s'élever  jusqu'au  premier 
étage  des  maisons  dans  la  basse  ville. 

La  même  cause  qui  rend  les  pluies  plus  fréquentes  dans 
la  vallée  d'Aubagne  que  sur  le  littoral,  y  donnent  aussi 
plus  d'intensité  el  de  durée  aux  brouillards.  Ils  sont  quel- 
qmfois  si  épais ,  dans  le  printemps  et  après  la  pluie,  que 
les  cultivateurs  d' Aubagne  et  de  Gémenos  les  regardent 
comme  nuisant  à  la  floraison  et  à  la  grenaison  de  leurs 
plantes. 

A  ces  détails  peu  étendus ,  mais  suffisants  peut-être  sur 
la  topographie  et  la  climature  du  pays,  devrait  succéder 
l'histoire  de  la  végétation  locale;  mais  dans  une  œuvre  en- 
treprise pour  le  bien  particulier  de  l'agriculture  et  de  Tin^ 
duslrie  ,  il  m*a  semblé  que  s'arrêter  à  des  détails  de  pur 
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rurîosité,  comme  par  exemple  à  l'tîniiméraliod  des  planUs 
ciiversei  qui  croissent  dans  le  territoire  d^Aubagne ,  ce  se* 
rail  rompre  sans  aucun  piofit  ce  faisceau  d'observations  et 
d'inductions  qui/pour  être  fécondes,  ont  besoin  de  rester 
poissamment  liéef.  Pour  mon  compte^d'ailleurs.  je  n'aime 
à  considérer  le  règne  végétal  que  sous  le  rapport  du  foor- 
fjge  et  des  céréales  ,  du  bois  à  brûler  ou  de  construction  , 
des  fruits  et  des  légumes ,  du  vin  et  de  Thuile.  Ce  n'est 
paa  que  dans  les  courses  champêtres  quelque  fleur  oe 
puisse  un  moment  distraire  la  vue  et  la  réjouir.  Ainsi  en 
explorant  nos  plus  rudes  et  plus  arides  montagnes,  H 
m'est  arrivé  quelquefois^dans  la  saison  nouveile,de  rencon- 
trer sur  mes  pas  une  espèce  de  campanule  d*un  bleu  ce* 
leste  qui  ressemble  à  une  étoile  tombée  du  firmament.  le 
m'arrêtai  alors  devant  ces  fleurs  ravissantes  qui  sortaient 
comme  par  enchantement  du  milieu  des  pierres  grisâtres 
et  nues  du  désert,  et  qui ,  balancées  par  la  brise,  jettane 
tout-à-coup  le  mouvement  et  la  vie  parmi  l'immobtUté 
des  rochers,  rendaient  belle  et  riante  la  solitude  la  plus 
désolée.  Je  me  rappelais,  à  cet  aspect,  ces  champs  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande  couverts  de  lins  en  fleurs  et 
qui  ressemblent  à  d*immenses  nappes  d'azur  détachées  du 
pavillon  des  cieux ,  et  malgré  la  richesse  de  ces  plaines , 
Je  leur  préférais  nos   vallons  pierreux ,  nos  collines  roides 
et  nues,  ou  surgissent  fiourtant  de  ces  Jolies  fleurs  bleues» 
qui  ne  viendraient  point  dans  les  lieux  cultivés  et  qu'une 
onde  fraîche ,  une  terre  plus  nourrissante  feraient  sans 
doute  périr  comme  tant  d'autres  enfants  du  désert ,  lors- 
qu'ils sont  transplantés  dans  nos  commodes  et  somptueu- 
ses demeures.  Puis  ,  que  servirait  t  jut  un  firmament  sur 
le  sol  que  nous  foulons?  Une  étoile,  une  seule  étoile  dans 
ie  désert  de  la  vie,  une  de  ces  petites  fleurs,  gloire,  nmoar 
ou  amitié,  qui  semblent  dire  à  celui  qui  les  eoniempie  , 
pensez  à  moi  et  c'est  assez  pour  nous  donner  le  courage 
d'arriver  au  terme  I 


-SS- 
II fst  (lu  rcftie  une  différence  que  la  dimalure  et  la  com- 
posiiîon  des  terres  apportent  entre  la  r^gétation  naturelle 
du  littoral  ei  celle  des  environs  d*Âubai;na.  On  ne  voit 
guère  iei  toutes  ces  plantes  qu'on  pourrait  appeler  grec- 
ques et  africaines  ,  si  communes  sur  le  revers  miridional 
de  la  montagne  de  Sainte-Croix  à  La  Ciotat  •  dans  les  ter- 
rains de  grès  de  Cassis  et  de  Cey reste,  et  bien  plus  encore 
dans  les  parties  incultes  des  territoires  de  Six-fouri  et  de 
laSeyne.  Par  exemple,  on  n'aurait  pas  à  Aubagne,  aussi 
facilement  que  dans  les  lieux  dont  je  viens  de  parler,  des 
rameaux  de  myrtes  pour  orner  de  guirlandes  la  porte  des 
temples  et  la  demeure  d'un  objet  aimé. 

Cases  virent  es  de  flagello  myrteo. 
Âpres  toutes  ces  considérations  fort  incomplètes  sans 
doute,  mais  peut  être  suffisantes,  sur  Tétat  du  pays  telqtio 
la  nature  Ta  faitjl  est  temps  de  songer  à  ce  quMl  est  devenu 
sous  la  main  de  Thomme.  Ici ,  Ton  entre  dès  l'abord  dans 
6e  champ  des  conjectures  qui  sourient  i  l'imagination  et 
ne  satisfont  pas  entièrement  Tesprit.  Essayons  de  faire 
quelques  pas  dans  ce  champ  tout  vague  et  hérissé  de  ron- 
ces qu'il  peut  être;  seulement  nous  oserons  demander 
qu'on  nous  sache  gré  de  nos  efforts ,  si  non  de  noe-idées. 

CHAPITRE  IV. 

Canje:tures  archéologiques. 


Les  désignations  données  aux  lieux  ,  quand  ce  ne  sont 
pas  des  noms  de  saints ,  peuvent  être  jusqu'à  un  certain 
point  regardées  comme  les  plus  anciens  monuments  du 
séjour  des  hommes  dans  une  contrée.  On  y  découvre  en 
général  un  sens  topographique.  Otes  du  nom  d'Aubagno 
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la  tcrminai.son  gne  ^  espèce  d'adjectif  qu'on  (rouYe  daos 
montagne ,  campiigne,  etc.,  et  qui  paratl  avoir  quelque 
affinité  avec  la  teroiioaiion  orgues ,  de  masargues  ,  Mey- 
rar^ues,  Vauvenargues ,  etc.,  ei  avec  la  désinence gascoiie 
en  (te,  reste  Auba,  Aouba,  Alba.  Alba  était  le  nom  de  U 
bourgade  la  plus  rapprochée  de  Rome  ;  et  cette  bourgado 
était  dans  les  montagnes  de  rfi>t  de  la  ville  naissante  , 
comme  Aubagne  est  dans  les  montagnes  à  TEst  de  Mar- 
xeille. 

Mais  Alba  est-il  ura  seul  nom  ou  Taggrégat'on  de  deux 
vocables ,  dont  l'un  aura  été  la  trsfëuction  de  Taulre,  ainsi 
que  les  philologues  l'ont  reconnu  en  d'autres  occasions  (1). 
Ba  ou  Baou  a-t-il  signifié  montagne  de  même  que  a/déri^ 
vation  ou  corruption  de  <*r?  ou  bien  al  est-il  la  préposi- 
tion latine  ad  qui  fait  aou  ou  al  dans  les  dialectes  du  mtdî, 
et  ai/ en  français? 

La  question  vaudrait  la  peine  d'être  examinée  ,  mais  ce 
n'est  Ici  ni  le  temps,  ni  le  lieu.  Il  faudrait  nous  lancer 
sur  un  immense  Océan ,  et  nous  n'avons  à  notre  service 
qu'une  toute  petite  nacelle  pour  aller  de  rivage  en  rivage* 
Ce  que  nous  pouvons  avancer  avec  quelque  confiance, 
c'est  que  Ba  dans  auba  ,  alba  y  est  identique  avec  Baou  ^ 
et  que  ce  même  radical  figure  dans  l'aube  du  jour  Vaaubo  , 
Valba  y  dans  albon,  blancheur,  etc.,  etc.,  la  blancheur 
la  plus  éclatante  est  celle  de  la  neige  qui  se  montre  d'a- 
bord et  dure  davantage  sur  les  montagnes,  sur  les  Baous'é 
Ce  versd'HoRACÊ  : 

Nec  prata  cauis  albicani  prccinis  albicant, 

Tout  en  voulant  dire  blanchissent,  présente  assex  visi- 
cment  une  allusion  aux  montagnes,  un  contraste  entre 

(l)  Le  Signor  Moussu  de  Molière  est  dans  ce  cal  ;  le  nom  de 
amiile  irbatid  dans  lequel  Ar  et  baud  signifieul  égaltmeni  mon 
agne ,  etc  ,  etc, 


-  88  - 

IcK  plus  hautes  ciin  s  et  les  préi  ;  c'est  ainsi  qu'avec  les 
pnéie»  on  assiste  souvent  à  la  naissance  des  mois;  car  cette 
naissance  est  fort  souvent  poétique  et  le^  poètes  |a  con- 
naissait par  instinct;  ce  sont  les  meilleurs  philologues. 

Le  bourg  d'AIhuch,  dans  un  titre  iatio  fort  ancien,  est 
nppelê  albaudtum,  retranchant  la  désinence  (/tt//n  ;  on  a 
albuou  ,  aouhaou,  à  la  montngne  ;  quand  on  a  dit  jiUau- 
diuin  et  en  langage  vulgaire  al  faou ,  ar  aou  ,  ce  n'était 
plus  l'idée  de  montagne  qu'on  voulait  exprimer,  mais  bien 
celle  de  champs,  aou  laou  ou  hou^  au  champ;  dans  plu- 
sieurs ports  de  mer  espagnols,  j'ti  entendu  dire  al  manig^ 
comme   TiOus  dii'ons  à  la  tampagne. 

Je  ne  cbercberai  point  si  la  désinf  uoe  ilium ,  a  qnolq^ie 
rapport  avec  le  mot  dufium  dune,  élévation  ;  mais  il  ma 
semble  que  la  terminaison  agne  doit  venir  d'/inia,  iania 
signifiant  terre,  pays  dans  Titar  s ,  enfans  Je  la  terre,  dans 
Oecitaniâf  ipsys  du  couchant,  Briijunia,  pays  ou  terra 
de  l'extrémité ,  de  la  pointe. 

Ei  penè  divisas  toio  orba  britannos. 

C'est  dé  la  même  sourca  qu'est  venu  selon  toute  appa- 
rence le  nom  de  Bariagno  ou  Btrtagno^  donnée  ce  pro- 
montoire de  la  Suinte-Bâume  qui  se  termine  par .  un  fi 
brusque  et  si  magnifique  escarpement. 

Je  prie  ceux  qui  me  liront  de  passer  comme  moi  sur  les 
développements  infinis  que,  dans  une  étude  purement  phi- 
lologique ,  amènerait  l'apparition  de  ces  quelques  radicaux 
un  moment  évoqués.  Il  faut  bien  qu'on  se  résigne  à  ac- 
cepter au  moins  comme  paradoxe  ce  que  la  nature  de  mon 
sujet  ne  me  peimat  point  d'expliquer  suffisamment.  Cette 
expression  aUbaou^  qui  aujourd'hui  encore  est  toute  pro- 
vençale, se  retrouve  modifiée  par  un  P  dans  alpes  ;  et  je 
ferai  observer  Ici  que  les  plus  anciennes  chartes  dm  l'Alle- 
magne et  de  la  Suisse  font  usage  du  mot  AlpBs  fiotsrr  dé- 
signer les  biens  situés  sur  les  montagnes  et  dtm  lasqa#îs 
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II»' gros  bétail  passait  l'été;  ptiiniiivement ,  cette  déDomi- 
iiailoD  fut  appliquée  ii  toutes  les  chaînes  de  montagnes 
Uhé  élevées  au-dessus  des  contrées  environnantes ,  ainsi 
Ton  \o\i\es  ^Ipes pçnninœ,  les  Alpes graïœ ,  les  Alpei 
eotfianniBt  etc/On  a  aussi  les  A'pes  Scandinaves,  etc,  mais 
Timpression  f  si  beaucoup  plus  pure  dans  Alboj  nom  d'un 
grand  nombre  de  lieux  situés  sur  des  montagnes  ou  au 
niilieu  des  montagnes. 

Il  se  peut  q^i'Albaudiunif  AlIaBcb,  ait  été  primitivement 
le  chef  lieu  de  Albicoi  ou  Albiclens,  et  que  remplacement 
d'Aub'tgne  n'ait  été  occupé  que  plus  tard.  Albanea  aurait 
signifié  alors  i4/6^ /a  Tietirtf.  Ceci  n'est  qu'une  conjecture 
a  laquelle  on  peut  tenir  moins  encore  qu'aux  précédentes. 
En  Utin  on  trouve  Albana,  Albania;  en  provençal  Al- 
banhii. 

Aux  lieux  de  Saint-P  erre  et  de  Saint- Jean  de  Garguier, 
il  paraît  y  avoir  en,  sinon  des  bourgs,  iiu  moins  des  villoi 
runsidérhblei».  En  Tanciée  1839, 338  médailles  furent  trou- 
vées à  Gémenos,  au  quartier  de  la  Nègre  (ou  de  la  Mort) 
en  face  de  Tancien  Gargariu$  locus.  Ces  médailles  qui 
composaient  probablement  un  trésor,  ont  été  savamment 
expliquées  par  M.  Feautbier,  conservateur  du  cabinet  des 
médailles  et  antiques  delà  ville  de  Marseille. 

Gargariui  loeus,  aujourd'hui  SaiAt*Jean  de  Garguier, 
passe  pour  avoir  été  l'un  des  plus  anciens  marchés  dt 
grains  établi  et  fréquenté  par  les  Massiliehs.  G-^ar  signi- 
fierait, d'après  certaines  inductions  étymologiques  sur  les- 
quelles je  ne  puis  m'élendre ,  agrégation  du  produit  des 
sillons;  c*est  notre  mot  grains.  Garbacium  c'était  la  meule 
de  gerbes  appelés  en  provençal  garbos  ;  de  là  les  raoti 
garbinèt  garbeiroun. 

c  Et  ip$m  êuas  miraniur  gargara  messes.  » 
Le  nom  de  Gargara  peut  avoir  été  donné  tu  K^u  ô^ 
parle  ViafiOE  à  cause  des  grains  c 
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le  Gargarius  lovta  a  ^té  nommé  ainsi  à  raisoo  dci  grains 
qu'on  y  vendait. 

Opeodani  Gargar  sign^Ga  peut-être  gorge,  passage  de 
montagnes;  le  mot  provençal  (^ar^ame/o  ne  signifie- t-il 
pas  le  gosier,  la  gorge?  Mais  la  gorge  ne  peut-eiie  pas 
sToir  pris  son  nom  des  gniins,  des  vivres  qui  y  passent  | 
et  le  Dom  de  gargantua  donné  par  Rabelais  k  un  de  ses 
héros  a-t-iU  une  autre  origine? 

Il  est  on  autre  mot  antique  signi&int  grain',  et  nos  mé« 
Viagères  remploient  encore  pour  appeler  leurs  poules  ; 
c*esl  le  mot  Kokkos  qui  est  devenu  koto  koio,  Kokkos 
a  probablement  donné  son  nom  au  plan  et  au  hanoeau  de 
Caques,  ainsi  qu'au  bourg  de  Cuges.  Ce  mot  s*est  mieux 
conservé  dans  la  bouche  des  nourrices^  lorsqu'elles  de* 
mandent  à  leur»  enfants  s'ils  veulent  des  kokkes ,  des 
friandises. 

Que  le  Pagus  lucreius  ,  aojourd'hui  Saint-Pierre ,  ait 
tiré  son  nom  du  terrain  gravuleux  oii  il  se  trouvait , 
c'est  chose  fort  probable  Partis  lucretus  rappelé  ce  vers 
d'HoRACB  : 

Veloxamœnum  sœpè  Luccjtilem,  etc. 

On  trouve  dans  un  aveu  de  fief  rendu  par  un  seigneur 
des  Beaux  à  Tarchevéque  d'Arles,  eu  4226  :  Tolutn  affate 
mtum  quod  ha^eo  in  Cravo  sive  in  agro  lapidas.  D'aîl- 
leurs,  les  mots  grave  ^  gravier,  sont  venus  évidemment  de 
cravu  latinisé  par  erarum.  L'élément  Lu  de  IrMcre/ti^  et 
de  Lucrttile  pourrait  bien  être  un  de  ces  articles  que  le 
latin  paraît  avoir  reçus  de  langues  plus  anciennes,  tkindis 
que  le  second  élément  s")  retrouve  dans  le  moi  grès  ou 
erès  qui  sert  k  nos  paysans  pour  désigner  un  terrain  chargé 
Je  pierrailles. 

A  ces  deux  hanieaux ,  à  ces  villai  bâties  sur  les  dé- 

Iviléa  méridionales  des  collines  qui  bordent  au  Nord  le 

i^^^ssin  4'Aubagne,  faut-il  joiodre  comme  appartenant  à 


*. 


la  cfltbAgorie  romaine,  Tantique  Gémenes  dont  les  ruiner 
apparaisiseot  encore  au  commencement  ,des  hauteurs  qui 
arment  le  vallon  de  Siint-Pons  au  Midi?  le  ne  lé  pense 
point.  Ce  hameau  ne  devait  probablement  son  origine 
qu'aux  tourmentes  du  moyen-Age;  il  était  irop  à  l'écart 
de  tout ,  à  moius  qu^on  ne  veuille  y  placer,  ainsi  que  dans 
le  lieu  primitif  de  Ouges,  quelques  restes  de  l'ancienne  po- 
pulation albicienne  qui  n'aurait  pas  voulu  se  mêler  avec  les 
Romains  ni  avec  les  esclaves  qui  travaillaient  dan$  les  vil- 
U»$»  Ces  populations  boudeuses  ne  devaient  pas  être  cousi- 
dérables.  Cela  devait  ressembler  aux  agglomérations  d'In- 
diens que  les  Américains  tolèrent  dans  leurs  possessions 
les  plus  lointaines  ,  sur  la  lisière  de  leurs  défrichements 
nouveaux. 

Le  nom  de  Gémo  sous  lequel  est  désigné  en  provençal  It 
bourg  de  Gt^menos  pourrait  Lien  venir  de  tmu5  ou  plutôt 
de  son  radical.  Gémenos  et  son  vallon  s'enfoncent  en  effet 
dans  les  montagnes;  peut-élre  aussi  faut-il  recourir  an 
provençal  iniou  dont  la  racine  est  la  même  sans  doute  , 
et  c\\\  signifie  moite,  humide.  Toutefois,  plusieurs  aotears 
fo  t  venir  ce  mot  de  Gemma^  perles.  A  l'appui  de  cette 
Ofigine,  on  pourrait  citer  un  vallon  du  Daupbiné,  appelé 
Gemetiit  qui  dans  les  plus  anciens  titres  a  le  nom  de  Gem- 
mœ ,  k  cause,  dit  Chorier  ,  des  pleurs  de  la  rosée  sur  les 
prairies. 

Gomment  se  fait-il  qu'en  Provence  plusieurs  lieux  por- 
tant le  nom  de  Saint-Pons,  se  trouvent  également  situés 
dans  des  vallées  humides,  arrosables,  au  milieu  des  eaux? 
Pons  ou  mieux  Pouan  serait  le  mot  primitif  dont  les  latins 
auraient  fait  Pontu$  ?  Le  mot  puteus^  puits  et  le  verbe  pui- 
ser auraient^ils  cette  même  origine  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  vallon  si  frais  de  St-Pons  contrastd 
avec  uii  autre  non  moins  considérable  qui,  s'ouvraot  tu 
S.-O.  du  bassin  de  la  Penne,  s'enfonce  dans  les  montagnes 


de  Saint*Cyr,  da  éôié  de  Marseille  et  dans  son  terriColre. 
Riea  de  plus  saavage  que  ce  réduit  auquel,  pour  être  plus 
beau  que  celui  de  St.  -Pons,  il  ne  manquerait  peut-ëire 
qa*un  ruisseau  permanent.  Il  s'y  trouve  des  agensemeiits  d« 
poohersy  des  accidents  de  terrain  fort  pittoresques.  L*ex« 
trtmtlé  prend  le  nom  des  Escouriines  ou  plutôt  des  Cour» 
Hnu,  k  cause  de  deux  petites  coru  ou  bastides  abandonnées 
qu*on  y  voit.  Anciennement,  les  demeures  champêtres^ 
lorsqu'elles  étaient  isolées,  séparées,  s^appelaient  coris.  Ce 
mol  vient  de  cmtare  retrancher.  C'était  la  demeure  prise 
sur  le  champ,  retranchée  du  champ.  Je  connais  un  lieu 
appelé  la  cori  cremctda,  la  baslide  brûlée. 

L^eorié  d'Espagne,  la  rourt  fran<?aise  du  nfK)yon->flgef 
notre  court  actuelle ,  la  terminaison  cauri  de  plusieurs 
Doœa  de  lieux,  Harcourt,  Ciignancourt,  etc.,  ne  viennent 
pas  d'ailleurs.  Il  y  a  toujours  dans  ce  mot  une  idée  de  re* 
traocbement,  de  séparation,  comme  dans  le  mot  casirum 
qui  vient  de  castrare. 

Ayant  de  pénétrer  dans  le  vallon  des  Courtines^  on  tra- 
verse un  lieu  connu  sous  le  nom  de  Catackofi;  il  est  atte- 
nant au  domaine  BandoUe,  dont  il  fait  aujourd'hui  partie^ 
Il  m'a  semblé  voir  dans  Catacholi^  Castra  julii.  La  Penne 
dont  le  principal  domaine  s'appële  la  Condolle^  ou  la  Cou- 
dore  du  nom  d'une  ancienne  famille  marseillaise,  a  tou- 
jours  été  un  lieu  fort;  les  Marseillais, au  temps  de  leur  puis- 
sance, devaient  y  tenir  garnison.  Sous  le  château  de  la 
Coudolle  on  a  découvert  une  assez  grande  quantité  de  tom- 
beaux, et  trouvé  beaucoup  de  médailles.  Ces  médailles  ont 
été  dispersées  ;  mais  un  de  mes  amis  en  a  recueilli  une 
qui  est  arabe.  Parmi  les  squelettes  qui  gisaient  dans  les 
tombeaux,  quelques-uns  avaient  les  pieds  ou  la  tâte  percés 
d'un  clou  ;  ce  qui  Indiquait  des  supplices  militaires,  ou 
peut-être  des  exemples  de  rigueur  pris  sur  des  vaincus. 

Ou  lie  peut  venir  k  la  Penne  sans  se  former  une  idée 

18 


I 


-  00  - 

quelconque  sur  la  Pennèîe  ou  petite  Penne.  Le  mot  Penné 
indique  un  rorhf*r  forlifié,  c'est  l'équivalent  de  Rochefort^ 
Roquefort.  Lô  Pennèle  paraît  avoir  été  une  dépendance  de  la 
Penne.   Ct^  qui  frappe  d'»bord  dans  ce  monument,  c'est 
l'analogie  qu'il  présente   avec  la   Tour-Magne,{Tùrris 
Mogfta)  de  Nîmes,  qui,  du  reste,  est  bien  plus  considéra-^ 
ble.  La  Tour-Magne,  comme  la  Pennéle,  forme  plusieurs 
étages  superposés  et  en  retraite  les  uns  sur  les  autres  de 
manière  à  donner  une  forme  pyramidale  à  l'édifice.  Le 
nombre  des  étages  de  la  Pentièle  est  de  sept.  La  Tour-Ma- 
gne devait  en  avoir  autant.  Il  y  avait  à  Rome  deux  édifices 
ayant  de  même  sept   étages  formant    Pyramide ,   nais 
soutenus  par  des  colonnes  ;  c'étaient  le  Septizonium  vieux 
ei\e  Septizonium  nouveau  de  Sévère.  J.*B.  Albert  dit  q[t]6 
les  Phocéens  bâtissaient  leurs  tours  en  forme  pyramidale- 
Voie!   d'après   Hérodicus  comment  étaient  construits  les 
mausolées  qu'on  dressait  aux  funérailles  des  empereuns  : 
au-dessus  du  premier  étage,  s'en  élevait  un  autre  plu$  pé-- 
tit  et  qui  avait  des  portes  ouvertes  ;  sur  celui-ci  on  en  dres- 
sait un  autre,  puis  un  autre  encore,  c'est-à-dire*  Jusqu'à 
trois  ou  quatre  dont  les  plus  hauts  étaient  toujôùrl^  dé 
moindre  enceinte  que  les  plus  bas,  de  sorte  qtte  ler^Ius 
haut  était  le  plus  petit  de  tous  ;  constructions  semblables, 
ajoute  Hérodicus,  à  ces  tours  qu'on  voit  sur  les  portes  et 
qu'on  appelé  phares,  etc.  La  Tour-Magne  a  pu  être  trans- 
formée en  tour  de  signaux,  correspondant  avec  Marseille 
et  Arles  par  l'entremise  de  tours  semblables,  dont  use  au- 
rait été  bâtie  21  Bellegarde,  par  exemple  ,  une  autre  à  la 
Fare,  etc.,  etc. 

Il  reste  à  la  Pennèle  quelques  vestiges  d*un  escalier  en- 
dehors.  Ce  pouvait  bien  être  une  lourde  garde,  à  laquelle 
n'aurait  pu  monter  qu'un  homme  à  la  fois^  pour  mieux  dé- 
pendre la  sentinelle  contre  les  surprises.  L'opinion  qui  y 
place  un  tombeau,  ne  doit  pourtant  pas  étro  absolument 
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rejetée.  L^s  monuments  de  l'antiquité  ont  souvent  serti 
à  plus  d'un  usage. 

Quant  an  'nom  de  Catacholi  donné  à  un  coin  de  (erre 
voisin  de  la  Penne,  Je  dois  faire  observer  que  ce  même  nom 
est  porté? par  une  famille  de  la  contrée.  Le  terrain  a-t-il 
donné  son  nom  à  la  famille  ou  la  famille  Ta-t-elle  laissé 
au  terrain  qui  aurait  été  anciennement  possédé  par  elle? 
C'est  encore  là  une  de  ces  questions  qu'il  est  plus  facile  de 
poser  que  de  résoudre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Penne  était  autrefois  un  poste  d'au- 
tant plus  important  qu'outre  l'issue  et  la  valliée  de  TUveaune 
elle  dominait  une  des  voies, du  littoral  d'oii  Ton  se  rend  à 
Garpiagne ,  à  Carnoux  et  à  Cassis  ,  voie  qui  sur  plusieurs 
pmots ,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  sentier ,  comme 
tant  d'autres  passages  fréquentés  et  battus  depuis  le  plue 
haute  antiquité. 

Les  anciens,  lorsqu'ils  traçaient  leurs  voies  de  commu- 
nication, évitaient  toujours  les  torrents  ;  ce  qui  me  fart 
croire  que  pour  aller  d'Aubagne  à  Cassis  et  même  à  la 
Ciotat  ou  à.Ceyreste,  on  ne  remontait  pas  le  cours  du  Mu. 
lançon,  comme  on  l'a  fait  depuis,  m^i^  que  de  la  rue  du 
Vei'pagan^  (  du  poisson  qui  paye  ]  on  allait  joindre  par  les 
collines  le  chemin  partant  de  la  Penne,  lequel  chemin  se 
bifurque  avant  Carnoux  pour  aller  d'un  côté  vers  Cassis, 
de  l'autre  vers  Ceyreste  et  la  Ciotat,  en  passant  par  la  Be- 
doule.  Du  reste,  ce  chemin  qui  traverse  le  bassin  de  la 
Penne,  était  une  des  communications  de  Marseille  avec  la 
Provence  orientale,  car  alors  on  ne  passait  nullement  par 
le  vallon  du  Vaisseau, 

Pour  aller  au  Nord,  on  prenait  le  chemin  marseillais 
qvAs  passant  par  StJean-de-Gdrguier  et  le  Pujol,  aboutis* 
sait  à  Treiz. 

Selon  toute  apparence,  on  n'avait  pas,  dans  ces  contrées, 
d'autres  voies  de  communication  vers  la  fin  du  moyen-âge. 
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Il  y  arait  dans  le  territoire  des  Carreiradj^  ou  cbemlui* 
et  passages  anciens,  tant  pour  les  gens  que  pour  les  bêles, 
alhiot  ou  revenant  d-abreuver  ou  allant  et  passant  d'un 
quartier  à  un  autre.  Ces  chemins  portaient  aussi  le  nom  de 
Gasl  :  le  GiU^  de  Michel,  par  exemple,  él:jit  pour  aller  et 
venir  du  quartier  de  Soulan  et  de  Garlaban  ju^ques  ai» 
Béa).  On  parlait  aussi  du  G(Mt  de  Venelle,  du  Gast  du  Pas- 
quiety  etc. 

Ce  mot  Gasi  est  dans  le  verbe  latin  casti^are;  il  équH 
vaut  à  notre  expression  chemin  battu.  Quant  à  la  transmu- 
tation du  C  en  G,  elle  a  toujours  été  fort  commune  ;  de» 
g'^ns  bien  élevés  disent  encore  parmi  nous  gabinei  pour 
cabinet,  et  Pétbarque,  parlant  de  Rome  et  de  Rienzi,  appére 
ce  tribun  gastigalare  solenne  de  suoi  insolenti  patrizi^ 
(  châtieur  ou  correcteur  solennel  des  insolents  patriciens 
de  Taocienne  capitale  du  monde  )  Du  reste,  on  appelait 
autrefois  gastadour  le  pionnier  qui  ouvrait  un  chemin,  qui 
le  réparait. 


CHAPITRE   V. 

Digression  sur  le  principe  de  la  féodalité. 
Régime  féodal  à  Àubagne. 


Ce  n*esi  pas  une  des  moindres  jouissances  de  Tespritqae 
de  suivre  dans  les  temps  les  plus  reculés  l'état  social  des 
peuples  qui  ont  habité  les  mêmes  lieux  que  nous.  Faire 
connaissance  avec  dos  devanciers,  c'est  presqu'uo  soin 
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filiah  Quelques  préjugés  s'opposeoi  à  ce  que  eette  eonntti^ 
saoce  pieuse  soit  aussi  prompte,  aussi  facile  qu'elle  pour- 
rait rètre. 

J'aurai  à  dire  un  mot  sur  ces  pri^jugés. 

Voici  la  sobstance  des  p)us  ancieiis  documents  relatiKi  k 
l'état  social  d^Aubagne. 

En  Tannée  1164,  Frédéric  surnommé  Barberoussi  in- 
féoda la  baronuie  d'Âubagne  k  Téglise  épiscopale  Je  Mar- 
seille, sous  la  redevance  de  deux  ressèquen^  est-il  dit  dans 
une  annotation  concernant  l'acte.  Vwt  à%xxxr€Sièque$^  ou 
entendait  probablement  deux  pièces  d'or  neuves.  Zeea  en 
italien,  Seca  en  espagnol,  signifient  hôtel  des  monnaies. 
L*or  de  zeea  ou  de  sêque,  c'est  l'or  tout  récemment  sorti 
de  la  fabrique.  Dd  là  est  venu  le  mot  de  sequin. 

Le  successeur  de  Frédéric  Bàrrerodssb  confirma  cet  acte 
en  4480,  ei  Frédéric  II,  en  Fan  4200.  Celte  même  année* 
le  chapitre  de  Marseille  inféoda]  la  baronnie  d*Aubagiie  k 
Barral  des  Baux.  La  maison  des  Baux  se  maintint  en  pos-* 
session  jusqu'en  Tannée  4^26  où  mourut  Alix  des  Baux, 
épouse  d'ODET  DE  Yillars.  Cette  dame  ayant  laissé  la  ba- 
ronnie à  des  étrangers,  la  cour  de  Provence^ .qui  depuis 
longtemps,  ne  tenait  comp  te  des  droits  de  Fempire,  reven- 
diqua la  suzeraineté.  Par  suiie,  en  1433,  le  roi  René  donna 
la  baronnie  d'Aubagne  à  Charles  de  Castillon,  dit  la  Bonté ^ 
son  secrétaire.  En  1461,  ce  prince  la  racheta  de  René  de 
Castillo  n,  qui  était  aux  droits  de  Charles.  Ce  fut  pour  fa 
donner  à  la  reine  Jeanne  de  loyal,  son  épouse.  Puis,  en 
1473,  Jean  Alandead,  évoque  de  Marseille,  en  fut  définiti- 
vement investi  en  échange  des  terres  d'AII^ins,  de  Saint- 
Gannatetde  Valbonnète.  Les  évéques  de  Marseille  ont  été 
seigneurs  d'Aubagne  et  de  Cassis  jusqu'à  la  Révolution. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  ces  faits  historiques,  c'est  la 
prétention  des  empereurs  d'Allemagne  sur  Aubagne  et 
aussi  sur  Roquefort,  qui  était  alors  une  annexe  de  la 
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baronnie,  et  avait  au  moyen-âge,  beaucoup  p'us  d'impor- 
tance que  le  lieu  de  Cassis,  simple  retraite  de  pécheurs 
en  ces  temps  là.  Aubagne  et  Roquefoit  se  sont  qualifiées 
de  villes  impériales. 

Sur  les  prétentions  de  l'empire  qui  ne  se  bornaient  point, 
comme  on  peut  croire ,  à  la  suzeraineté  d'Aubagne  et  de 
Roquefort,  il  y  a  des  explications  assez  nettes  dans  nos 
meilleurs  historiens  de  Provence.  Je  n'ai  point  à  m'en  oc- 
cuper ;  un  soin  plus  pressant,  puisqu'il  est  ici  question  de 
féodalité,  cVst  de  bien  faire  comprendre  ce  régime  chargé 
outre  mesure  d'imprécations  qu'il  ne  mérite  pas  abso- 
lument. 

Le  gouvernement  féodal,  comme  le  gouvernement  ae* 
tuel  de  la  France,  comme  les  autres  gouveraements  du 
monde,  était  fondé  sur  la  nature  de  Thomme.  Autrement, 
il  n'aurait  pas  duré  un  jour.  Le  pri-ncipe  commun  h  tous 
lesfgouTernements;  c*est  l'inégalité.  On  a  pu  dire  que  les 
hommes  naissaient  égaux;  mais  en  disant  cela,  on  men- 
tait à  sa  conscieuce  et  au  genre  humain.  Non,  les  hommes 
ne  naissent  pas  égaux,  mais  divers.  Sans  cette  inégalité, 
il  n'y  aurait  pas  de  société  possible.  L'inégalité  est  le  ciment 
de  toutes  les  aggrégatîons  humaines.  Le  fils  n*est  pas  Fégal 
du  père  ;  le  cadet  n'est  pas  l'égal  de  Talné.  Même  deux 
jumeaux  diffèrent,  l'un  à  plus  de  vigueur  ou  pins  d'apti- 
tude que  l'autre.  Aii  moral  et  au  physique,  tant  que  les 
hommes  vivent  et  respirent,  ils  sont  inégaux.  Commentr 
s'ils  étaient  égaux,  aura^ient-ils  sans  cesse  besoin  les  uns 
des  autres  ?  Pour  les  hommes,  l'égalité  n'est  que  dans  la 
mort.  Encore,  à  l'égard  de  ce  qui  reste  d'un  être  humain 
parmi  ses  semblables,  de  ce  qu'on  appelé  la  mémoire  des 
hommes ,  on  rencontre  des  inégalités  énormes.  Il  y  a  des 
poussières  humaines  qui  illuminent  les  siècles  {  d'autres 
une  fols  mêlées  à  la  terre  sont  inséparables  k  jamais  de 
tous  les  autres  débris  et  sédiments  dont  elle  se  compose. 
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Il  y  a  dooc  eu  de  tout  temps  parmi  les  hommes  des 
forts  et  des  faible^,  des  jeunes  et  des  vieux,  des  chefs  et 
des  subordonnés,  des  pères  et  des  enfants  ou  en  d'autres 
termes  des  nations.  Le  mot  natio  vient  âenasci,  comme 
le  mot  gms  vient  de  geno  ongigno.  La  longue  enfance  de 
rhômnie,  cet  âge  où  il  reste  si  longtemps  inférieur  aux 
êtres  humains  qui  l'ont  précédé  dans  la  vie,  est  à  coup  sur 
le  moule  où  les  nations' se  forment. 

La  même  inégalité  que  l'antériorité  de  naissance ,  la 
constitution  physique  des  parents  et  une  foule  d'autres 
causes  moins  appréciables  mettent  entre  les  individus, 
Tantériorité  d'arrivée  sur  le  terrain,  Talimentation  parti- 
culière, la  nature  dés  lieux,  plaines  ou  montagnes,  humi- 
des ou  secs,  plantureux  ou  arides ,  la  mettent  entre  les 
peuples. 

II  ne  s'agit  point  de  rechercher  par  quels  états  ont  passé 
les  nations  avant  d'être,  par  exemple,  ce  que  nous  sommes 
en  Europe.  On  trouve  encore  sur  la  terre  des  exemples  de 
tous  ces  états.  N'élablissons  pour  le  moment  que  deux 
grandes  dlstincUons,  celle  des  peuples  mangeurs  de  chair, 
c'est-à-dire  anthrôpophagesy  chasseurs  ou  pasteurs,  et  celle 
des  peuples  mangeurs  do  fruits  ou  cultivateurs.  De  Tanta- 
gonisme  qui  existe  entre  ces  deux  classes  de  nations,  on 
peut  déduire  en  général  la  formation  sociale  de  TEurope. 

Les  Lîguriens ,  quand  les  Phéniciens,  puis  les  Grecs 
commencèrent  de  les  visiter,  n'étaient  probablement  en- 
core que  chasseurs  ;  aussi  leurs  nations  s6  composaierft- 
elles  d'un  petit  nombre  dMndîvidus.  Il  n'y  avait  pas  trente 
familles  dans  l'espace  occupé  par  lè  caoton  d'ÂuBagne, 
moins  peut-être  qu'on  n'y  trouverait  aujourd'hui  de  com- 
pagnies de  perdreaux. 

On  tiè  àoutnet  pas  aiséfnent  des  peuples  chasseur».  Il 

va  mlêui  lés  ^Voir  ^onr  alliés,  él  en  agir  avec  eut  ainsi 

que  lè&  Surbpêens  ont  fait  eti  Amérique  avec  plaiièurs 


tribut  lauvages  peu  considérables,  mais  dont  11  était  im- 
possible de  venir  à  bout  avec  des  régiments. 

C'est  à  l'éducation  des  chèvres  que  les  Liguriens  ont  dû 
seJvrrer,  quand  la  vie  pastorale  remplaça  la  condition  de 
plus  en  plus  précaire  de  simples  chasseurs.  Probablement 
le  soin  des  troupeaux  n'allait  point  sans  la  culture  dequeli 
ques  champs.  Mais,  en  général,  on  n'a  cultivé  les  terres  dans 
les  temps  anciens  qu'avec  des  esclaves.  Les  Eonnains  firea 
une  exception  à  cet  usage,  et  cette  exception  les  rendit  le 
premier  peuple  du  monde.  Ils  envahirent  la  terre  pour  la 
cultiver  et  les  terres  déjà  conquises  leur  donnèrent  cons- 
tamment de  nouvelles  forces  pour  en  conquérir  d'autres. 

Les  Liguriens  avaient-ils  des  esclaves  pour  cultiver  leurs 
terres?  On  peut  présumer  qu'ils  en  ont  eu.  L%  piraterie 
exercée  par  les  Liguriens  de  la  cdie  pouvait  fournir  quel- 
ques bras  à  ceux  qui  songeaient  à  féconder  le  sol  sur  le- 
quel ils  avaient  longtemps  vagué.  Mais  ,ces  esclaves  de- 
vaient être  en  petit  nombre  ;  les  Liguriens  n'étaient  pas 
assez  riches  pour  en  avoir  beaucoup. 

Ainsi  durent  exister  chez  nos  devanciers,  dès  un  temps 
fort  éloigné ,  ces  inégalités  qu'on  remarque  chez  tous  les 
peuples  ù  toutes  les  époques  de  leur  vie.  Grands  ou  nobles 
clients  ou  subordonnés,  esclaves  ou  serviteurs ,  toutes  les 
nations  renferment  ces  classes;  la  dernière  est  d^autant 
plus  nombreuse,  que  les  opérations  industrielles  parjtni 
lesquelles  l'agriculture  occupe  le  premier  rang,  deviennent 
plus  fréquentes. 

Tant  que  les  peuples  restent  absolument  chasseurs,  ils 
ne  se«donnent  pas  des  aides  qu'il  leur  faudrait  nourrir. 
Les  inégalités  de  naissance,  de  force  physique,  d'intelli- 
gence, de  courage,  existant  toujours  parmi  eux,  et  d'agrès 
les  lois  mêmes  de  ia  nature  humaine,  ils  n'ont  pas  encore 
de  place]  néanmoins  pour  la  calbégorle  des  vaincus.  Les 
peuples  chasseurs  tuent  leurs  ennenûs  et  les  mangent.  lU 
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diminuent  par  là  le  nombre  de  bouches  dans  la  cooirée 
giboyeuse ,  et  y  trouvent  un  gibier  de  plus. 

Depuis  longtemps  l'état  de  simples  chasseurs  n'existait 
plus  pour  l'Europe  ;  celui  de  simples  pasteurs  était  même 
rare,  et  quand  les  Romains  s'étendirent  de  proche  en  pro- 
che dans  cette  partie  du  monde  ,  ils  trouvèrent  des  peu- 
ples beaucoup  plus  aptes  à  la  civilisation  que  les  sauvages 
de  rAinérique.  Des  rameaux  partis  d*un  même  tronc  se 
rencontrèrent  ;  mais  ils  n*avaient  pas  atteint  le  même  de- 
gré de  développement*,  et  la  différence  qui  se  trouva  en. 
tr'eux  fat  hostile  comme  un  antagonisme  complet. 

Un  point  de  départ  de  ces  peuples  qui ,  après  une  mar-- 
che  de  tant  de  siècles ,  devaient  se  trouver  en  présence 
lans  rOccident ,  un  symbole  s'était  formulé  qui  6gurait 
parfaitement  les  deux  grandes  ères  de  la  civilisation  :  c'é- 
tait la  lutte  d'OaoMAZE  et  d'AaiMANB.  Oromaze  ou  le  génie 
du  bien,  représentait  la  terre  possédée  en  commun  :  Ari- 
MANB  on  le  génie  du  mal,  rappelait  la  division  de  la  terre 
en  propriétés  privées.  Oromaze  c'était  le  génie  des  peuple 
mangeurs  de  chair,  anthropophages,  chasseurs  ou  pasteurs, 
Ardiàne  c'était  le  génie  des  peuples  qui  gagnaient  leur  vie 
à  la  sueur  de  leur  front  ,  qui  forçaient  la  terre  h  les 
nourrir. 

Ce  symbole  est  exprimé  dans  la  Bible  par  ÀBELetCAm, 
par  Abbl  ,  pasteur ,  se  nourrissant  de  chair  et  offrant  à 
Dieu' des  victimes  sanglantes  qui  étaient  agréées,  tandis 
que  les  fruits  de  la  terre  présentés  par  Gain,  fort  et  labo- 
rieux ,  étaient  rejelés.  Si  Gain  tue  son  frère  Abel  ,  c'est 
parce  que  l'agriculture  ôte  \&  terre  aux  pasteurs,  à  ces  hom- 
mes prépondérants  des  anciens  âges  pour  qui  sont  tous  les 
éloges  de  l'antiquité  ;  d'autre  part  si  Gain  est  chargé  d'un 
crime,  c'est  parce  que  le  métier  de  cultivateur  est  si  rude, 
qu'on  crut  devoir  en  faire  une  punition.  Oromaze  ,  Abel  , 
leprésentèrent  donc  fes  hommes  oisifs  et  libres  possédant 
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U  terre  en  comman.  Arimaxe,  Caix  figurèrent  les  enva- 
lii;>sturs  de  la  terre,  les  possesseurs  privés,  et  par  sui  e 
les  hommes  dd  peine^  les  esclaves.  Cet  antagonisme  a  de 
nos  jours  pour  son  dernier  vestige  et  sa  plus  simple  ex- 
pression ,  le  libre  parcours  et  la  clôture. 

Les  Orientaux  n'avaient  pas  tort,  en  effet ,  de  regarder 
comme  le  bon  principe  celui  qui ,  classant  les  hommes 
avec  le  moins  d'inégalité,  imposait  au  plus  grand  nombre 
moins  de  labeurs.  Ce  bon  principe  avait  maintenu  parmi 
ler»  Germidins  encore  chasseurs ,  mais  beaucoup  plus  pas- 
teurs et  peu  agriculteurs,  une  association  moins  rudement 
hiérarchique  que  celle  des  Romains  ,  agriculteurs  par  ex- 
cellence. Aussi  les  inégalités  ,  lien  indispensable  de  tout 
régime  politique,  et  par  dessus  tout  de  celui  où^  pour  faire 
quelque  chose ,  on  a  constamment  besoin  de  mettre  lo 
bras  d'antrui  au  bout  du  sien  ,  ctairnt-clles  consacrées  à 
Rome  par  des  lois  de  fer.  Le  fond  du  plus  ancien  gouver- 
nement romain  n'était  autre  que  la  féodalité  dans  toute 
sa  rigueur.  Les  nobles  de  Rome  pressaient  les  plébéiens 
et  les  forçaient  d'aller  à  la  guerre  ;  c'était  pour  les  Patri- 
ciens que  le  peuple  romain  faisait  ses  co  oquèies. 

Si  j'osais,  je  chercherais  dans  deux  mots  appartenant 
selon  moi ,  aux  langues  les  plus  anciennes ,  des  preuves 
de  l'antique  féodalité,  de  celle  que  Rome  avait  perfection- 
née ,  exagérée.  Dans  une  charte  relative  à  la  ville  d'Au- 
bagne  on  trouve  domagium  sive  homilegicx  ;  or»  dans  mon 
opinion  que  je  ne  puis  ni  ne  dois  développer  ici  ,  Homo 
c'est  l'interjection  ho  !  plus  un  pronom  qui  en  latin  est 
devenu  meus  ;  ho-mo  aurait  signifié  individu  à  moi.  Dans 
le  langage  de  la  féodalité  moderne  homo^  n'a  pas  un  autre 
sens,  f^ir  ou  Bir  pour  les  anciens  Latins  était  le  Ber,  le 
Bar,  le  Baron  du  moyen-âge.  Le  mot  miiei  qu'on  a  depvis 
traduit  par  chevalier ,  voulait  dire  dans  la  bouche  d'un 
commandant ,  d'un  général  romain  celui  qui  est  lié  à  moi 
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par  serment.  Les  soldats  romains  prêtaient  sernieiii  au 
général. 

Il  serait  trop  long  et  peu  revenant  à  mon  sujet,  de  buivre 
dans  leur  développement  parallèle,  mais  fort  inégal,  d'ui> 
côté,  le  principe  qu'on  pourrait  appeler  germanique,  c'est** 
k-dire  Oromase  ou  la  possession  du  sol  en  commun,  modi- 
fiée pourtant  et  déjà  restreinte  ;  de  l'autre ,  le  principe 
romain  ,  ou  soit  Arimane  dans  toute  son  énergie  ,  et ,  si 
J'ose  dire,  dans  toute  sa  férocité.  Il  faudrait  montrer  la 
possession  en  commun  du  sol  ne  laissant  pour  ainsi  dire  k 
Tbomme  que  la  propriété  de  sa  personne  et  de  ce  qu'il 
tient  dans  ses  mains  pour  le  moment ,  propriété  en  favour 
de  laquelle  on  n'a  jf  mais  fait  beaucoup  de  lois.  Aristotb 
dit  que  les  anciennes  républiques  n'avaient  point  de  lois 
pour  punir  les  offenses  et  redresser  les  torts  particuliers. 
Ce  défaut  de  lois  était  commun  à  tous  les  peuples  Ixarbares. 
De  là,  nécessité  des  duels  et  des  représailles  personnelles. 

Mais  ces  duels  et  ces  représailles  personnelles  avaient 
encore  besoin  d'être  réglés.  Et  c'était  à  cette  inégalité  sans 
laquelle  il  n'y  a  pas  d'existence  politique  possible  qu'on 
avait  recours  dans  les  querelles  qui  s'élevaient  entre  des 
hommes  se  regardant  tous  comme  égaux.  Le  chef  de  la 
peuplade  intervenait  par  sa  présence  dans  les  combats.  It 
y  avait  aussi  dans  chaque  petite  nation  barbare  un  sénat, 
des  pairs,^  des  jurés  ;  toutes  institutions  ou  ébauches  d'ins- 
titutions qui ,  sans  abolir  les  inégalités  sociales ,  servaient 
à  les  régler,  a  les  contenir. 

Rome  tendant  plus  que  toute  autre  nation  à  I  unité,  et, 
pour  y  parvenir,  ayant  besoin  de  raristocratle  la  plus  forte 
la  plus  puissante  qui  eût  existé  encore  ,  suscitait  involon- 
tairement par  cela  même,  faisait  sortir  de  dessous  terre  la 
démocratie;  la  démocratie  qui  n'est  point  un  état  perma- 
nent ,  mais  transitoire,  une  espace  de  cataclysme  social 
après  lequel  d'autres  inégalités ,    une  autre  hiérarchie  se 
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formeni  ,  moins  supporlables  souvent  que  leurs  de  va  ne  iè- 
n  s.  Des  efforts  de  la  démocratie  naquit  à  Rome  le  tribunal, 
celle  grande  réaction  fortement  organisée  comme  tout  ce 
qu'on  organisait  h  Rome,  et  qui  devait ,  après  des  luttes 
sanglantes,  fonder  le  pouvoir  Impérial. 

La  puissance  impériale  absorba  tous  les  pouvoirs,  c'est 
ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  la  démocralie  triomphe 
ou  en  d'autres  termes,  loites  les  fois  qu'OROMAZE,  le  jaloux 
Oromaze,  sous  prétexte  de  refaire  le  partage  de  la  terre, 
la  prend  toute  pour  lui.  Aussi,  dès  l'instant  de  son  triom- 
phe, la  démocratie  devienl-elle  méconnaissable.  En  tant 
qu'elle  ruina  tous  les  pouvoirs  anciens,  le  tiiomphede  la 
démocralie  fut  complet  à  Rome.  Sous  le  choc  de  toute»  les 
ambitions  nouvelles,  l'aristocratie  romaine  fui  broyée  au 
point  de  ne  pouvoir  pas  montrer  au  bout  de  trois  ou  qua- 
tre siècles  un  seul  vestige  bien  certain  de  son  antique 
existence.  Tout  vint  commander  à  Rome,  toutes  les  races 
y  portèrent  désormais  la  pourpre,  hors  ces  familles  fon- 
datrices dont  l'ambition  toujours  active  et  raisonnée  avait 
conquis  l'univers.  L'empire  romain  fut  pendant  quatre 
siècles  une  grande  fabrique  d'impôts,  une  grande  curée 
de  places  à  laquelle  l'ancien  pairiciat ,  si  horriblement 
avida,  n'eut  presque  plus  de  part.  II  se  forma  une  aristo- 
cratie mouvante  plus  ftpre  encore  que  celle  dont  les  débris 
gisaient  dans  la  poussière.  Mais  cette  aristocratie  Bouvelie 
n'avait  point  de  base,  point  de  clients,  point  de  vassaux  ; 
quelques  légions  recrutées  parmi  les  Barbares  et  des  ea-^ 
pèces  de  gardes  nationales  disséminées  sur  les  frontières, 
furent  bientôt  toutes  les  forces  de  l'empire  romain.  Du 
moment  que  les  Barbares  eurent  compris  la  position  de  cet 
empire  et  la  leur,  ils  n'eurent  qu'à  faire  un  saut  comme 
Rémvs  pour  eiijamber^[Rome.  Tout  fut  à  eux  ,  tout,  maîa 
néanmoins  avac  une  exception  importante  qui  devait  ren- 
dre le  monde  occidental  ce  qu'il  est. 
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La  dignité  impériale  venait  à  peine  d'absoiber  tous  les 
pouvoirs,  lorsqu'il  se  forma  dans  l'Orienl  une  puissance  ri- 
vale (ïvi  plus  émineni  des  pouvoirs  romains  ,  le  pontificat 
ou  soit  le  dépôt  d^s  doctrines  et  des  choses  sacrées.  Celt«^ 
puissance  nouvelle  ddnt  le  développement  primitif  ne  fut 
jamais  bien  connu,  naquit  à  propos  comn.e  t(»ut  ce  r.ui  est 
appelé  h  vivre  longtemps.  Si  cet  autre  Oromazb  oe  fut  pas 
entré  en  lutte  avec  I'Arimank  impérial,  c'en  était  fait  peut- 
être  de  toute  velléité  d'opposition,  de  tout  contrepoids  mo- 
ral, de  tout  tribunat.  Et  d'un  autre  côlé  ,  que  la  pontificat 
nouveau  eût  trouvé  le  moyen  de  s'a  jjoindre  au  faisceau  de 
pouvoirs  qui  formait  la  dignité  impériale,  à  coup  sûr  l'exis- 
tence des  peuples  musulmans  aurait  été  la  nôtre. 

Â  l'arrivée  des  Baibares,  trois  principes  se  trouvèrent 
donc  en  présence  :  celui  des  peuples  chasseurs  et  pasteurs 
modifié  par  quelques  essais  d'agriculture  ainsi  que  par  les 
^uis  et  les  Bsages  de  la  vie  guerrière  ;  celui  de  Rome  im- 
périale avec  tout  son  fracas  de  conquêtes  toujours  plus  mal 
aisées  è  garder  et  de  lois  d'autant  plus  impuissantes  chaque 
Jour  qa'ellej  étaient  plus  multipliées  ;  et  le  principe  de  la 
fraternité  chrétienne  qui  n'était  autre  qu'OROnizE,  mais 
perfectionné  par  la  sagesse  orientale,  purifié  par  l'évangile 
et  fécondé  par  le  sang  des  martyrs. 

Jamais  il  ne  s'était  offert  aux  hommes,  jamais  il  ne  se 
présentera  une  pJus  grande  et  plus  magnifique  histoire  que 
celle  de  l'opposition,  de  l'alliance^  de  la  fusion  de  ces  trois 
principes.  A  cette  histoire,  nous  y  Irava  illons  encore. 
Malheureusement,  c'est  une  œuvre  pleine  de  périls.  Le 
principe  d'OROMizE^  purifié  un  jour  dans  la  Galilée,  se  ren- 
eentre  parmi  nous,  mais  avec  des  souillures,  des  infec- 
tions horribles.  Une  énorme  plaie  se  dicouvre,  toujours 
plus  énorme  chaque  jour,  et  le  baume  avec  leqtiel  on  parte 
de  la  guérir  ne  suffirait  point  ;  il  est  d^ailleurs  empoisonné. 
Les    gouvernements     s»  préoccupent     de    cette    plaie 
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cnvaliissanle,  el  c'est  le  cas  de  leui  dire  .  Beatus  quiintelU- 
gil  super  egenum  et  paupei^em,  in  die  mald  liberahit  eum- 
JJominus.  Mais  c'est  une  science  difficile  à  acquérir  que  celle 
des  causes  qui  font  l'indigent  el  le  pauvre.  Puis  quaftd  on 
croit  avoir  trouvé  des  moyen»  de  guérison,  il  se  trouve 
qu*un  n'a  rencontré  que  des  palliatifs,  et  encore  ces  pallia- 
tifs ne  peuvent  que  difficilement  être  mis  on  pratique'  Ce- 
pendant ne  nous  décourageons  point  ;  cherchons  des  lu-  * 
niières  partout.  Si  même  en  cherchant  des  lumières,  nous 
ne  saisissons  que  de  simples  distractions,  ces  distractions, 
dans  les  lemps  d*inquiétude  ou  nous  sommes,  ont  efiCore 
leur  prix.  C'est  en  les  considérant  comme  distractions  que 
je  me  suis  laissé  aller  aux  considérations  qui  précèdent  r 
ni  pourtant  elles  avaient  pu  concourir  à  donner  un  sens 
plus  net  à  ce  qu'on  appelé  le  régime  féodal,  je  n'aurais  pas 
regret  à  m'éire  écarté  ainsi  de  mon  sujet,  i>oury  revenir 
avec  des  mojTns  d'être  plus  féconds» 

Qutlqu(^  chose  de  très  important  manqua  aux  hxMnmes 
de  1789:  une  connaissance  plus  nette  de  cette  même  féo- 
dalité qu'ils  eurent  mission  d'abolir.  Les  seigneurs  ne 
payaient  point  la  taille  et  exigeaient  diverses  redevances. 
On  les  soumit  à  l'impôt  foncier,  ce  qui  était  juste;  et  on 
lança  un  décret  contre  les  redevances,  sans  distinguer^d'ane 
manière  bien  précise  celles  qu'on  avait  jusqu'alors  payées 
au  seigneur ,  et  celles  qui  ne  cessaien^^pas  d'être  dues 
au  propriétaire  ;  en  un  mot,  la  limite  entre  les  cens  ffo- 
daux  et  les  cens  fonciers  ne  fut  pas  bien  posée.  On  pou- 
vait les  confondre,  et  dans  plusieurs  communes  on  eut  le 
tort  de  les  confondre  en  effet. 

L'église,  après  avoir  moulé  son  régime  sur  le  régime 
impérial ,  ne  se  départit  plus  de  cette  forme  une  fois 
prise,  la  maintenant  avec  une  persévérance  merveilleuse 
contre  toutes  les  hérésies,  contre  toutes  les  turbulences 
et  toutes  les  ambitions.  Les  Barbares,  d'un  autre  cAté, 
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Voulurent  remplacer  i'empire  ron4ain  auquel  iVglisc  n'a- 
vait pris  que  sa  hirrarchie.  Mais  en  se  jetanl  sur  cet 
empire,  en  pénétrant  dans  ce  moule^  ils  le  déformèrent, 
le  bosselèrent,  le  firent  éclater.  Cependant  i)«  en  ramas- 
sèrent les  débris  avec  soin  et  se  gardèrent  bien  de 
négliger  ni  le  domaine  impérial,  ni  les  bénéfices  militaires, 
Di  les  impôts.  Le  domaine  impérial  et  les  bénéfices  conser- 
vèrent leur  nature  de  propriété  foncière  dans  les  différentes 
mains  où  la  colonie  du  prince  les  fit  passer;  mais,  à  la 
longue,  les  impôts  subirent  une  transformation  singulière. 

Par  suite  de  la  simplicilé  des  mœurs  barbares,  le  chef 
militaire  des  di(«cè3es,  des  districts,  des  communes,  s'oc- 
cupait en  môme  temps  de  lever  lès  hommes  et  Timpôt. 
Un  fief  se  composa  non  seulement  (feg  propriétés  foncières 
provenfiQ^du  partage  des  terres  opéré  lors  de  la  conquête, 
mais  encore  des  tributs  de  toutes  sortes  imposés  depuis 
longtemps  sur  le  peuple.  Moyennant  quoi,  le  feudataîre, 
servait  son  suzerain  à  la  guerre  avec  un  nombre  d'hommes 
et  pendant  un  temps  déterminé,  rendait  la  justice,  veillai^ 
à  la  sûreté  des  chemins,  faisait  la  police  du  pays,  avait  soin 
des  bâtards  et  quand  les  fiefs  devinrent  héréditaires,  ces 
impôts  passèrent  auiL  familles  avec  les  bligations  dont  ils 
étaient  le  salaire. 

Mais  un  autre  régime  militaire  survînt.  La  taille  fut 
créée  pour  subvenir  aux  dépenses  d'une  armée  perma- 
nente, et  les  impôts  qui,  du  fisc  impérial  étaient  passés  au 
fisc  féodal,  coniÏQuèrent  d'être  perçus  parles  mêmes  mains, 
tandis  que  les  mêmes  obligations  n'étaient  plus  exigées. 

C'est  à  ce  genre  d'impôts  que  le  décret  du  4  août  s'atta- 
qua. Mais  les  redevance  s  foncières  provenant  des  anciens 
dons  ou  même  des  usurpations  du  sol  que  le  temps  avait 
égitimées,  ne  purent  pas  être  abolies  de  même.  D'innom- 
brables procès  ont  été  la  suite  de  la  soudaineté  avecla- 
quellu  le  décret  du  4  août  fut  jeté  au  peuple.  J'aurai  oc- 
casion de  revenir  là-dessus. 
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Qne  les  fonctions  du  gouvernement  et  de  h  police  fui- 
seni  conférées  ^usscif^neurs,  c'est  ce  qui  résulte  des  hon*- 
mages  par  eux  prêtés,  et  ce  qu'on  peut  voir  en  particulier 
dans  rhomnaagequ'ANTOiNE-GLANDEvÈs  prêla  pour  sa  terr^ 
de  Cuges  à  Claude  de  Sayssel,  évêque  de  Marseille  e 
baron  d'Àubagne^  le  7  août  1515. 

Par  une  transaction  entre  Bertrand  des  Baux,  comte  d'A- 
veline, et  la  commune  d'Aubagne,  on  verra  jusqu'à  quel 
point  la  tradition  de  Taintique  patronage  romain  avait  in- 
flué sur  les  prétentions  féodales.  Bertrand  des  Baux  vou- 
lait  que  les  gens  d*Aubagne  s'obligeassent  pour  leur  sei- 
gneur toutes  les  fois  que  le  dit  seigneur  ou  &es  ayant  droit 
recevraient  pour  quelque  cause  que  ce  fût  de  Targent  ,  d)is 
denrées  ou  tout  autre  objet  pesable  ,  comptable  ou  mesu- 
rable, et  aussi  toutes  les  fois  que  le  dit  seigneur  ou  ses 
successeurs  voudraient  donner  pour  une  cause  quelconque 
et  à  quelque  personne  que  ce  fut  les  gens  d'Aubagne  pour 
garants  et  cautions.  Cette  demande  de  Bertrand  dbs  Baux 
fut  repoussée  par  la  commune. 

Le  même  prétendait  aussi  pour  lui  et  pour  sa  maison 
l'usHge  du  foin,  de  la  paille  et  des  herbes  gastes,  herbas 
gastas,  sans  rien  payer.  Il  prétendait  pouvoir  lever  taille 
sur  toute  chose  ;  il  voulait  employer  à  sa  merci  les  bétes 
des  habitants  et  forcer  les  hommes  du  lieu  de  garder  à  leurs 
frais  ses  prisonniers,  captas,  detentos  vel  incarceratos.  Il 
croyait  avoir  le  droit  de  tenir  dans  le  territoire,  tans  être 
sujet  aux  amendes,  avère  etanimalia  cujuseumque  generii. 

Ces  diverses  prétentions  furent  réglées  comme  il  suit 
par  transaction  entre  les  parties. 

Le  seigneur  eut  à  payer  pour  une  poule,  neuf  deniers 
de  coronat  ou  soit  onze  deniers  royaux  undecim  denartos 
regales.  Les  autres  denrées  étaient  pour  lui  au  prix  com- 
mun, tel  qu*il  était  connu  du  Batli  et  de  Tun  des  syndics. 
On  ne  les  livrait  qu'après  en  avoir  reçu  le  prix,  à  moins 
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qae  le  seigneur  ne  donnât  bon  et  suffisant  gage,  pignus  ^ 
lequel  gage,  les  créditeurs  étaient  tenus  de  le  garder  à 
disposition  pendant  six  semaines  ;  au  bout  de  ce  temps,  à 
partir  du  jour  de  la  vente,  ils  pouvaient  le  donner  en  gage 
eux-mêmes. 

Au  temps  des  moissons,  les  habitants  étaient  tenus  de 
fournir  de  la  j^aille  pour  les  besoins  de  Palbergue,  hospi- 
tii,  du  seigneur.  Dans  les  plus  anciens  registres  des  déli- 
bérations, on  trouve  souvent  des  actes  ayant  pour  litre  : 
Capui  hospitii,  chapitre  ou  délibération  ayant  rapport  à 
Palbergue  ,  c'est-à-dire  au  logement  du  seigneur  et  de 
sa  suile>  ainsi  qu'à  la  réception  da  suzerain  et  de  sa  cour. 
L'albergue  ou  hospitium  recevait  aussi  les  pèlerins ,  les 
étrangers.  Je  pense  que  le  mot  malbergue  vient  de  al  et  de 
terg,  et  signifie  auprès  du  château,  du  bourg.  Les  étran- 
gers étaient  logés  en  dehors  des  demeures  fortifiées  ;  d'al- 
bergue  est  venu  notre  mot  auberge. 

Tous  les  hommes  babiiant  le  lieu  d'Aubagne  ou  qui  ve- 
naient rhabiter,  devaient  pour  leur  feu  payer  tous  les  ans 
le  jour  de  la  nativité  de  Notre-Seigneur ,  douze  deniers 
couronnés  ou  l'équivalent. 

Les  troupeaux  du  comte  furent  sujets  à  la  ra/a,  tare, 
(  amende  )  comme  les  autres. 

La  taille  dût  être  levée  pour  le  mariage  de  la  fille  ou  des 
filles  du  eomte  ; 
Pour  la  profession  de  chevalerie  du  fils  ou  des  fils  ; 
Pour  la  prise  d'habit  de  religieuse  par  les  filles  du  comte  ; 
Pour  le  voyage  à  la  Terre- Sain  te  ; 
Pour  l'achat  d'une  terre  ou  censé  coûtant  mille  livres  et 
au-delà. 

La  somme  à  payer  par  feu  dans  toutes  ces  occasions 
était  de  trois  sous  royaux. 

Ces  arrangements  furent  considérés  comme  des  privi* 
légûB,  et  les  habitants  les  achetèrent  du  comte  au  prix  de 

26,000  sols  de  Provence. 

14 
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Dms  tous  les  droits  ci-dessus  spécifiés,  on  reconnaît 
l'imiiatioD  du  patronage  romain. 

La  Tasque  ou  dîme  seigoeuriale,  les  droits  de  péage,  de 
foire  etc.,  avaient  été  transmis  par  le  fisc  impérial. 

Les  banalités  étaient  une  usurpation  réelle  ;  il  y  avait 
bien,  sousTempire,  des  corporations  ou  collèges  d'artisans 
qui  payaient  au  fisc  des  droits  convenus  pour  exercer  leurs 
métiers  ;  mais  TEmpercur  ni  ses  agents  ne  se  faisaient  pas 
iiieuniers,  ni  fourniers  à  l'exclusion  de  tous  autres. 

Les  communes,pourlant,  c  est-à-dire  les  chefs  de  famille 
d'une  commune,  pouvaient  s'engager  à  ne  fifre  moudre 
leur  b!é  qu'à  la  machine,  à  ne  faire  cuire  leur  pain  qu^à 
tel  four,  moyennant  un  prix  convenu  qui  servait  à  étein- 
dre les  dettes  de  la  communauté  ou  à  payer  des  travaux 
utiles  h  "tous.  Ces  banalités  étaient  appelées  convention- 
nelles. On  les  donnait  en  paiement  aux  meuniers  de  la 
commune.  A  Cassis,  au  Baussct,  on  eut  le  tort  de  consi- 
sidérer  des  banalités  de  ce  genre  comme  abolies  par  le  Je- 
cret  du  4  août  ;  elles  ne  pouvaient  Tétre  qu'en  désintéres- 
sant les  créanciers  auxquels  la  communauté,  par  Torgane 
de  son  conseil,  les  avait  jadis  données  en  garantie  ou  en 
paiement. 

Un  cas  tout  différent  s'est  présenté  pour  la  commune 
d'Aubagna.  L'évêque  de  Marseille  avait  cédé  à  un  particu- 
lier ta  banalité  des  fours.  Cette  banalité  n'avait  pas  été 
formellement  consentie  par  les  chefs  de  famille  ,  et  pour 
les  besoins  de  la  commune  ;  elle  était  restée  féodale  ,  et  la 
commune  d'Aubagne  qui  disputait  le  droit  ^e  fourntge 
au  cessionnaire  de  l'évêque  a  dû  ,  sous  la  Restauration  , 
être  affranchie  judiciairement  d'une  taxe  inique. 

Les  seigneurs  se  donnant  pour  les  maîtres  des  eaux 
courantes,  paraissaient  avoir  plus  de  droit  k  la  banalité 
des  moulins  ;  mais  au  fond ,  ils  n*étaient  pas  propriétaires 
de  ces  eaux;  ils  en  avaient  tout  au  plus  la  police  ,  comme 
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ils  avaient  celle  des  marches ,  des  métiers ,  etCr  Les  eauK 
apparteoaient  aux  commuues  ,  ainsi  que  ie  sol  tout  entier 
leur  avait  primilivoment  appartenu  ;  et  je  crois  qu'on  a 
tort ,  pour  des  discussions  qui  s'éiëvenl  de  temps  à  autre 
sur  Tarrosage,  de  recourir  à  d'anciens  actes  oii  le  'seigneur 
avait  agi  comme  maître  et  dispensateur  suprême.  En  prin- 
cipe, toute  terre  qui ,  par  sa  position  ,  peut  être  suffisam- 
ment arrosée  a  droit  de  l'être  ;-  c*est  le  cas  de  dire  comme 
Virgile,  mais  dans  un  autre  sens  i  Deducere  rivosnulla 
religio  veterie.  Mais  il  faut  que  l'arrosage  soit  suffisant  ; 
s'il  Be  l^'étail  pas ,  le  droit  qui  donne  la  position  serait 
violé.  L'arrosage  ne  doit  être  qu'une  affaire  de  police  ré- 
glée d'après  la  quantité  des  eaux  et  les  besoins  soit  des 
particuliers ,  soit  des  communes  riveraines. 

La  pêche  et  la  chasse  ne  peuvent  être  soumises  non 
plus  qu'à  des  règlements  de  police. Odet  de  Villàrs  permit 
de  pêcher  dans  l'Uveaune,  et  de  chasser  aux  perdrix  sui- 
vant la  coutume  antique. 

Il  exempta  aussi  ses  vassaux  du  droit  de  latte  eidepena 
follide^  auquel  étaient  assujétis  les  débiteurs  qui  laissaient 
porter  plainte  contre  eux,  ou  qui  ne  payaient  Jpas  les 
amendes  dans  le  temps  prescrit. 

Toutes  ces  faveurs  n'empêchèrent  pas  qu*on  ne  voulut 
un  jour  doubler  le  droit  de  mouture.  Il  y  eut  une  sédition 
fort  vive.  C'était  en  )461 .  La  reine  Jeakne  de  Làvàl  ,  alors 
dame  d'Aubagne,  se  plaignit  fortement  et  menaça.  Mais^ 
l'anuée  suivante,  elle  donna  des  lettres  d'abolition. 

En  examinant  tous  ces  faits  que  je  viens  d'exposer  d'une 
manière  un  peu  confuse  sans  doute ,  mais  à  mon  avis  suf- 
fisante, on  voit  aisément  de  quelle  source  les  uns  et  les 
autres  découlent.  L'inféodation  solennelle ,  authentique  , 
appartient  essentiellement  aU  principe  des  peuples  bar- 
bares; c'était  leur  lien  politique,  On  inféodait  pour  se  don- 
ner  des  forces  ou  pour  en  ôter  à  ses  rivaux.    FrIdérig 


^ 
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Barberoussi  inféodant  à  l'église  de  Marseille^  montra  ne 
vouloir  point  d'un  Baron,  homme  d'épée,  qui,  voisin  du 
^omte  de  Proyence,  pûî  prendre  des  engagements  avec  lui. 

L'Eglise  et  Tévêque  de  Marseille  firent  quelques  sous- 
inféodaiions  ;  j'ai  indiqué  celle  de  Cuges  ;  il  y  en  eût  d'au- 
tres  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  les  rappeler  toutes. 

En  U40  y  quinze  ou  seize  ans  (1)  après  le  tac  de  Mar- 
seille par  les  Aragonais,  Gaucher  de  Forcalquier ,  prévôt 
deVéglise  cathédrale,  prétextant  la  ruine  de  la  plus  grande 
partie  des  maisons  redevables  de  censives,  obtint  du  pape 
Eugène  que  le  prieuré  de  Saint-Mitre  d'Âubagne  fût  réuni 
au  chapitre. 

Du  reste ,  à  Aubagne  pas  plus  qu'ailleurs ,  on  n'avait 
nulle  répugnance  pour  la  seigneurie  ecclésiastique*  Dans 
un  acte  de  Tan  4300,  on  prévoit  le  cas  où  le  seigneur 
et  ses  successeurs  seraient  suspects  sur  la  foi  catbo  - 
lique.  L'hérésie  des  Albigeois  avait  laissé  des  souvenirs 
fâcheux ,  et  peut-être  savait-on  en  Provence  la  part  que 
les  Barons ,  hommes  de  guerre  ,  les  seigneurs  laïques 
avaient  eue  à  la  propugalion  des  dogmes  nouveaux. 

On  aimait  à  rappeler  aussi  qu'Aubagoe*était  de  la  directe 
de  TEmpereur.  On  le  fit  notamment  dans  une  délibération 
du  13  décembre  iSOI^oiiIa  commune  représentait  à  la 
dame  Alix  des  Baux  qu'attendu  cette  directe  la  ville  d'Au- 
bagne  devait  être  exempte  de  contribution. 

Tout  ^considéré',  la  commune  d'Aubagne  n'eut  Jamais 
beaucoup  à  se  plaindre  du  régime  féodal.  C'était  une  né- 
cessité que  ce  régime  fût  aboli  entièrement.  Une  autr^ 
forme  politique  l'avait  condamné ,  avait  porté  son  arrêt  de 
mort.  Il  no  mérite  pas  de  regrets,  sans  doute  ;  mais  l'exé- 
cration qu'on  crut  devoir  lui  vouer  en  France  à  la  fin  du 

(4)  Qlim  sexdecim  aut  quindecim  Vil  circajam  annis  eUpsis , 
dit  Gaucher  de  Forcalquier ,  dont  la  mémoire  probablement 
n'était  pas  très  sûre . 
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(IfToier  siècle,  serait  à  peu  près  injuste  dans  la   majeure 
partie  de  nos  contrées. 

En  finissant  cet  article,  je  dois tappeler  que  d'anciens 
titres  portent  Aubagne  comme  faisant  partie  de  la  vallée 
de  Tretz  ;  à  ce  mot  vallée  était  attachée  alors  une  idée  de 
circonscription  administrative^  la  vallée  de  Sault,  la-  vallée 
da  Barréme ,  etc. 

CHAPITRE  VI. 

Organisation  et  Administrouion  communale. 

Oo  voit  dans  notre  histoire,  la  naissance  ,  Textension  g 
le  déclin  et  la  ruine  du  réginoie  féodal ,  voit-on  de  même 
rorigine  des  communes  ?  L'antique  château  d'Aubagne 
qoi  a  figuré  dans  les  guerres  d'autrefois  sans  avoir  donné 
lieu  pourtant  à  aucun  fait  d'armes  remarquable  ,  fut  rasé 
après  les  guerres  civiles  du  seizième  siècle.  La  villa  de 
révéque  de  Marseille ,  bâtie  dans  une  admirable  exposi- 
tion, a  été  démolie  par  les  imbéciles  et  les  méchants  de 
89;  (mais  la  commune  d'Aubagne  subsiste  après  la  des- 
tractioD  de  ces  deux  puissantes  demeures  et  du  régime 
qu'elles  représentaient;  l'existence  première  de  cette  com- 
mune est ,  sans  contredit ,  antérieure  à  tout  cela.  D*aii 
viendraient  donc  nos  bois  communaux, d'autant  plus  éten- 
dus que  les  communes ,  auxquelles  ils  appartiennent  pou- 
vaient ,  par  leur  position  particulière ,  livrer  moins  de 
terrain  à  la  charrue  ?  D'où  proviennent-ils,  sinon  d'une 
antique  possession  primordiale?  De  ce  que,  dans  certaines 
contrées,  en  Allemagne  ,  par  exemple,  dans  la  Belgique, 
dans  la  Flandre,  en  Angleterre,  les  seigneurs  ayant  ea 
dans  leur  lot  d'immenses  forêts  ,  en  ont  cédé  beaucoup 
aax  entrepreneurs  de  culture ,  s'ensuit-il  que  tous  les 
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biens  des  commuoes  aient  eu  pour  origiue  des  conces 
sions?  L'impôt  seigneurial  sur  le  foyer  ,  le  fouage ,  était , 
dit-on,  Id  prix  des  concessions  de  ce  genre;  mais  par 
quelle  munificence  inaccoutumée  ,  les  seigneurs  auraient- 
Us  accordé  à  Gémenos^  à  Ceyresle  et  même  à  Cuges  des 
bois  où  cent  villages  de  leur  force  auraient  pu  se  pourvoir 
de  combustible  ? 

Cette  expression  affranchissement  des  communes^  ne  me 
paraît  pas  non  plus  fort  nette.  De  quoi  les  communes  ont- 
elles  été  affraoclues?  N'ont-elles  pas  payé  au  Roi  les  mê- 
mes tributs  féodaux    qu'elles  payaient   aux  seigneurs? 
Quand  une  partie  de  ces  droits  tomba  en  désuétude  par 
les  changements  survenus  daus  la  milice  et  dans  Tadmi- 
nistratîon  ,  quand  les  droits  d*albergues ,  de  cavalcades  et 
autres  vieilles  subventions  n'eurent  plus  de  motifs,  la  Pro- 
vince ne  fut-elle  pas  tenue  d'indemniser  par  abonnement  an- 
nuel le  Roi,  successeur  de  nos  comtes  pour  qui  ces  droits 
jadis  avaient  été^perçus  7  Le  droit  d! amortissement  et  de 
franc- fief  ne  poursuivait-il  pas  sur  les  roturiers ,  acqué- 
reurs de  biens  nobles,  l'indemnité  due  au  prince  pour  la 
diminution  des  vassaux  capables  de  le  servir  à  la  guerre  , 
suvant  les  antiques  et  solennelles  obligations  ? 

Je  le  répète.  De  quoi  les  communes  furent-elles  affran- 
chies? La  justice  royale  valait  quelquefois,  mais  pas  tou- 
jours ,  un  peu  mieux  que  la  justice  banale  ou  seigneu- 
riale. Les  officiers  municipaux  des  villes  dépendantes  du 
Roi  avaient  un  rang  plus  élevé  que  ceux  des  villes  seigneu- 
riales. ;  quelques  attributions  de  police  leur  étaient  défé- 
rées auxquelles  les  autres  ne  devaient  point  prétendre  : 
mais  quant  aux  impôts  et  redevances,  quant  aux  devoirs 
à  rendre  au  seigneur  local ,  simple  gentilhomme  ou  Roi  » 
ils  étaient  les  mêmes.  Louis-le-Gros  n*ôta  pas  un  denier 
des  charges  alors  légales  imposées  aux  communes  ;  il  les 
accrut  peut-être;  carie  recours  au  suzerain  était  rarement 
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gratuit.  On  ne  se  présenta  jamais  les  mains  vides 
devant  les  Rois  du  temps  passé  ou  devant  leurs  ministres* 
Les  Rois  persécutèrent  les  seigneurs,  les  seigneurs  persé- 
cutèrent les  communes  pour  obtenir  de  Fargent.  Ber- 
trand des  Beaux  était  criblé  de  dettes,  quand  il  éleva 
sies  prétentions  sur  la  commune  d'Aubagne.  La  politique 
de  Louis  LE  -Gros  et  des  princes  qui  l'imitèrent  n'était 
pas  m  a  valse;  ils  tiraient  de  *argent  du  peuple  et  dimi- 
nuaient la  force  des  puissants  de  la  terre ,  leurs  subor- 
donnés  par  le  droit,  et  leurs  rivaux  par  le  fait.  Mais 
toutes  les  fois  qu'ils  ne  s'occupèrent  pas  de  réprimer  des 
exactions  arbitraires,  ils  n'affranchirent  proprement  les 
communes  de  rien.  Ils  ne  les  créèrent  pas  non  plus  par 
ordonnance  ,  car  elles  existaient  par  la  force  des  choses, 
et  quelques-unes  dès  avant  la  monarchie.  Dans  Paris  mê- 
me ,  les  franchises  et  les  coutumes  qui  constituent  la  cité^ 
remontaient  au  delà  du  cinquième  siècle  et  n'avaient  ja- 
enais  cessé  d'être  en  vigueur. 

Du  reste ,  en  Provence ,  on  ne  voit  pas  que  les  comtes 
se  soient  jamais  vantés  d'avoir  affranchi  des  communes. 
Cependant  c'étaient  d'honnêtes  princes,  et  la  Bible  à  Guiot 
a  dit  de  l'un  d'eux  auquel  les  autres  ressemblaient  beau- 
coup : 

Qui  ne  fu  avers  nieschars....? 

Ce  fu  li  plus  saiges  dou  mont... 

Ce  fu  li  bon  quens  de  Provence  (1) . 
Les  Papes  faisaient  plus  à  cet  égard  que  les  Rois  de 
France  et  nos  comtes.  Il  y  a  des  bulles  portant  excommu- 
nication contre  les  seigneurs  qui  percevaient  des  droits 
insolites  ou  exagérés  «  tant  sur  leurs  vassaux  que  sur  les 
pèlerins  et  vojageurs. 
Quant  au  nom  de  Fillefranche  donné  h  des  villes,  ii 

[h]  Bible  Guiot  ou  à  Guiot,  v.  323;  326,  344. 
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mérite  une  explication.Des  seigneurs  habiles  voyant  qa*un 
lieu  se  dépeuplait  ou  o^avait  pas  toute  la  population  qu'il 
pouvait  nouriir^  y  attiraient  des  habitants  par  l'abandon 
temporaire  ou  perpétuel  de  quelques  droits;  mais  à  dessein 
de  les  récupérer  et  bien  an  delà  d'une  autre  manière.  C'é- 
taient proprement  des  avances  qu'ils  fesaient,  sans  délier 

leur  bourse. 

Il  y  aurait  une  statistique  importante  à  faire  :  celle  des 
communes  de  Provence  aux  quatorzième  et  quinzième  siè- 
cles. Les  matériaux  en  existent  dans  le  registre  Sclaponi 
et  dans  d'autres  recueils  d'actes  et  de  procès-verbaux  re- 
latifs à  l'affouagement.  Les  circonstances  ne  m'ont  pas  per- 
mis de  consulter  ces  divers  registres  pour  acquérir  la  con- 
naissance de  ce  qu'était  la  ville  d'Aubagne  dans  ces  temps 
déjà  bien  éloignés  de  nous.  Mais  on  peut  conjecturer  que  la 
population  d'Aubagne,  comme  celle  de  toutes  nos  autres 
communes  rurales,  était  beaucoup  moindre  que  la  popula- 
tion actuelle.  Je  suis  porté  à  croire  que  dans  tout  le  pays 
de  Provence,on  ne  comptait  guères  que  le  tiers  de  ce  qu'on 
y  voit  aujourd'hui. 

Les  premières  maisons  d'Aubagne  durent  être  fort  res- 
serrées,afin  de  pouvoir  tenir  dans  l'enceinte  des  murailles, 
au  bas  du  château.  Elles  étaient  toutes  sur  la  déclivité  de 
la  colline;  lorsque  Bârral  des  Baux  vers  l'an  12G0,  fit  bâtir 
le  premier  faubourg  qu'on  appela  borg  d'en  Barrai ,  plus 
tard  de  mossu  Barrai ,  puis  de  moussu  Barrai.  Il  ne  se- 
rait pas  impossible  que  le  petit  nombre  de  censives  dues 
au  seigneur  dans  les  siècles  suivants  et  dont  il  existe  quel- 
ques aveux  ou  dénombrements,  ne  fussent  assises  que  sur 
des  maisons  ou  des  jardins  au  bourg  d'en  Barrai  ou  dans 
le  voisinage. 

L'église  d'Aubagne  a  cela  de  remarquable  que  le  clocher 
tlgure  un  obélisque,  forme  peu  usitée  dans  notre  midi ,  et 
qui  ne  fut  d'abord  employée  à  Marseille  qu'à  l'église  des 
Accoales ,  de  las  accolhas  ou  accoas ,  des  aiguilles. 
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Le  pont  de  la  r«iue  Jeanne  de  Laval,  qui  conduisait  à  la 
viile  haulft.éiail  fort  étroit  et  ne  pouvait  adcnettre  au  pas- 
sade que  des  bètes  h  bàt«  Les  charrètes  n^étaient  pas  même 
bien  commuDes,  quaud  on  fit  l'autre  pont  qui ,  de  nos 
jours  encore ,  établissait  la  commuaication  entre  la  route 
de  Roquevaire  et  celle  de  Marseille  ;  car  il  n'avait  pas 
toute  la  largeur  convenable.  Aussi  les  travaux  qu'on  achève 
en  ce  moment  et  qu'on  doit  au  zèle  infatigable  du  maire 
actuel,  &f.  Bëaumondj  étaient-ils  indispensables.  Ces  deux 
roules  si  fréquentées  que  des  environs  de  la  Bedoule  et 
derrière  des  montagnes  assez  hautes ,  on  entend  le  bruit 
continu  des  voitures  ,  avaient  besoin  d'un  point  de  jonc- 
tion moins  défectueux.  J'ai  déjà  dit  que  ce  point  se  trou- 
vait  précisément  à  la  rencontre  de  toutes  les  eaux  qui , 
dans  les  temps  d'orage  ^  couraient  et  se  précipitaient  dans 
la  Tallée.  Trois  intérêts  étaient  en  présence:  celui  du 
gouvernement  pour  la  route  royale  de  Marseille  h  Toulon, 
celui  du  département  pour  la  route  départementale  de 
Roquevaire  à  Marseille ,  et  celui  de  la  ville  d'Aubaine  qu| 
il  fbaqoe  inondation  se  rappelait  toujours  les  dangers 
qu'elle  avait  courus  en  1745. 

M.  Bbaumond  est  parvenu  à  réunir  dans  [un  même  but 
c«s  trois  intérêts^  Le  cours  de  la  rivière  a  été  détourné. 
Trois  ponts  avec  une  largeur  analogue  à  l'importance  des 
communications  qu'ils  servent  ont  été  construits;  TUveaune 
a  été  mieux  encaissé  ;  une  belle  avenue  de  peupliers  a  été 
plantée  et  ces  travaux  seront  mis  désormais  au  rang  de 
C9UX  qui  donnent  aux  voyageurs  l'idée  la  plus  avantageuse 
de  notre  administration  actuelle.  L'Etat^  le  département e) 
la  commnne  ont  payé  chacun  un  tiers  de  la  dépense. 

L'administration  ne  recule  devant  rien  qui  soit  possible. 
Mais  il  y  a  des  impossibilités  dans  notre  pays  comme  ail- 
leurs, et  le  mol  est  réstéfrançais,  malgré  Tanathème  lancé 
parNAPOLÊON.Est-ilJpossible,parexemple,d'empôcherqu'on 

15 


-  114  - 

Défasse  du  fumier  dâas  les  rues  d'Au-bagne?  CôUe  ville, 
non  plus  que  tous  nos  autres  bourgs  et  villages  de  Prc- 
vence,  n'a  pas  été  bâtie  .<vec  des  prévisions  et  précautio&s 
de  propreté  bien  grandes.  Et  à  cela,  il  n*y  aurait  de  re- 
mède que  dans  une  démoiltion  complète. 

Nos  villes  rurales  devraient  se  composer  de  maisons 
ayant  basse  cour  sur  le  derrière  et  communiquant  de  ce  côté 
avec  la  campagne.  On  pourrait  intercaler  des  chemins 
ruraux  parmi  les  rues  de  manière  que  les  portes  des  mai"> 
sons  ne  s'ouvrissent  que  sur  celles-ci  où  les  voitures  et  les 
biles  de  campagne  ne  pourraient  passer.  Mais,  comme  je 
Tai  dit,  il  faudrait  pour  cela  refaire  tout  ce  qui  existe,  et^k 
faculté  de  créer  une  France  ou  une  Provence  nouvelle  ne 
va  point  jusques-là. 

Nos  pères  fesaient  leur  souci,  en  premier  lieu,  de  se 
défendre  au  besoin  ;  en  second  lieu,  de  disposer  coQveiis- 
blement  les  aires  publiques.  C'est  à  la  période  presque 
journalière  du  vent  lar,  quand  viennent  les  mois  de  juillet, 
août  et  septembre,  que  nous  devons  l'introductian  parmi 
nous  de  la  méthode  anciennement  pratiquée  par  les  Juifs, 
tes  Grecs  et  les  Romains,  de  faire  fouler  las  grains  en  pleins 
champs.  Une  colline  qui  s'élève  entre  la  gâche  eilû  revol, 
mais  plus  basse  que  Tan  et  que  l'autre,  laisse  le  vent  de 
mer  pénétrer  dans  la  vallée  et  caresser  dejson  haleine  ra* 
fraîchissante  la  hauteur  sur  laquelle  s'étendent  les  aires 
d'Aubagne.  Cette  colline  s'appèle  Languitar,  Vangui  lar 
le  côté  du  vent  lar.  Le  mot  ^ocAe  vient  de  g^ocAor,  regar- 
der, guetter.  Gacho-fuech  et  non  pas  Cacho-fuecb  signifie  : 
regarde  le  feu.  Plusieurs  montagnes  ayant  vue  sur  de^ 
vallées  portent  le  nom  de  la  gâche.  Le  revol  ou  revoau  in- 
dique un  chemin  tournant  ;  et  c'est  le  chemin  qui  va  da  la 
Penne  à  Garpiagne  et  à  d'autres  ménages  de  ee  quartier' 
en  tournant  la  montagne  du  télégraphe. 

L'édilité  parait  donc  ne  s'être  occupée  autrefois  que  des 
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commoditéi  publiques  les  plus  grossières,  et  de  satisfaire 
ou  repousser  les  exigences  et  prétentions  des  seigneurs. 
IMais,  dans  les  derniers  siècles,  les  devoirs  se  multiplièrent 
comme  les  charges.  L'église,  les  corporations  religieuses, 
te  piirlemeDt,  le  fisc  royal  surtout  jetaient  coup  sur  coup 
les  embarras,  les  affaires,  ks  procès  même  sur  les  pas  de 
rédilité.  Las  magistrats  qui  en  étaient  pourvus  et  qui  long- 
temps s'étaient  contentés  du  titre  de  syndics,  de  procu- 
reurs, procura/ore;  universatiSf  redevinrent  des  consuls. 
Je  doiê  dire  eo  passant  que  le  mot  universiias  d'où  est 
sortie  rUoiversité  de  Paris^  TUniversiié  de  France,  ne  si- 
gnifiait dans  lorigine  ,  pour  les  agrégations  de  lettres 
comme  pour  celle  de  cultivateurs  et  ouvriers,*que  ce  quW 
entend  aujourd'hui  par  communauté. 

Les  consulats  des  villes  avaient  été  abolis  par  Frédéric  II, 
qui  voyait  se  répandre  partout  un  peu  trop  vivement  Timi* 
tation  des  Républiques  italiennes.  Du  reste,  les  villes  d'I- 
talie avaient  primiiivement  imité  l'organisation  de  Rome  ; 
elles  avaient  bien  pu  dans  les  temps  mômes  de  la  gran- 
deur romaine,  donner  à  leurs  magistrats  le  nom  de  consul, 

puisque  dans  quelques  unes  ces  magistrats  prenaient  le 
nom  de  iictateur. 

Les  consuls  de  Rome  étaient  représentés  dans  les  villes 
municipales  par  les  duumvirs  et  le  sénat  par  le  collège 
des  décarions,  qui  prenait  le  titre  d'ordre  splendidissime' 
très  noble,  très  illustre  et  même  celui  de  pères  conscrits. 
CicÈtON  dit  que  les  orgueilleux  duumvirs  de  Gapoae  dans 
la  première  (innée  de  leur  établissement ,  avaient  pris  le  ti  - 
tre  de  préteurs.  Les  licteurs  allaient  devant  eux  non  avec 
des  baguettes,  cum  bacillis,  mais  avec  deux  faisceaux  com- 
me c'était  la  coutume  à  Rome,  quand  les  préteurs  se  mon- 
treient  au  peuple. Plisi  parle  d'un  consul  de  Tuscolum,ran 
432,  qui  fut  depuis  consul  k  Rome.  Plus  tardj  CicÉtoif  ap- 
pelé PisoN  consul  de  Capoue,  mais  par  dérision.  Cette  ma- 
gtst>*^lure  municipale  avait  toujours  subsisté  dans  quelque 
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Yilles  d<»puis  les  Romains,  comme  à  Paris  e!c.  Dans  lu  Pro- 
vence, dans  la  Guyenne  et  .le  Languedoc,  le  nom  de  consul 
cossolé  s'était  conservé;  mais  on  ne  le  trouve  point  dans 
les  villes  des  autr^es  provinces,  si  ce  n'est  à  Lyon  et  à  Or- 
léans. A  la  fin  de  la  seconde  race  de  nos  llois,  on  a  aussi 
appelé  consuls  les  comtes  des  cités. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'organisation  municipale  en  Provence 
avait  pris  une  infinité  déformes.  Ainsi  que  dans  la  Grèce 
antique,  il  y  avait  autant  de  constitutions  ou  d%  règlement^ 
que  de  communes.  Les  communes  s'organisaient  elles-mê- 
mes; quand  elles  né  le  pDuvaient,  ni  ne  le  savaient,  le 
parlement  en  prenait  le  soin.  Dans  certaine^sde  nos  ville^ 
et  communes,  le  public  entier  pouvait  prendre  pari  a  x 
délibérations  ;  c'étaient  Dragufgnan,  Lorgues,  Toulon,  Ap!, 
Annot,  Fréjus  et  [Gardanne.  Un  arrêt  du  parlement  d'Aix 
du  27  mai  1778  avait  jugé  que  tout  particulier  assistant 
aux  conseils  municipaux  de  Gardanne  pouvait  y  faire  des 
réquisitions  et  des  propositions  ,  sans  être  même  tenu 
l'en  donner  préalablement  connaissance  aux  consuls.  A 
Draguignan,  il  y  eut,  pour  les  élections  consulaires,  une 
lutte  de  deux  factions  ,  la  propriété  et  l'industrie,  qui  dura 
dix  ans  (I). 

Tout  autre  était  Tesprit  qui  avait  présidé  au  règlement 

d'Aubagne,  véritable  modèle  de  précautions  politiques. 

Ce  réglementfait  en  465^  et  dont  les  désordresqui  régnaient 

en  d'autres  communes  vers  ce  même  tenops  avaient  sans 

doute  fait  sentir  le  bf  soin,  portait  à  son  premier  article 

(1)  Ces  troubles  commencèrent  vers  1652.  Les  denx  parti. 
\  rirent  les  noms  de  sabreurs  et  de  ganivets,  (canif,  en  provença 
ganif  )•  Ils  avaient  Tun  et  l'autre  à  leur  tète  une  jeune  paysanne 
dn  pays,  qui  les  commandait,  Les  factions  pour  ôter  ou  douve'' 
le  chaperon  de  censul,  infectèrent  Lorgues,  Brignoles,  St*lfaxi~ 
min  et  delà  gagnèrent  toute  la  Provence  et  le  Comtat. 
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qu^on  établirait  un  conseil  perpétuel,  fixe  et  immuable, 
composé  de  cent  individus  des  plus  apparents  et  plus  qua- 
/ifiés  du  lieu. 

D'après  rartiole  4,  nul  ne  pouvait  être  admis  à  la  charge 
de  premier  consul  s*il  n'était  docteur,  écuyer.  bourgeois 
portant  titre  de  bourgeois  depuis  douze  ans,  notaire  ou 
exerçant  tout  autre  profession  libérale  ;  il  devait  être  âgé 
de  trente  six  ans  au  moins,  posséder  en  biens  cinquante 
livres  cadastrales  ou  soit  quatre  mille  livres  tournois  de 
revenu  en  fonds  de  terre,  offices  ou  pension.  Pour  le  second 
et  le  troisième  consul,  on  avait  égard  aussi  à  TAge,  k  la  qua^ 
lîté,  à  l'a  condition  ;  Je  second  devait  avoir  trois  mille  livres 
de  revenu,  et  le  troisième  deux  mille. 

Le  remplacemttnt  des  oonseiilers  morts,  se  fesait  ainsi  : 
le  dimanche  avant  le  1er  mai,  après  le  coup  d'une  heure» 
et  en  présence  des  consuls  ainsi  que  du  viguier,  qui  é(ai^ 
Pbomme  du  seigneur,  les  conseillers,  pourvu  quMls  fussen 
vingt,  ne  pouvant  délibérer  à  moindre  nombre,  entraient 
en  séance.  Le  secrétaire  de  la  ville  nommant  à  haute  voix 
tous  les  conseillers  par  ordre  alphabétique,  écrivait  le  nom 
des  présents  sur  autant  de  morceaux  de  papier  d'égale  di- 
mension ;  ces  morceaux  de  papier  étaient  aussitôt  plies  et 
mis  dans  une  ballotte  faite  exprès  ,  puis  jetés  k  la  vue  de  la 
partie  intéressée,  dans  une  boîte  à  ce  préparée.  Cette  opé- 
ration finie,  on  renversait  la  boîte  sur  la  tr.ble  pour  faire  le 
compte  des  boulettes  et  si  le  nombre  se  rencontrait  con- 
forme à  celui  des  présents,  elles  étaient  remises  pêle-mêle 
dans  la  boîte.  Après  quoi,  on  fesait  entrer  dans  la  salle  le 
premier  enfant  trouvé  dans  la  rue  qui  parût  avoir  sept  ans 
et,  s'il  était  possible,  moins  encore,  afin  que  Nnnocenee 
de  ion  âge  repondit  à  celle  de  son  action.  Ce  petit  enfant, 
le  bras  nud  ou  tenant  une  cuillère  (aite  exprès,  tirait  une 
boulette  qu'on  ouvrait,  et  le  secrétaire  écrivait  aussitôt 

le  nom  qui  était  sorti.  Le  conseiller  appelé  par  le  sort 
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s'approchait  du  bureau  et  jurait  sur  les  Saints  Evangiles  te- 
nus dans  les  mains  du  viguier^de  nommer  au  lieu  et  place  du 
défunt  celui  qu'il  Jugerait  en  conscience  le  mériter  mieux  el 
qui  devait  être  autant  que  possible  de  la  qualitéetde  la  con- 
dition du  défunt  Après  le  serment,  il  se  tournait  vers  ras- 
semblée et  disait  tout  haut  :  je  nomme  un  tel.  Un  second 
et  un  troisième  nominateurs  étaient  appelés  4e  la  môme 
manière.  Les  noms  des  trois  candidats  nommés  ainsiyétaient 
mis  dans  trois  boulettes ,  qu'on  Jetait  dans  la  boite,  et  le 
même  petit  enfant  en  tirait  une.  Celui  des  trois  candidats 
dont  le  nom  sortait  le  premier  remplaçait  le  conseiller 
^mort.  Cette  combinaison  de  Télection  et  du  sort  n'était  pas 
des  moins  ingénieuses,  comme  on  voit. 

Pour  rélection  des  consuls,  il  y  avait  huit  nominations 
au  lieu  de  trois.  Les  huit  électeurs  procédaient  chacun  à 
son  tour  comme  les  trois  nominateurs  précédents.  Us  nom- 
maient, chacun  à  son  tour,  celui  qu'ils  croyaient  pouvoir 
être  consul  ;  mais  les  sept  autres  Tadoptaient  ou  le  reje- 
taient au  moyen  de  fèves  noires  ou  blanches.  Le  nom  de 
celui  qui  était  a'pprouvé  par  les  sept  électeurs  était  écrit  et 
mis  dans  une  boulette.  Puis  on  tirait  au  premier  sortant 
comme  ci-dessus. 

L'usage  de  faireynommer  un  candidat  pour  l'agréer  ou 
le  rejeter  au  moyen  du  scrutin  secret,  était  constant.  La 
Couituma  es,  trouve-  t-on  dans  un  vieux  titre,  que  loi  con- 
sous  nommoun  Los  consous  de  Can  advenir,  et puis^  si  bon 
stfmblo  als  particuliers  Los  approvon  et  confirmon. 

Dans  ces  modes  d'élection,  il  est  facile  de  reconaaftre 
une  grande  méfiance  contre  les  majorités.  En  effet,  on  ne 
lit  que  trop  clairement  aujourd'hui  au  fond  de  ce  système. 
Le  règne  des  majorités  n'est  qu'une  halte  de  l'orgueil  in- 
dividuel, des  volontés  individuelles  marchant  ègrands  pas 
vers  la  dislocation  sociale.  C'est  un  compromis  qui  ne  peut 
tenir  loncstemns. 
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A  ia  suite  du  ràglemenl  de  465i,  sont  rangés  par  ordre 
alphabétique  des  prénoms,  c'est-à-dire  des  noms  chrétiens, 
les  cent  oonseillers  d'alors.  Oo  y  trouve  les  noms  de  fa- 
milles suivants:  Dkguin,  Montaignb,  Miffre,  Constant, 
Beenard,  AiNAUD ,  Taxil,  Icard,  AiguelheTi  Bernabdt, 
BoBDF,  Beadmond,  DE  Paris,  Ret,  Bérenger,  Espanet,  Mar- 
TtLf  Jban  Longis,  Martinot,  Sigard,  Imbert,  Benoit^  Bom« 
BAi>|  Cabre,  Jat,  Trotebas,  Ganteaume,  Albert,  Rohieu, 
DoBON,  Façon,  Mandinb,  Daignan,  Laget,  Tholosan,  Cas- 

TfiIXASy    LiBUTARD,   DOMERGUE,   RaNDANIN,    JoURDAN,    IIiLLE» 

Haubic,  Fabbe,  Igarsencq,  Oraignibb,  Olivier,  Baussbt, 
David,  Detdier,  Mathieu. 

Lefiona  de  Babthélbmt  ne  se  trouve  point  sur  cette  liste; 
mais  il  figure  sur  celle  des  consuls.  Une  remarque  piquante 
k  faire  ay rès  avoir  vu  cette  façon  si  originale  de  procéder 
en  élection^  c*est  que  l'auteur  d'une  n^otioa  en  matière 
éieclorale  qui  remua  beaucoup  les  esprits,  il  y  a  plus  de 
vingt  ans,  était  d'Aubagne,  et  appartenait  k  cette  même 
bourgeoisie  qui  s'organisa  d'une  manière  si  remarquable, 
en  4654.  D'un  autre  côté,  le  fameux  Isnard,  de  la  conven- 
tiOD,  était  de  Draguignan  ,  où  prévalait  un  principe 
contraire . 

CHAPITRE  VII. 
État  social. 

Le  règlement  de  \  654  ne  fonda  point  la  bourgeoisie  d'Au* 
bagee.  Le^  lois  ne  peuvent  point  faire  que  ce  qui  n'est  pas 
soit.  A  Dieu  seul  appartient  ce  privilège.  Le  mérite  des 
bonnes  lois  n'est  pas  tant  de  créer  quelque  chose,  que  de 
reconnaître,  de  constater  ce  qui  existe  pour  l'améliorer, 
le  consolider,  en  tirer  le  meilleur  parti.  Hais  comment 


s'étail  formée  cette  bourgeoisie  préexistante  au  règlement 
de  4054  ?  Ou  peut  répondre  que  l'histoire  de  la  bour- 
geoisie est  renfermée  dans  celle  du  développement  de  TA- 
g  ricuUure;  et  voici  quel  fut  ce  développement. 

Quand  la  vallée  d'Aubagne  était  barrée  pnr  les  masses 
de  poudingue  doni  j*a!  parlé,  les  eaux  des  montagnes 
n'ayant  pas  plus  d*écoulement  que  celles  de  TUveaune,  il 
devait  y  avoir  en  ces  lieux  un  lac  considérable,  qui,  dans 
les  temps  de  sécheresse,  se  réduisait  à  des  marais  pestilen^ 
tiels.  En  des  jours  dont  il  n'est  plus  mémoire,  deux  ou- 
vertures se  firent  à  cette  barre  ;  le  lac  s'écoula  ;  mais  les 
marais  restèrent.  Le  voisinage  en  était  encore  si  fatal  au 
temps  du  roi  René  qu<»  ce  prince  en  cédant  à  Charles  di 
Castillon  la  baroanie  d*Aubagne,  lui  imposa  la  condition 
de  travailler  à  un  dessèchement  devenu  indispensable.  Ce 
dessèchement  était  il  avancé  lorsque  ce  même  prince  ra* 
cbeia  la  baronnie  des  mains  de  René  de  Castillon,  sob 
filleul,  pour  h  donner  à  Jeanne  de  Laval,  sa  femme? C'est 
ce  que  je  n*ai  puéclaircir.  Quoiqu'il  en  soit,  le  dessèche- 
ment fut  favorisé  pHr  un  embucq  naturel  que  les  travaux 
pour  ouvrir  un  dégorgeoir  artificiel  mirent  à  portée. 

Il  paraîtrait  que  la  plu?  ancienne  opération  pour  amener 
Je  dessèchement  des  palunsd'Aubagne  et  de  Gémenos,  fut 
le  creusement  de  ce  qu'on  appelé  la  ma/r^.  Cette  expres- 
sion mair^' pour  désigner  un  cours  d'eau  artificiel  est  fort 
usitée  dans  le  midi,  A  la  Ciotat,  on  a  la  maire  du  pré  ou 
de  la  fontaine  du  pré.  En  Espagne,  madré  del  rio  c'est  le 
lit  ou  canal  d'une  rivière,  c'est  aussi  un  canal  voûté  ou 
cloaque  passant  par  le  milieu  d'une  rue  principale  pour 
faire  égoutler  les  eaux.  Les  petits  canaux  qui  affluent  dans 
la  madré  s'appëlent  alvennares.  L'origine  du  nom  de  maire 
donné  au  canal  qui  détourne  les  eaux  du  fange  et  des 
autres  petits  affluents  pour  le  s  déverser  dans  l'Uveaune  est 
donc  toute  trouvée.  Celle  expression  revient  à  celle  de 
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matus  ubelkœ  appliquée  probablement  aox  sources  de 
rUveaune  dans  rinscription  do  MM.  les  frères  Boscq  d'Au  - 
riol.  Ce  n'étaient  pas  seulement  des  nymphes,  de  jeunes* 
filles  qui  présidaient  à  ces  sources  ;  c'étaient  des  mères 
ficoodes,  des  matrones.  Peut-être  même  le  nom  de  Matrona 
que  porte  la  rivière  principale)  de  la  Champagne,  la  Marne, 
a-t-il  la  même  origine.  Ce  nom  laudatif  eonvenait  au  cours 
d'eau  qui  arrosait  une  région  appelée  le  champ,  par  excel- 
leoee  Champagne^  ainsi  qu'on  donnait  aux  meilleures  terres 
de  la  péninsule  italique  le  nom  de  campanie. 

M^aIs  avant  que  des  travaux  de  dessèchement  eussent 
doûiié  un  nouveau  sol  cultivable  aux  communes  d*Auba- 
gae  et  de  Grémenos,  une  saignée  dont  la  date  n'est  pas 
bien  connue,  avait  jeté  dans  une  partie  considérable  de  la 
vallée  une  fertilité  plus  grande  et  mieux  assurée.  Cette 
saignée  porte  le  nom  de  béai,  ainsi  que  toutes  les  autres  dé- 
viations d'eau  pratiquées  dans  le  pays,  soit  pour  arroser 
ies  terres,  soit  pour  alimenter  des  usines.  On  dit  aussi  buou 
en  français  bœuf,  et  je  crois  que  telle  est  l'origine  du  Cul- 
d^Bœufàe  Marseille.  Le  Cuou  de  buou  ou  dau  &uou,c'était 
Tendroit  ou  Jarret  dans  les  temps  anciens  déposait  son 
tifiioni  ses  alluvions.  Ces  mots  béai,  biaou,  buou  me  pa- 
raissent être  de  la  même  famille  que  be'er,  béante  etc. 
Dans  les  actes  latins  on  lit  bedalisj  qui  est  analogue  au 
verbe  provençal  Badar ,  au  substantif  français  badauder. 
Le  béai  est  an  canal  qui  s'ouvre  comme  la  bouche  et  qui 
hée  pour  recevoir  les  eaux  et  les  conduire  là  où  les  besoins 
de  l'agricnlture  ou  de  l'industrie  les  attendent. 

Quelques  personnes  donnent  au  mot  66b/  la  même  racine 
qu'au  mot  latin  palus  ,  marais.  Cette  opinion  n'est  pas  in- 
sootentble,  et  si  la  racine  pal  indique  par  son  emploi  dans 
certains  mots  l'antiquilé  la  plus  reculée ,  c'est  peut-être 
parce  qu'aux  temps  où  la  civilisation  commença,  toutes  les 
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n'en  récolte  que  ce  qu'il  faut  pour  les  besoins  de  la  popu- 
lation ;  quant  aux  fruits  et  herbages,  il  serait  assez  diffi* 
cile  d^évaiuer  l'argent  que  ces  denrées  faisaient  entrer  dans 
le  pays.  Je  crois  qu'à  cet  égard  la  production  n*a  pas  di- 
minué ,  si  même  elle  n'a  augmenté. 

Aux  ressources  purement  agricoles ,  U  faut  joindre  la 
poterie  et  le  roulage.  Je  parlerai  plus  tard  de  la  poterie  , 
quant  au  roulage  son  meilleur  temps  pour  Aubagne  a  été 
pendant  la  guerre  continentale.  Cette  ressource  est  d'au- 
tant plus  précieuse  qu'elle  convient  parfaitement  aux  bras 
qui  ne  sont  point  occupés  par  l'industrie  agricole.  Elle  ai- 
dait singulièrement  à  la  prospérité  des  ménages  de  cam- 
pagne. 

Il  y  a  dans  la  ville  d'Aubagne  750  maisons  agglomérées 
et  600  propriétés  bâlies  dans  le  territoire. 
Eu  1790  on  compUit    7,310  habitants. 

(1)  ■ 


En  Tan  8 

» 

5,610 

9 

En  181  i 

)» 

6,628 

> 

En  1822 

» 

6,422 

» 

Bn  1830 

» 

6,349 

» 

En  4841 

» 

6,208 

m 

Ce  chiffre  de  6,208  est  ainsi  réparti  : 
Garçons  1,743    Filles  1,621 

Hommes  mariés  1,233    Femmes  mariées  1,317 
Veufs  161    Veuves  263 


3,107  3,401 

3,401 


6,208 


(4)  Les  désordres  qui  avaient  lieu  à  Aubagne  vers  ee  Ceittpa- 
U,  Joiveit  être  regardés  comme  h  (cause  de  cet  affaiblifsemetit 
de  population. 
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A  La  Ciotat,  une  population  de  5,818  est  ainsi  répartie. 
Garçons  1,648    Filles  1,524 

Hommea  mariés  1,082    Femmes  mariées  1,094 
Veufs  110    Veuves  960 


2,840  S,978 

3,rr8 


5,818 

Ce  qui  trappe  dans  ces  deux  tableaux  et  surtout  dans 
celui  qui  est  relatif  Ji  La  Ciotat ,  c'est  le  nombre  des  veu- 
V0i«  La  différence  de  population  féminine  est  en  moins  à 
La  Ciotat  de  123  ;  la  différence  des  veuves  y  est  en  plus 
de  97. 

A  Aubagne,  le  nombre  des  mariages  a  été,  en  1840,  de 
50  ;  i  La  Ciotat,  de  40. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  commune  agricole  en  France, 
oble  nombre  des  articles  ouverts  sur  la  matrice  des'rdies, 
soit  si  peu  en  rapport  avec  le  nombre  des  habitants. 

Le  territoire  d'Aubagne  B'est  possédé  que  par  1800  indi^ 
vidas  •  dont  406  sont  étrangers  à  la  commune.  Dans  ee 
nombre  de  é06,  il  en  est  394  qui  n*y  résident  pas  du  tout, 
«t  qui  sont  absolument  forains. 

La  contenance  du^territoire  est  dé  5,373  hectares,  38  ares, 
57  centiares. 

le  revenu  cadastral  est  de  (^09,659  fr  54  c. 

Les  forains  en  ont  pour  132,844 

Il  reste  donc  aux  habitants  276,845  de  revenu 

cadastra). 

Parmi  les  habitants  d 'Aubagne,  on  ne  trouve  plus  per- 
sonne dont  la  fortune  s'élève  jusqu'au  superflu;  900  à  peu 
prés  sont  dans  l'aisance  ;  350  sont  réduits  au  strict  néces- 
saire ;  environ  5,500  tratnent  dans  les  champs  oa  dans  les 
ateliers  delliidustrie  une  pénible  existence  et  n'y  trouvent 
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pfts  touj\)urs  la  journée  de  travail  dont  ils  ont  besoiti ,  ou 
bien  s'occupent  en  |Ville  de  tous  ces  pauvres  métiers  pour 
lesquels  on  paye  une  patente  et  un  loyer  qu'on  parvient 
difficilement  k  acquitter  dans  tout  le  cours  de  l'année'; 

Dans  UD  petit  nombre  d*années  ,  80  familles  ont  quitté* 
le  pays  ou  se  sont  éteintes. 

Rechercber  les  causes  de  cette  décadence ,  d'une  exhé- 
rédation  pareille ,  c'est  œuvre  difScile  ;  on  ne  peut  saisir 
quelques  données  que  dans  une  connaissance  plus  intime 
du  passé  et  dans  l'examen  de  quelques  institutions  mo- 
dernes qu'on  a  trop  vantées. 

J'ai  déjà  dit  un  mot  de  la  bourgeoisie  ;  mais  on  ne  sau- 
rait trop  étudier  cette  classe  qui  n*existe  plus.  C'était  l'flme 
de  nos  villes^  rurales ,  et ,  par  ces  mots  du  règlement  de> 
4654,  bourgeois  portant  titre  de  bourgeois  depuis  douze 
ans ,  on  voit  tout  de  suite  qu'il  ne  s'agit  nullement  ici  de 
ces  citoyens  à  qu!,dans  Tintérleur  et  le  nord  delà  Francei 
on  applique  la  qualification  banale  de  bourgeois.  En  Pro- 
vence et  dans  la  plus  grande  partie  du  Midi ,  un  homme- 
de  boutique ,  tant  qu'il  n'avait  pas  quitté  le  commerce,  un 
capitaine  marin ,  tant  qu'il  naviguait ,  n*était  pas  réputé- 
bourgeois  ;  à  plus  forte  raison  ,  un  homme  de  métier  ne 
pouvait  jamais  prétendre  à  ce  titre.  Qui  disait  bourgeois  y- 
disait  surtout  un  homme  sage ,  modéré  dans  ses  désira 
de  fortune!,  et  laissant  aux  autres  de  quoi  glaner  après- 
lui  dans  les  affaires  industrielles  et  commerciales.  Le 
bourgeois  n'avait  tout  au  plus  souci  que  de  travaux  et  de 
soins  agricoles.  Nos  industriels  se  moquent  beaucoup  de 
ces  honnêtes  bourgeois  du  temps  jadis/ cependant^  ils  ont- 
encore  beaucoup  à  faire  pour  se  rendre  aussi  heureux  que 
ces  bonnes  gens  l'étaient  et  pour  dégager  la  science  ëco^ 
nomique  de  tant  de  questions  ardues ,  insolubles ,  dont 
leur  avidité  l'a  hérissée. 

Un  ménager  d'Aobague  portant  bonnet  de  laine  ou  coiflG^ 
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d'iodieooe  sous  son  feutre,  allait  il  Marseille,  k  La  Ciotalp 
à  Cassis  vendre  ses  haricots  «  ses,  fruits  ,  ses  herbages  , 
comme  avaient  fait  son  père  et  son  ayeui;  il  bV  prehait  pas 
à  déshonneur  de  chasser  devant  lui  son  mulet  chargé  de 
fumier  ;  s'il  ne  maniait  pas  le  rude  hoyau ,  il  savait  du 
moins  tenir  en  main  la  charrue ,  il  taillait  sa  vigne,  ses  ar- 
bres fruiti^s,  ses  oliviers ,  veillait  k  Tarrosage,  si  son 
champ  y  avait  droit,  ne  négligeait  aucun  labeur  ,  aucune 
prévision  rustique,  payait  au  plus  tôt  ce  qui  restait  dû 
sar  sa  terre ,  profitait  des  bonnes  occasions  pour  eu  tche*> 
ter  d'autres ,  puis ,  s'il  voyait  réunis  dans  ses^niaina  cin- 
quante k  soixante  mille  livres  de  bien ,  il  envoyait  sou 
fils  ou  le  plus  apte  de  ses  fils,  étudier  à  Marseille  chtz  les 
Jésoites ,  qui,  sous  le  rapport  des  études  morales  et  litté- 
raires ,  n'ont  pas  été  remplacés  encore ,  et  plus  tard  chez 
les  pères  de  l'Oratoire  où  les  prêtres  du  bon-Pasteur  ,  et 
il  en  faisait  un  bourgeois.  Le  jeune  homme  prenait  d'ordi- 
naire le  titre  d'avocat  pour  ne  jamais  plaider^  ou  s'il  avait 
un  talent  véritable ,  il  se  rendait  à  Marseille,  à  Aix,  et  fon- 
dait une  bonne  maison  du  barreau.  Hais  le  talent  ou  l'am- 
bition lui  manquant ,  il  choisissait  pour  femme  une  fille 
dont  la  dot  pouvait  contribuer  à  Taisance  commune ,  et 
souvent  même  il  ne  se  mariait  point ,  ce  qui  n'était  pas 
an  dés  plus  mauvais  partis  qui  fut  k  sa  portée. 

Ne  nuisant  à  personne,  peu  processif,  cultivant  l'ami- 
tié, veillant  sur  ses  terres  ,  voyant  avec  plaisir  d'autres 
enfants  de  la  campagne  qui  n'étaient  pas  encore  dans  sa 
cathégorie  ,  gagner  par  l'économie  assez  de  bien  pour  se 
reposer  à  leur  tour^  telle  était  en  général  la  manière  d'être 
d'un  bon  et  vrai  bourgeois. 

$r;  Les  choses  se  passaient  de  même  dans  la  famille  du  mar- 
chand de  bestiaux ,  du  maquignon  ,  du  marchand  d'huile, 
du  marchand  de  toile  ou  de  drap>  du  boutiquier.  Mais  ja- 
mais on  n'envoyait  au  collège  un  enfant  doat  la  fortune 


JiSr 
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néfàt  pas  à- peu  près  assurée,  et  qui  n'eût  pas  le  moyen 
au  pis  aller  de  vivre  un  ]our  sans  rien  faire. 
Ce  n-était  pas  à  tort  que  les  bourgeois,  soos  le  rapport 

« 

moral ,  éiaieni  conMdérés  comme  enfants  de  bonne  race. 
Il  n'appartenait  guère  à  ceux  des  paysans,  des  potiers,  des 
marchands  qnl  étaient  libertins  et  joueurs ,  de  faire  leurs 
fils  bourgeois ,  avocats  .  notaires,  médecins.  l^%  gens  de 
cette  sorte  ne  songent  guère  à  leurs  enfants  ,  ils  les  tafs- 
sent  devenir  ce  qu'ils  pourront ,  c'est  à  dire  en  général , 
et  quand  ces  enfants  ne  sont  pas  doués  d'une  excellente 
nature,  de  mauvais  sujets  comme  leurs  pères. 

Il  serait  difficile  de  savoir  ce  qu'était  la  bourgeoisie  de 
nos  petites  villes  de  Provence  avant  le  seizième  siècle , 
époque  où  elle  se  mêla  aux  querelles  publiques  et  fit  rapi- 
dement son  chemin  vers  les  honneurs  et  les  distioctioas. 
Cependant  il  est  à  croire  qu'en  Provence  il  y  eût  toujours 
à  cAlé  des  seigneurs,  de  fiefs ,  une  classe  plus  ou  moios 
considérée  selon  les  temps  et  qui  pouvait  passer  pour  «n 
reste  de  ces  capitaines  et  soldats  romains,  qui,  lors  de  Tir-* 
rupilon  des  barba resi,  obligés  de  se  retirer,  d'aller  ae 
blottir  en  arrière  à  la  faveur  de  quelque  fleuve ,  tirai«ii 
de  préférence  vers  nos  contrées  pour  avoir  Tltatie  à  dbsv 
Ces  hommes  étaient  probablement  de  ceux  qu'on  voit  t- 
gurer  dans  les  capitulaires  sous  le  nom  deiSocmanitt  (Sœ- 
^manni ,  hommes  de  la  soda) ,  et  qu'on  appela  depuis 
francs  tenanciers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  événements  du  seizième  siècle 
laissèrent  dans  la  haute  société  des  vuides  que  la  partie  la 
plus  active  de  la  bourgeoisie  s'efforça  de  remplir.  La  plu- 
part des  grandes  maisons ,  déjà  fortement  entamiet  par 
les  anciennes  guerres  contre  les  Anglais,  avaient  fini  par 
disp  aratire  avec  les  Valois  ,  dans  celte  agitation  fièvreuae 
entretenue  par  les  regrets  et  les  prétentions  de  la  haute 
féodalité  I  et  qui  ne  profita  qu'à  la  monarchie  absolue. 
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Ceux  des  bourgeois  qui  avalent  figuré  parmi  les  royaliétet 
et  qui  surent  comment  s'y  prendre ,  parvinrent  à  sVnra- 
ciner  dans  les  hautes  régions.  La  famille  Bausset  d'Âuba- 
gne  consolida  son  élévation  déjà  frappante  ;  la  famille 
Cabre  commença  la  sienne.  D'autres  vinrent  ensuite  qui 
pénétrèrent  dans  la  noblesse  en  faisant  inféoder  ou  sous 
inféoder  leurs  terres  par  les  seigneurs  du  lieu.  Les  terres 
ne  devenaient  pas  nobles  pour  cela ,  et  les  communes  sa- 
vaient bien  invoquer  les  statuts  par  lesquels ,  en  Pro- 
vence, une  terre  ne  pouvait  devenir  noble  qu'autant  qu*une 
autre  terre  d'égale  valeur  était  tombée  en  roture  ,  de  ma- 
nière que  le  nombre  des  terres  nobles  et  la  somme  des 
exemptions  qui'leur  étaient  dévolues,  n'augmentât  ni  ne 
diininuftt.  Mais  du  moins  on  pouvait  prendre  le  nom  de  sa 
terre t  et  abjurer  le  nom  paternel,  ce  qui  était  toiijourf 
un  avantage.  L'an  1610,  par  acte  du  notaire  Mottet.  révo- 
que de  Marseille  sous-inféoda  sous  le  nom  de  Rochevaux 
eu  Roquevaux,  partie  de  la  terre  Saint -Pierre  k  la  censé 
d'une  paire  de  perdrix  tous  les  ans.  Le  29  octobre  1614^ 
il  y  eût  sous-inféodation  d'une  autre  partie  de  cette  terre 
sous  le  titre  de  Tour-Haute,  et  pour  cette  faveur  nouvelle 
à  la  censé  des  deux  perdrix,on  ajouta  deux  panaux  de  blé. 
C'était  entrer  à  bon  marché,  comme  on  voit,  dans  la  hié- 
rarchie féodale. 

£o  1696 ,  il  parut  un  édit  du  Roi  portant  ennoblisse- 
ment de  cinq  cents  personnes  dans  \e  royaume»  Cet  édit 
fttt  accompagné  d'une  circulaire  de  Tlntendant  LisasT  i 
recommandant  aux  consuls  d'avenir  ceux  qui  voudraient 
avoir  de  ces  lettres  de  noblesse  qu'elles  ne  coûteraient  que 
6,000  fr.i  et  qu'on  devait,  pour  en  traiter,  s'adresser  à 
lui  sans  passer  par  les  mains  d'aucun  traitant.  Il  ajoutait 
qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  parce  que  cinq 
cents  lettres  destinées  \  tout  le  royaume,  seraient  bientôt 
débitées. 
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Uue  aaire  spéculation  de  la  cour  eul  lieu  sur  les  armoi- 
ries. Tout  en  défendant  d'usurper,  sous  peine  de  300  fr. 
d'amehd'e,  les  insignes  de  noblesse,  on  forçait  tonte  sorte 
de  gens  h  prendre  des  armes  bourgeoiseS|  môme  les  me$sa- 
gers  ,  hostei  cabaretiers  et  boUngerb ,  pourvu  qu'ils  Ae 
fussent  pas  tout-à-fait  pauvres.  Une  amende  de  300  livrai 
fut  également  prononcée  contre  ceux  qui  n'auraient  pa^ 
fait  enregistret  leurs  armes  dans  le  mois  de  mai  (4697  ) 
pour  tout  délai.  Les  confréries  non  plus  iie  fûreàt  pas 
exemptes  d'avoir  leurs  armôs  et  de  payer  te  droit  ;  cou- 
fréries  de  Ste-Glàire,  de  St-Denis,  de  $t-Ro6,  de  St^Ho- 
noré,  de  St-Eloi,  de  St-Séba^tien,  du  St-Roskire,  de  Si- 
Crépin,  de  St* Joseph,  etc. 

On  accordait  aussi  pour  de  /'afrgent  le  titre  â'écfùyôf,  de 
secrétaire  du  Roi  ;  c'était  une  espèce  de  nobles^  tcMipO^- 
raire. 

Cette  portion  de  là  bourgeoisie  qui  passiaiit  aux  liol^nèvré 

et  aux  distinctions,  avait  souvent  'beaucoup  dé   âior^ey  ëi 

foùlevait  des  inimitiés.  On  voyait   naître  de  Hngaffèrè 

procès  à  l'occasion  de  la  nobléste.  Te  h^  puis  gïdre 'èftér 

ce  qui  se  passait  à  Aubagne  où  l'oà  nVi^reisqué  Vléh  con^ 

serve  des  actes  de  l'ancienne  adihïnisd^èftioiQ  ;  m'àië  Viii6^ 

une  affaire    qui  eut  Heu  à  la  Ciûtaf .  tlne'diEimoitôifëllIiiti^ni 

Arnaud  (  c'était  une  femme  mariée,  mais  qui  ii'étiaiih^'WiA 

noble  ou  ne  passant  pas  pour  telle,  ne  -pduvatt  pWn<M  le 

litre  de  Dame)  ayant  dit  quelques  grossièi^efés  à  ûbe  ifia- 

dkmle  de  Beaurecueil,  M.  le  comte  de  LtJC,  gonvtfnteiir'di 

Marseille  (4693)  fit  signifier  à  ha  bourgeois  un  ordre  de 

se  rendre  chez  lui,  tel  jour,  à  înidi,  pour  rendre 'coBBpte 

des  raisons  qu'elle  pouvait  avoir  eues  d'en  agir  aittst'Let 

consuls  prenant  intérêt  à  la  bourgeoise  écrivirent  ^ue^Ue 

était  o.alade.  Le  comte  de  Luc  répondit  :  a  Je  suis  bien 

aise  de  vous  dire  que  j'entends  le  français  éur  la  maladie 

prétendue  de  la  demoiselle  Arnaud  ;  vous  lui  ferei  voir 
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i'urJre  ci-joint,  el  le  ferez  exéculer  à  la  leUro,  ce  qu«  je 
souhaite  pour  éviter  à  cette  demoigeilo  et  b  moi  le  chagrin 
qu'infailliblemeat  je  lui  donnerais,  si  j^apprenaîe  qu'elle 
n'eut  pas  satisfait  exactement  à  ce  qui  lui  est  marqué. 
Vous  devez  lui  dire  qu*à  la  rigueur  elle  mériterait  tout 
autre  châtiment.  >  Or,  voici  qu'elle  fut  la  punition  infligée  : 
une  belle  ordonnance  fut  lancée  portant  qu'au  jour  et  k 
rbeure  indiqués  par  la  dame  de  Bbaurecusil^  la  demoiselle 
AiNAUD  et  les  cpnsuls  avec  elle,  se  trouveraient  en  la  mai* 
soD  ob  Tinsulte  avait  été  fajte  ;  et  en  présence  de  telles 
per^nnes  que  la  plaignante  trouverait  bon  d'appeler,  le 
premier  consul,  venant  se  placer  devant  Toffenséei  devait 
lire  ce  qui  suit  :  «  Madame,  voici  mademoiselle  Arnaud, 
qui  vous  demande  pardon  de  Temportement  qu'elle  a  eu 
contre  vous,  et  déclare  qu'imprudemment  et  mal  h  propos 
elle  a  dît  ce  que  la  colère  lui  a  inspiré  et  vous  supplie  de 
l'oublier,  d  Après  cette  lecture  ,  les  consuls  devaient 
{pire  défense  de  la  part  du  gouverneur  à  la  demoiselle 
Aufiup,  do  se  trouver  aux  compagnies  oii  serait  madame 
40  BsAuiuîçuciL  pendant  l'espace  d'une  année. 

Je  no  sais  à  quelle  lignée  appartenait  cette  madaoïe  de 
BiAuiECCEiL.  Il  y  avait  peu  de  nobles  reconnus  pour  tel 
è  la  Çjotat.  Le  dénombrement  de  1693  en  portait  le  nom* 
bre  h  quatre  seulement,  y  compris  l'abbé  de  St-ViCTOi, 
seigpear  du  lieu.  Des  trois  autres,  l'un  devait  sa  fortune  et 
par  conséouent  sa  noblesse  toute  récente  k  un  sien  frère 
renégat  qui  avait  amassé  beaucoup  d'argent  dans  les  doua- 
nés  du  dey  d'Alger  :  l'autre  était  le  petit-fils  d'un  médecin, 
le  troisième  était  fils  d'un  capitaine  de  navire.  J'ai  idée  que 
Madame  de  Bbaurecueil  appartenait  h  la  famille  du  premier. 
Il  n'y  avait  pas  plus  de  nobles  à  Aubagne  qu'à  la  Ciotat. 
Mais  des  bourgeois  qui  avaient  servi  dans  les  armées  de 
terre  ou  de  nier  y  faisaient  usage  sans  contestation  aucune 
de  la  préposition  de. 


—  13i  — 

Un  autre  déclassement  avait  lieu,  auquel  la  bourgeoisie 
et  les  rangs  qui  lui  étaient  inférieurs  concouraient  égale- 
ment; c'était  la  vocation  spontanée  ou  suggérée  à  Tétnt 
ecclésiastique.  On  pourrait  ici  rechercher  lequel  des  deux 
principes  religieux  ou  politique  exerçait  le  plus  d'influence 
sur  la  société  d'autrefois.  Je  suis  porté  k  croire  plus  effi- 
cace le  principe  politique.  C'est  en  effet  l'unité  de  Tempiref 
romain  queTËglise  prit  pour  type  de  sa  discipline  ;  et  ce 
type  a  fait  la  force  de  l'Eglise  ;  c'est  à  l'adresse  avec  la- 
quelle rfglise  entre  dans  le  système  féodal,  quand  ce  ays* 
tème  fut  tout  puissant,  qu'elle  dut  l'avantage  de  s'élever 
triomphante  au-dessus  de  l'épouvantable  cataclysme  du 
moyen-âge.  Mais  ces  formes  politiques  dont  elle  a  tiré  tant 
de  force,  ont  pu  altérer  sa  pureté  morale.  G^était  quelque 
chose  d'étrange,  par  exemple,  de  voir  l'évêque  de  Mar- 
seille intenter  procès  aux  gens  d'Aubagne  pour  des  dîmes 
longtemps  contestées^  pour  l'irrigation  des  prairies,  pour 
les  moulins,  pour  les  fours,  tandis  que,  d'autre  part,  suc- 
cesseur des  apôtres  qu'il  était,  H  prêchait  ou  faisait  prê- 
cher la  paix  chrétienne,  la  résignation,  la  mansuétude  ;  de 
le  voir,  en  un  mot,  poursuivre  avec  tout  racharnement 
(lu  papier  timbré  devant  le  tribunal  des  hommes,  ceux 
pour  qui,  avec  toute  la  ferveur  des  plus  saintes  prières,  ii 
devait  intercéder  devant  le  tribunal  de  Dieu  ! 

Une  autre  cause  de  dommage  moral  s'était  iotroduite 
dans  l'Ëglise  à  la  suite  même  des  dogmes  fondamentaux 
du  christianisme.  De  la  possession  des  corps  par  les  dé- 
mons, le  peuple  avait  induit  la  puissance  des  sorciers,  et 
malheureusement  l'église  employait  encore,  en  4789,  des 
formules  comminatoires  contre  des  malheureux  atteints 
le  plus  souvent  de  démence  et  qui  croyaient  pouvoir  at- 
teindre les  autres  de  toutes  sortes  d  inconvénients  et  de  dis- 
grâces, ou  qu'on  supposait  jouir  de  cette  faculté  atroce 
par  leur  secret  commerce  avec  le  démon. 
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Un  enfant  mince  ,  frôle,   languissant  était  appelé  en 
arabe  et  en  hébreu  mascket.  Ce  mot  qu^on  trouve  em- 
ployé av^c  d'autres  d'origine  arabe  dans  des  villages  (1] 
voisins  de  la  Sadae  où  les  Sarrasins  s'étaient  longtemps 
maintenus  depuis  leur  première  invasion,  en  719  ou  721, 
pouvait  être  également  usité  autrefois  dans  nos  contrées. 
D'ailleurs,    le  mot   latin  masculus  annonce  un   primitif 
ntae  dont  il  se  peut  qu'on  ait  fait  inasquet  pour  parler 
d'an  enfant  qui  ne  prospère  pas,  dont  la  naissance  est 
contrariée,  et  comme  on  avait  déjà  le  mot  ma^ca  équi- 
valaot  à  celui  de  sorcière,  par  longueur  de  temps  et  confu- 
sion de  langage  on  rit  dans  le  mot  magquet  ou  pour  mieux 
dire  dans  le  petit  enfant  qu'on  désignait  ainsi,  une  vicii- 
me  des  masques  ;  il  fallait  bien  que  celui  qu'on  voyait  dé- 
périr sans  cause  connue  fût  emmcuquai.  Il  y  a  peu  d'années 
j'ai  vu  se  répandre  et  s'accroître  contre  des  femmes  très 
'  respectables  et  dont  une  avait  beaucoup  d'esprit,  des  pré- 
Tentions  de  ce  genre  qui  auraient  pu  avoir  des  suites  tra- 
giques, ainsi  qu'on  le  vit  à  Cassis  en  l'année  1614,  comme 
il  apparaît  par  deux  lettres,  dont  j'ai  fait  depuis  peu  la 
décourerte.  J'ai  cru  devoir  transcrire  dans  un  ouvrage  sur 
Attbagne  ee   document  singulier;  Cassis  relevait  de  la 
même  seigneurie,  et  ce  furent  les  officiers  du  seigneur 
commun,  c'est-à-dire  de  l'évéque  de  Marseille  qui  pour- 
suivirent cette  exécrable  querelle  et  la  menèrent  à  sa  fin. 

La  première  de  ces  lettres.  Tune  et  l'autre  adressées  aux 
consuls  de  la  Ciotat,  est  datée  du  15  juillet  16U  et  porte 
ces  mots  : 

«  Messieurs  les  Consuls, 

c  Nous  vousenvoy(>ns  ce  porteur  exprès  avec  la  présente 

(1)  Un  de  ces  villages  porte  le  nom  de  Boz  qui  doit  venir  de 
ho%ely  mot  arabe  signifiant  paysan  ou  esclave  nonvellement  ar- 
rivé, et  qua  les  Eàpagnols,  dans  leurs  colonies  donnent  encere 
aux  Nègres  importés  d'Afrique. 
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pour  vous  (enir  avertis  comme  demain  jour  de  mer- 
credi l'on  fait  ici  l'exécution  de  trois  masques  qui  ont  ëié 
condamnées  à  brûler  et  tout  moyennant  l'assistance  de 
Dieu  qui  a  fprt  assisté  en  cette  affaire  à  la  justice,  ûi  sera 
un  beau  exemple  au  lieu  et  encore  aux  voisins.  Docuques 
nous  sommes  commandés  par  la  justice  de  tenir  avertis 
tous  les  voisins  pour  venir  voir  l'exemple  et  les  maléfices 
f/ti 'avaient  fait.  Pour  ce,  vous  prions  le  dire  publiquement 
en  général  qui  voudra  venir  voir  faire  ladite  exécution 
qu'il  s'en  vienne  demain  ;  nous  ne  savons  point  sMl  sera  de 
matin  ou  sur  le  tard.  Ne  vous  disant  autre  sinen  que  re- 
gardiez de  quoi  nous  vous  pourrons  rendre  service  ;  nous 
le  ferons. 

•  Messieurs  les  Consuls, 

c  Vos  affectionnés  serviteurs  , 
Les  Consuls  de  Cassis , 
Etdin,  Atdoux. 

L'autre  lettre  e^t  du  2!  novembre  même  fODëe,  c'est 
l'officier  de  justice  qui  l'écrit  \  elle  est  ainsi  conçue  : 
Messieurs, 

•  Dernièrement  fiyant  procédé  à  un  procès  criminel 
contre  des  sorcières  ^t  "exécutées  à  mort  en  ce  lieu,  j'avais 
fait  dessein  de  vous  'aller  voir  pour  vous  dire  que  au  dis- 
cours  de  notre  procédure  une  femme  de  votre  lieu  est  ac- 
cusée du  même  crime.  Depuis,  mi|  maladie  m*a  détenu 
jusques  à  présent  que  suis^arrivé  en  ce  lieu  où  étant  yqus 
ai  voulu  donner  avis,  i|fio  que  si  trouvez' à  prepqs  e^  mea- 
sîeurs  vos  officiers  ou  [vous  [[d'en  découvrir  la  vérité  et 
purger  ce  quartier  de  tels  maléfices.  Si  quelque  affaire  ne 
ni'eût  détenu,  je  vous'  fusse  allé  voir.  Ce  sont  des  affaires 
qui  importent  au  public^  et  un  chacun  y  doit  opérer  de 
son  cAté.^Dieu  en  saura  'gré  à  ceux  qui  s'y  emploieront, 
je  demeure 

«  Votre  affectionné  serviteur, 

«   CURET. 
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Il  y  avait  à  Àubagoe  pour  les  jeunes  prêtres  un  moyen 
d'avancement  qui  manquait  a  d*aïïtres  communes  :  la  pré- 
sence de  PëVèque  de  Marseille  et  sa  protection  à  laquelle 
on  pouvait  plus  facilement  recourir.  Môme  pour  la  bour- 
geoisie,  une  petite  cour  épiscopalè  n'était  pas  sans  in- 
fidénce.  Dès  mœurs  jplus  polies  et  mêhie  plus  d'iDStruc- 
tioh  se  répàndâfént  dans  là  haute  clause.  L'abbé  BiRTBt- 
ikSliT  puTsÂ  skns  doute  dans  cette  petite  courquetqu'6  chose 
de  cette  èlégaûce  exquise,  bien  qu'un  peu  inaltérée,  de 
laqdéA'e  on  pouvait  dîr6  : 

Lïnuïque  tates^e, 
Sed  ïectôi  peïa^à^  qùo  Venus  hrtà,  sak't 

Ckv'àii  réâte,  oèt  é'rùàit  si  ingénieux  n'avaît  ph's  Tappâ- 
î'ebce  dé  tout  ce  qù^^il  ëtàît.  Il  vôutut  un  j'our  précfae'r  attk 
Ursulines  d'Aubagne  et  resta  court.  Son  sermoin  pourtant 
devait  être  bon,  et  bul  dà'n^i  ton  endroit  n'aarait  f^  croire, 
après  Uh  tel  échec  ,  que  le  '{>rédic^t<0ur  nbàréneôntreux 
dèvienfa'dfraiît  Hh  de  cWs  grands  écrivains  %xA  ont  tout  le 
teônAdè  âïviliifé  poui*  auditoire. 

A%bSgnb  à  Vu  naîtî'e  le  p^è  Siciki),  jésuite,  quia  laiské 
quelques  lettres  écrites  sur  ses  missions  dans  ïé  îôVàht.  Cô 
*boYii^V&,  p^rzère  de  i^eHgffôn,  a  péut-^re  fkit  à  là  kdeàce 
th  Ghàvpollion  an  tortirMpaTablè.  thant  en  Egypte,  il  2re 
WsUt^draàer  par  lés  p^ylstffis  Cophtes  ^  tfrabës  totHr  lëë 
ihaiato!l&  oh  se  trouvaient  dès  câinldtài^s  liyéfi^dgHpIlii- 

"^itèsVtll  léslettk'ii'^n  fèn,éfrtèhdàititîyfgH%lH^^  ceijdmis 
li^treè  de  tnagîe. 

Dans  lesçuerres  d-italie,  au  temps  delûTfëirtè  WaI(!^e 
première,  on  volt  'figurer  un  frà  Moréalè  d^Àubtigné  'en 
Provence,  d^  AlMnèa-inPtMnhié.  C'étaltprobablériiént 
tfb  MivRtt.  Efccit-'il  tnotnb  du  ëppSrtéûalt-il  à  qtiëlqito  or- 
dre militaire;  c'est  ce  que  Je  n'ai  poiuH  édlarrci  ;  fOui  ce 
qtiej^i  vu  devplus  cFaîr  danfs  son  bistoise,  c^èbt'Qtfè  citait 
tta  chef  de  brîgands,que  Niccolà  Rïenzi  avait  et*  obligé  de 
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proscrire  et  qui  fut  décapité  peu  de  jours  avant  la  révolu- 
tion  oti  le  tribun  succomba. 

Il  y  a  aujourd'hui  environ  quinze  citoveosd'Âubagne  en- 
gagés dans  les  ordres  sacrés.  On  n'en  comptait  pas  davan^ 
tige  autrefois.  Les  cordeliers  dont  Téglise  est  une  succur- 
sale de  la  paroisse^  n'étaient  pas  bien  nombreux  ;  il  y  avait 
un  peu  plus  d'ursulioes.  Quant  aux  confréries  laïques, 
qui  étalent  au  nombre  de  deut,  on  ne  pouvait  habiter  Âu- 
bagne  sans  appartenir  à  Tune  d'entre  elles. 

L'une  des  plus  anciennes  associations  populaires  est 
celle  de  la  Gelde  ou  ,  Guelde.  La  guelde  était  composée 
d'une  troupe  d'hommes  armés  pour  veiller  à  la  sûretériM^ 
blique.  On  n'y  voyait  pas  de  chevaliers,  mais  seulemebt 
du  peuple.  Geldon  ou  Gueldorif  aiasVnommait-on  celui  qui 
faisait  partie  de  la  troupe  : 

A  la  procession  issir ent  li  baron, 
.  Chevaliers  et  borgeois  et  archiers  et  geldon 
Tint  cil  ki  ferir  pept  de  pierre  et  de  baston,  etc. 

Le  mot  gueldon  pourrait  bien  être  identique  avec  celui 
de  guerdon  qui  exprime  un  service  réciproque.  C'est  peut- 
être  aussi  l'origine  du  mot  guet. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Fratres  de  Gilda  ou  Guilda  ont 
laissé  leur  nom  mêlé  à  des  appellations  usitées  de  nos  jours 
encore  dans  les  pays  de  langue  germanique.  Guild-Hall^ 
par  exemple,  n'annonce-t-il  pas  la  maison,  Thôtel  de  la 
Guild.  Les  bourgeois  de  Lonclres  avaient  leur  Chnieht 
Guild,  confrérie  possédant  un  certain  revenu  consacré  à 
des  réunions  et  à  des  exercices  guerriers.  Ce  revenu  et  la 
terre  dont  il  était  le  produit  passèrent  dans  la  suite  aux 
mains  des  chanoines  de  la  Sainte-Trinité. 

Le  Commun  de  pais  établi  dans  le  Rouergue,  en  f  164 
ou  i  165,  éUit  une  Gelde. 

De  temps  imméniorial^  le  Portugal  avait  eo  des  compa- 
gnies dé  25Ô  hommes  dites  Ordenanças^  qui  veillaient  à  la 
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iftreté  des  roules  et  des  campagnes.  Ces  compagnies  por- 
tant de  DOS  jours  fusils  ou  chuços ,  longs  bAtons  aux* 
quels  on  emmanche  une  bayonnetle  ou  un  fer  pointu,  de- 
vaient être  dans  les  temps  anciens  armées  à  Ta  venant 
comme  Itn  Gelde. 

La  Bonia  Hermandad  ou  sainte  fraternité  d'Espagne, 
dirigée  en  apparence  contre  les  malfaiteurs  et  en  réalité 
contre  les  nobles  ambitieux  et  brouillons,  avait  été  insti- 
taée  par  Ferdinand  el  Isabelle  au  moment  où  les  deux  cou- 
ronnes de  Gastille  et  d'Aragon  furent  réunies,  et  quand  on 
voulut  donner  un  commencement  d'unité  à  la  monarchie 
espagnole.  Cétait  une  imitation  de  la  Gelde  ;  mais  plus 
tard,  après  Tinsurrection  et  la  défaite  des  Communeros^  le 
.  bat  de  ^institution  fut  changé. 

Les  compagnies  de  l'arquebuse  paraissent  avoir  succédé 
à  ces  diverses  institutions  du  moyen-ftge.  Ces  compagnies 
n'étaient  pas  connues  en  Provence.  A^défaut  d'association 
primitivement  politique,  il  y  avait  beaucoup  de  pénitents. 
Les  pénitents  descendent-ils  en  ligne  directe  des  flagel* 
lants  ^  Sont-ils  les  frères  des  piagnoni  de  Florence,*!  ou  bien 
rappèlent-ils  les  pénitences  publiques  qu'on  dut  Jfaire  à 
l'occasion  de  la  peste  noire ^  et  peut-être  même  pour^et 
après  la  mort  d' André  de  Hongrie,  de  ce  pauvre"] André- 
▲sso,  premier  mari  de  Jeanne  de  Naples  ?  Des  auteurs  [as- 
surent qu'en  effet  l'institution  des  pénitents  prit  naissance 
en  Hongrie.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  y  avait  des  pénitents  à 
Marseille  dès  Tan  1370.  Le  quatorzième  siècle  fut.  une 
époque  d'incrédulité,  d'une  incrédulité  plus  brutale,  jus- 
qu'à certain  point,  que  celle  du  dix-buitième.^Ne  se  pour^ 
rait-il  pas  qu'on  eut  fondé  [alors  des  confréries  laïques 
pour  ranimer  la  foi  et  ressçrrer  les  liens  de  l'association 
chrétienne  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'histoire  de  nos  petites 
villes  et  bourgs  de  Provence  'est  en  grande  partie  une 
histoire  de  pénitents.  Lorsqu'il  n'y  avait  qu'une  gazette, 

18 
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les  dhosoft  se  passaient  bieo  ;  c'était  pour  les  citoyens  une 
distraction  hooDéte  et  autant  de  pris  sur  le  fatal  cabaret. 
Mais  si  des  confréries  diverses,  si  des  couleurs  opposées 
étaient  en  ^présencci  il  se  rencontrait  toujours  des  sujets 
de  rivalité  pour  lesquels  on  prenait  feu  de  part  et  d'autre^ 
et  qui  produisaient  d'incessants  débats,  des  rixes  perpé- 
tuelles, de  longues  inimitiés.  Quelquefois,  il  n'y  avait  pas 
d'alliance  possible  entre  deux  familles  dont  les  chefs  ap- 
partenaient à  denx  confréries  ou  pour  mieux  dire  à  deux 
factions  différentes.  Plus  d'mi  Roméo  et  d'une  Juliette  ren- 
contraient sous  le  sac  de  vieux  pénitents,  leurs  pères»  la 
haine  obstinée  d*un  GapuleieVd'un  Hontaigu.  Il  me  sem- 
ble, bien  que  je  n'en  sois  pas  tout-à-fait  certain,  que  ces 
temps  ne  doivent  plus  se  reproduire  et  qu'une  confrérie 
unique  peut-ôtre  maintenue  sans  trop  d'ineonvénieut  dans 
chacune  de  nos  petites  villes  et  bourgs. 
[  Mais  Aubagne  n'en  est  déjà  plus  à  cette  unité,  gage  un 
peu  équivoque  de  fraternité  chrétienne  et  de  concorde  ;  je 
désire  que  certaines  scènes  du  passé  ne  se  [renouvellent 
plus ,  et ,  pour  ma  part,  je  préfère  à  toute  confrérie  reli- 
gieuse qui  ne  s'occupe  pas  spécialement  d'oeuvres  charita- 
bles, une  société  de  l'arquebuse  à  laquelle  on  joiodrait 
des  exercices  et  défis  solennel»  de  gymnastique.  Les  con- 
venances de  religion  sont  toujours  tin  peu  méconnues  dans 
cIé  rencontres  de  têtes  souvent  plM  chaudes  qu'il  ne  faut 
et  qu'une  piété  simple  et  pure  ne  dirige  pas  toujours. 

Quand  on  reprochait  aux  autorité»  de  Venise  quelque 
ecte  politique  peu  conforme  aux  principes  de  la  religioQi 
sauvent  on  n'obtenait  que  cette  réponse  :  Séamo  Veniiianif 
fot  ehristiani;  les  gens  de  confréries  [seraient  souvent 
lentes  de  dire  :  nous  sommes  patients ,  puis  cfaréliene. 

Du  reste,  il  y  a  aujourd'hui  à  Aubagne  trois  confréi^ies 
de  t>étiiteuts  :  les  noirs ,  les  blancs  et  les  gris.  Une  qua- 
trième àssociatlou  porte  le  nomades  coungrairéê  ou 
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copgrëgafiUtes.  Les  filles  ont  deux  congrégations,   et  les 
femmes  eo  ont  une* 

€fiAPITllE  Vin. 

Police  et  Justice.  ' 

Ces  différentes  associations  du  moyen-Age  avaient  eu 
pour  but  la  défense ,  la  protection  mutuelle  ;  c'étaient  des 
institutions  de  police,  de  justice.  On  en  était  revenu  au» 
premiers  éléments  de  la  civilisation  humaine,  alors  que 
les  hommes  se  groupaient,  s'appuyaient  les  uns  sur  lea^ 
autres  pour  résister  plus  sûrement  aux  attaques  des  bètea 
féroces  ou  aux  entreprises  d'autres  hommes  qui  conUk 
nualent  de  prendre  le  brigandage  pour  Pindépendance; 
Ainsi  que  dans  la  Santa  Hermandad,  on  rencontrait  dans 
plusieurs  de  ces  confréries  un  levain  de  rancune  contre 
les  nobles  et  les  seigneurs  qui ,  chargés  de  la  police ,  de 
la  justice  ,  exerçaient  trop  souvent  leurs  fonctions  au  gré 
de  leur  pure  fantaisie   et  pour  satisfaire  leur  avidité. 
Quand  la  religion  se  fut  emparée  de  ce  penchant  à  Tasso- 
dation  «t  que  les  seigneurs  ,  loin  de  rendre  la  justice  par 
eux-mêmes,   ce  qui  leur  donnait  toujours  une  certaine 
force,  laissèrent  à  leurs  officiers  ce  soin  important,  il  sa 
glissa  de  graves  abus  que  le  parFement ,  organe  suprême 
de  la  justice  'du  Roi,  ne  parvenait  pas  toujours  à  réprimer. 

Les  seigneurs  ayant  droit  de  justice  dans  leurs  fiefs  ei 
s'y  maintenant  en  possession  de  la  police,  ne  tiraient  pour- 
tant de  ce  droit  aucun  émolument  d'importance  ;  aussi 
n'avaient-ils  pas  d'intérêt  à  faire  exécuter  les  réglementa 
iles  plus  simples,  et  peura  officiers  n'étant  pas  portés  na- 
^ureltemeat  à  négliger  leurs  propres  affaires  pour  veiller  à 
l'ordre  public  ^  le  soin  de  la  salubrité ,  celui  de  ia  sécurité 
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tnSme,  étaient  abandonnés;  puis,  quand  les  consuls,  af(ligé« 
de  ce  désordre  ,  y  voulaient  remédier ,  ne  sachant  ou  se 
prendre,  ils  demandaient  aux  administrateurs  d'autres 
communes  éclaircissements  et  conseils. 

Au  fond ,  la  police  et  la  justice  appartenaient  de  droit 
aux  communes.  Nomos  en  grec  signifiait  également  loi  et 
pâturage,  ou  plutôt  production  spontanée,  ce  qui  vient  sans 
culture.  G  est  le  Nemus  des  latins.  On  appelait  Nomades 
les  peuples  qui  étaient  toujours  à  la  recherche  de  nouveaux 
pâturages.  Pour  régler  Pusage  d^un  bien  auquel  tous  avaient 
droit,  il  fallait  une  règle,  et  le  mot  qui  signifiait  pâturage 
ne  fut  pas  distinct  de  celui  qui  exprimait  Pacte  d'assigner 
les  cantons,  dérégler  les  contestations  entre  pasteurs.  Les 
cités  autonomes  étaientainsi  appelées  de  ce  qu'ellesvivaient 
sous  leurs  propres  lois,  c'est-à-dire  parce  que  leurs  lois 
remontaient  aux  premiers  règlements  faits  pour  le  pâtu- 
rage. Dans  PAngleterre  du  moyen-âge,  le  Nomos  des  Grecs 
fut  traduit  par  la  Charte  des  forêts.  Les  premières  lofs  ont 
été  promulguées  à  roccasioo  des  premiers  besoins.  Les 
règlements  pour  les  pâturages  ont  dû  procéder  pour  régler 
les  pâturages  ,  les  statuts  purement  agricoles.  (1) 

Si  iVomo*  signifie  également  loi  et  pâturage,  Vax,  d'un 
autre  côté  vient  de  pasci  ,  paître.  Au  lieu  de  pascitâ ,  oves 
ou  plutôt  ouesfiii  devait  dire  plus  brièvement  et  avant  que 
Il  langue  fût  si  artistement  façonnée,  Pasc,  Pasc;  et  comme 
on  ne  menait  peîlre  les  troupeaux  que  dansj^les  lieux  noii 
contestés,  pour  lesquels  il  n'y  avait  plus  ni  débats,  ni  col- 
lîsioDS ,  ni  guerre ,  ce  mot  Vase,  Pax  est  devenu  ce  que 
nous  appelons  la  paiûc.  Le  verbe  pacisci ,  paciscor,  le 
substantif  pavtum  n'ont  pas  d'autre  origine,  non  plus  que 

(1)  Nomën  doit  venir  de  nomos  pour  régler  les  pâturages ,  il 
a  fallu  donner  un  oom  aux  lieux  à  désigner  et  aux  maîtres  dts 
condueteurs^dfs  troupeaux. 
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ttoire  verbe  payer  qui  vient  de  paeare  ,  appaiser ,  mettre 
la  paix  ,  assurer  la  paix  (f  ). 

Une  loi  de  Théodose  accordait  à  chacun  le  droit  de  forti- 
fier  ses  terres  et  ses  propriétés.  Ce  droit,dit  H.  deCHATEAU- 
BEUifB»  est  tout  le  moyen-âge;  on  peut  ajouter  et  toute 
Tantiquité  primitive. 

Les  guerr^j  si  fréquentes  entre  seigneurs  au  moyen-ftge^ 
avaient  lieu  le  plus  souvent  pour  des  pâturages.  C'étaient 
proprement  des  guerres  enire  des  communes  dont  Tauto-^ 
nomîe  avait  passé  aux  seigneurs.  Il  y  avait  autant  d'inco- 
hérence pour  la  juridiction  que  de  variété  dans  le  nombre 
et  la  quotité  des  droits  seigneuriaux.  De  commune  à  com- 
mune, rien  d^uniforme  pour  toutes  ces  choses. 

Le  droit  afférent  aux  syndics  ou  consuls^de  juger  en  ma- 
tière de  police,  s'était  perdu  à  la  Ciotat.  Peut-être,  comme 
ville  récente^  n'avait-elle  jamais  possédé  ce  droit.  Mais  à 
la  Cadière ,  commune  très  ancienne ,  il  s'était  maintenu. 
Les  consuls  sortis  'de  charge  et  un  conseiller  du  nouvel 
état  se  réunissaient  le  mercredi  de  chaque  semaine  dans 
la  maison  commune  et  prononçaient  en  dernier  ressort  sur 
toute  contestation  dont  le  sujet  n'allait  pas  an- dessus  de 
trois  livres.  Le  valet  de  ville  donnait  les  assignations  dé 
vive  voix;  les  parties  plaidaient  elles-mêmes,  le  greffier  du 
seigneur  écrivait  et  expédiait  les  sentences.  Les  frais  de 
sentence  Démontaient  qu'à  un  sol  neuf  deniers;  savoir 

(0  En  4516,  il  fut  réglé  entre  l'évêque  de  Marseille  ,  Ogibr 
^'Anglusb,  et  la  communauté  d'Aubagne  ,  que  les  hommes  du 
lieu  hahentes  Pagaria  ,  ayant  des  terrains  qui  jouissaient  Ju 
droit  d'arrosage,  pouvaient  ouvrir  leurs  écluses  tous  les  same- 
dis après  trois  heures  du  soir  jusqu'à  une  heure  après-midi  du 
lundi  suivant  Ce  mot  pacaiia  ne  paraît-il  pas  indiquer  des 
conventions,  des  pachés^  On  appelé  tncorB  pasquier s  les  jar- 
dins, surtout  les  jardins  arrosables. 
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un  sol  pour  le  greffier  et  neuf  deniers  pour  (•  valeC  de 
ville;  le  greffier  ne  pouvait  exiger  que  cinq  sols  pour 
l'extmit.  Mais  presque  partout  ailleurs  les  officiers  de  la 
juridiction  seigneuriale   voulaient  s'aUribuer  la  police  à 
l'exclusion  des  communautés.  On  ne  savait  par  qui  les 
boulangers ,  les  boueber»  devaient  être  réprimés  >  à  qof 
appartenaient  le  maintien  de  la  propreté  des  rues  ^  la  sar-'' 
velllancesur  les  comestibles  et  la  permission  de  foire  battre^ 
le  tambour.  Les  seigneurs  regardaient  comme  un  attentat 
des  communautés  contre  la  juridiction  seigneuriale;  te 
permission  de  danser  au  son  du  tambour  donnée  àlajeiH 
nesse  par  les  consuls.  Et  pourtant  ces  officiers  da  90i« 
gneur  la  plupart  du  temps  n'arrêtaient  aucun  dés<lfdre  ^ 
ne  poursuivaient  aucun  délit ,  ne  réprimaient  aucune  con^ 
traveotion.  En  1768,  des  plaintes  furent  portées  afU  parle  *■ 
ment  à  Toccasion  de  quelques  excès  commis  dans  les  poa^ 
sessions  de  Tabbaye  de  Saint-Victor  ;  un  arrêt  rendu  ^eo 
conséquence  menaça  Tabbé  de  le  dépouiller  des  droits 
seigneuriaux ,  s'il  ne  faisait  veiller  à  la  police  par  ses  *ot^ 
ficiers.  C'est  aux  vices  de  la  justice  inférieure  qali  liât 
attribuer  en  grande  partie  les  désordres  irop  •coiDBMUit 
avant  la  révolution  dans  nos  bourgs  et  idans  nos  fSBXttfÊi* 
gnes.il  y  avait  alors  fréquemment  ou  d^  es  JKSlioetHf 
prévarication.  On  brûlait  de  pauvres  prétendues 
qui  n'avaient  jamais  su  trouver,  deviner  ou  vêler s»j 
d'argent  pour,  se  nourrir  et  se  vèiir  ,  et  la  passion  du  jeUr 
eetle  passion  t|ul  résume  tous  les  désordres ,  toutes  tes 
fncondultes,  triomphait  dans  tous  nos  bourgs,dans  toate» 
nos  petites  villes  rurales.  Depuis  qu^une  série  de  -figures 
empruntées  aux  Maures  d'Espagne,  qui  les  tenaient  eaxr 
mêmes  des  Orientaux.»  a  fait  imi^glner  les  cartes.,  jaiMis 
cet  ^ttvantail  de  iamille  n'est  isorti  des  mains  de  nos 
paysans.  Cette  passion  était  autrefois  sur  eioilièches  \m 
Âubagnens  par  une  vie  d'aventure  qui  était  devenue  propre 


i  quelques-uns  d*entr*eux.Oo  jetait  facilement  sur  une  carte 
Fargeni  tout  frais  reçu  pour  quelque  exploit  de  contre- 
bande ,  et  c'était  au  cabaret  que  les  entrepreneurs  de  ces 
sortes  dTaffkires  recrutaient  leurs  agents.  Cette  existence 
iléiitoire  fut  toujours  des  plus  funestes  aux  mœurs.  Au- 
joard*faui  on  se  livrait  à  la  débauche  pour  se  récompenser 
du  coup  dé  main  quelquefois  pénible  qu'on  venait.de  faire; 
demain ,  c'était  dans  la  perspective  d'une  excellente  affaire 
i  laquelle  on  devait  prendre  part.  Le  guùt  du  travail  se 
pmlait  ;  puis  arrivaient  des  cas  oii  l'on  se  trouvait  com- 
promis^ non  plus  avec  la  justice  du  seigneur,  indulgente 
et  corruptible,  mais  avec  Ja  justice  du  parlement,  tou- 
jours rigoureuse ,  ou  avec  celle  des  fermes ,  plus  rigou- 
reose^ encore ,  et  alors  il  n'y  avait  plus  de  retour  possible 
aune  vie  honnête  et  laborieuse.  Heureux  encore ,  à  une 
certaine  époque,  les  jeunes-gens  d'Aubagne ,  par  exemple, 
quand  ils  s'arrêtaient  sur  le  bord  de  Fabyme  pour  aller  en 
Afrique  prendre  parti  dans  la  petite  garpifon  de  la  Callei 
dont  un  de  leurs  compatriotes  était  gouverneur  I 

Ai^ourd'hui  encore  la  passion  du  jeu  fait  de  terribles  ra- 
vagea k  Aubagne  ei  autre  part.  On  ne  peut  pas  dire  que 
l'aatorité  manque  à  ses  devoirs  ;  mais  les  joueurs  mécon- 
oaistent  souvent,  outragent  même  Tautorité,  U  est  pénible 
d'apprendre  combien  les  tapages  nocturnes  et  les  jeux  dé- 
fondas causent  d'embarras  et  de  tourments  à  la  polioe. 
Dama  certaines  communes ,  le  feu  a  été  mis  aux  bastides 
des  coBunissaires  de  police  en  représailles  de  ce  qu'Us 
avalent  arraché  des  joueurs  à  leur  infâme  repaire.  Et  que 
le  commissaire  de  police  ne  s'obstine  point  à  poursuivre 
les  incendiaires ,  il  serait  assassiné. 

Xiea  inimitiés  que  les  commissaires  de  police  s'attirent 
kl'oeeasion  des  tapages  nocturnes  et  du  jeu,  les  rendent 
tiop  souyent  mouaet  pusillanimes.  Dans  deux  petites  vil- 
les dont  je  toirâi  le  nom ,  il  s'est  commis  des  assassinat» 
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qu^on  n'a  pas  même  osé  constater.  Puis,  fiez-vous  aux  sta- 
tistiques judiciaires.  Un  chiffre  essentiel  y  manque  d'exac- 
titude: celui  des  crimes  commis;  et  parmi  ceux  qui  reçoi- 
vent punition,  combien  n*en  est-il  pas  dont  Tborreur  est 
d'autant  plus  remarquable  qu'on  a  vu  surgir  tout  à  côté 
une  indulgence  hideuse.  * 

Pour  assurer  Tégalité  devant  la  loi ,  on  a  emprunté  le 
jury  à  Taristocratie  anglaise.  On  a  voulu  {que  nous  fus- 
sions jugés  par  nos  pairs,  et  il  8*est  trouvé  qu'en  France  II 
n'y  a  plus  perionne  qui  se  regarde  comme  le  pair  d'un 
autre ,  si  cet  autre  n'est  pas  riche ,  spirituel  et  bien  mis. 
Qu'un  scélérat  soit  amené  sur  )a[selt«»tte  aveo  un  habit 
neuf,  du  beau  linge,  des  diamants  aux  doigts  et  à  la  che- 
mise ,  oh  I  il  rencontre  d'abord  des  pairs  sur  le  banc  des 
j  lires.  Mais  que  les  pauvres  prétendues  sorcières  de  Cassis 
apparaissent  entre  deux  gendarmes^où  seront  les  pairs  qui 
apprécieront  les  témoignages,  qui  discuteront  les  preuves? 
Je  me  trompe ,  elles  trouvèrent  des  pairs ,  elles  aussi , 
dans  des  témoins  ,  dans  des  juges,  dans^des  spectateurs 
aussi  stupides  qu'elles. 

Si  l'on  n'y  prend  garde,  la  justice  finira  par  s*en  aller  de 
notre  beau  pays  de  France  ,  et  tout  en  faisant  la  statisti- 
que judiciaire  pour  savoir  combien  parmi  les  accusés  sa* 
vent  lire  et  écrire  ,  il  se  trouvera  un  beau  jour  que  tous 
le  sauront,  et  que  le  nombre  des  criminels  sera  le  double 
et  le  triple  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

Une  chose  m'a  frappé  à  Au  bagne  :  des  espèces  d'avocats 
exercent  par  devant  le  tribunal  de  paix;  on  cite  un  pauvre 
homme,  qui  pour  ne  pas  payer  cinq  centimes  d'un  droit 
de  place  auquel  il  croyait  n'être  poin(>ssujéti,  eut^  dé- 
bourser 15  fr.  pour  frais  d'avocat  et  autres. 

On  évalue  à  deux  cenlsjle  nombre  des  amendes  de  po- 
lice infligées  dans  l'année.  Plus  de  la  moitié  de  ces  amendes 
sont  dues  à  des  contraventions  en  fait  de  roulage  et  cela 
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n'est  poist  eitraordinaire ,  puisque  dans  les  vingt -quatre 
heures,  aller  et  retour ,  il  passe  prèi  de  quinze  cents  col- 
liers à  Àubagne. 

J*ai  dil  les  causes  morales  qui  ont  pu  concourir  à  la 
ruine  d'Aubagne  ;  car  on  doit  appeler  ruinée  une  com- 
mune rurale  oit  avec  plus  de  5,000  hectares  |  dont  très  peu 
en  boift,  et  plus  de  6,000  habitants,  on  ne  compte  que  t  ,800 
propriétaires,  parmi  lesquels  &06  sont  étrangers.  Il  a  fallu 
beaiK»iip  de  torts  et  de  vices  pour  amener  une  pareille 
subversion,  un  cataclysme  de  fortunes  si  affligeant.  La 
révolution  ya*  contribué  sans  doute;  mais  c^est  en  con- 
centrant tous  les  mauvais  principes  que  les  époques  anté- 
rieures avaient  produits  et  fomentés.  La  jalousie  des  clas- 
ses ,  une  religion  trop  matérielle ,  des  confréries  qui  res- 
semblaient étrangement  à  des  factions,  Tinfernale  passion 
du  jeu  avaient  déjà  infecté  le  ch«mp  que  la  partie  délétère 
de  la  révolution  est  venue  empuantir  tout-à- fait.  L'insur- 
rection sectionoaire  de  1793  décida  le  malheur  d'Aubagne. 
A  la  suite  de  cette  levée  de  boucliers ,  250  citoyens  furent 
obligés  de  fuir  leur  patrie  ou  de  se  cacher.  Ces  citoyens 
écaiepi  presque  tous  propriétaires.  Que  de  dérangements 
domestiques ,  que  de  pertes ,  que  de  sujets  de  haine  1  Les 
bieas  oiis  è  l'encan ,  le  mobilier  enlevé,  les  revenus  saisis  ; 
il  aorail  fallu  être  dix  fois  plus  chrétien  qu'on  ne  l'est 
d'ordinaire  pour  oublier  tout  cela ,  pour  le  mettre  sous  les 
piede.  Pijiis ,  il  y  eût  des  gens  qui  spéculèrent  sur  ces  res- 
senUmentSi  sur  ces  ruines ,  sur  ce  penchant  fatal  au  Jeu  et 
sur  las  désordres  dont  cette  passion  est  la  source. 

Soas l'Empire,  d'autres  détresses,  d'autres  calamit's  sur 
vÎM^eat.  Le  bas  prix  des  vins ,  la  dépopulation  de  Mar- 
seille exercèrent  sur  la  commune  d'Aubagne  une  influence 
fftcheose.  Il  fut  un  temps  oii  des  malheureux,  en  quête  de 
leur  noarriUire  •  allaient  fouiller  les  haricots  tout  récem- 
ment mis  ea  terre.  Il  est  dit  dans  une  délibération  du 
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conseil  municipal ,  séance  du  4  mai  J806,  que  des  enfants 
'^ont  éié  trouvés  morts  de  faim.  Le  blé  était  constamment 
cher  à  cette  époque,  et  le  vin  ne  pouvant  s'élever  au-dessus 
d*un  fort  vil  prix,  trois  cent  mille  francs  qu'il  fallait  toutes 
'les  années  pour  acheter  environ  6,000  charges  de  blé, 
complément  indispensable  de  la  consommation  ,  étaient  en 
grande  partie  empruntés  à  des  usuriers.  Les  petits  pro- 
priétaire) qui  avaient  une  famille  tant  soit  peu  nombreuse» 
se  mirent  pour  toujours  au-dessous  de  leurs  affaires.  En  ce 
même  tiemps,  la  conscription,  par  te  haut  prix  des  rem« 
placements  ,  achevait  de  ruiner  les' familles.  Aussf,  après 
4814,  les  expropriations  se  multiplièrent ,  et  la  commune 
d'Aubagne  est  une  de  celle  qui  a  le  plus  à  se  plaindre  du 
pillage  légal  que  notre  régime  hypothécaire  à  créé. 
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CHAPITRE  IX. 

Population. 

Je  n'ai  jamais  pu  croire  que  la  population  ascendante 
fût  un  signe  bien  certain  de  prospérité.  Pour  un  état,  com- 
me pour  une  commune,  il  n'y  a  prospérité  qu'avec  Pai- 
sance  ;  et  plus  la  foule  est  grande,  moins  l'aisance  est  pos- 
sible. 

La  population  d'Aubagne  paratt  ne  pas  augmenter.  Hais 
Marseille  en  attire  et  s'en  assimile  beaucoup.  A  Aubagne 
comme  ailleurs  on  oublie  ce  principe  de  Halthus  ,  que  la 
population  croit  en  raison  géométrique  et  n'a  point  de 
bornes,  tandis  que  les  subsistances  ne  croissent  iaa  êon- 
traire  qu'en  raison  arithmétique;  la  fécondité  du  sot  ayant 
un  terme  bientdt  atteint. 

Le  maréchal  de  Gassiov  disait  à  ceux  qui  rengagèrent  à 
ae  marier  «  qu'il  ne  faisait  pas  assez  de  cas  de  la  vie  pour 
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en  faire  pari  k  quelqu'uo.  »  II  faudrait  que  la  pensée  de 
ee  guerrier  célèbre  vint  de  bonne  heure  à  la  plupart  de , 
nos  jeunes  gens.  On  ne  saurait  trop  les  prémunir  contre 
riœprudence  et  la  folie  de  certaines  liaisons.  Combien 
n*ont  été  malheureux  toute  leur  vie  que  pour  s'élre  ma-, 
ries  trop  jeunes  et  sans  autre  convenance  qu'un  sentiment 
aveugle.  Les  temps  ne  sont  plus  oii  Ton  avait  quelque 
raison  de  faciliter  les  mariages.  Les  Romains  et  surtout  les 
Grecs,  aux  jours  de  leur  puisse  née,  n*en  étaient  plus  là, 
depuis  des  siècles,  et  ^es  nations  qui  se  disent  éclairées  et 
policé^  entre  toutes,,  n'ont  pas  encore  compris  que  c?8 
temps  sont  grandement  passés  pour  elles.  Que  veut-on,en 
effet  ?  Beaucoup  de  soldats,  beaucoup  d'ouvriers  ,  beau- 
coup (de  cultivateurs?  Il  vaudrait  mieux  ne  pas  tant  guer-  . 
reyer,  réglecj'industrie  et  dégrever  les  champs  ds  tout  ce 
qu'on  peut  leur  oter  des  charges  sans  nombre  qui  les  dé« 
soient,  les  vouent  à  la  stérilité,  ou  les  attirent  de  force 
vers  des  maîtres  nouveaux  qui  déjà  regorgent  de  biens  et . 
ne  sauraient  vivre  contents  et  satisfaits  tant  qu'ils  ont  des 
voisins  autour  d'eux. 

Les  Grecs  et  les  Romains  redoutaient  à  tel  point  ui^ 
excès  de  population  qu'à  la  différence,  des  <  Juifs ,  race 
malheureuse  par  sa  fécondité  même,  ils  honoraient  la  vir- 
ginité  dans  les  deux  sexes  et  faisaient  cas  de  la  chasteté, 
eux  dont  au  demeurant  les  habitudes  n'étaient  pas  très- 
chastes.  Les  docteurs  de  la  religion  chrétienne  eu  préchant 
le  célibat^  avaient  bien  compris  l'abrutissement  et  les 
maux  sans  nombre  ou  l'excès  de  population  précipitait  les 
peuples,  (Test  yn  des  torts  du  protestantisme  d'avoir  tant 
Tocîféré  contre  cette  réserve  chère  aux  chrétiens  et  qui  ne 
déplajsait  point  à  lu  saine  politique.  La  philosophie  du 
dix-huitième  siècle,  dont  néanmoins  les  plus  hardis  pro- 
pagateurs s'étaient  montrés  dans  leur  vie  privée  peu  en- 
clins au  mariage,  vint  ensuite  avec  ses  déclamations 
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d*abord,  puis  avee  ses  rosi<^re8,  hâter  une  exubérance  dont 
le  danger,  à  ce  que  je  crois,  commence  à  se  faire  sentir  de 
toute  part. 

On  donne  encore  parmi  noua  un  bouquet  de  sauge  k 
celui  qui  a  perdu  l'occasion  d'épouser  sa  maîtresse.  Ne 
faut- il  pas  voir  dans  ce  cadeau  emblématique  transmis  par 
le  vieux  temps,  un  appel  k  ces  idées  de  sanié,  et  par  suite 
de  sagesse,  car  sagesse  et  santé  vont  bien  ensemble,  que 
réveille  laspect  de  cette  plante,  dont  on  a  dit  : 

Cur  morietwr  homo 
Cui  salina  nancitur  in  horto  ? 

Maisque  faire  ?  Les  pratiques  à  l'usage  des  anciens  parmi 
lesquelles  il  faut  compter  l'infanticide ,  qui,  en  certains 
cas,  était  un  droit  de  pères,  sont  repoussées  par  notre 
religion  et  par  nos  mœurs  ;  celles  que  le  christianisme 
avait  sanctifiées  sont  abolies  par  nos  lois;  la  chasteté, 
dont  il  a  fait  une  des  premières  et  plus  importantes  ver- 
tus est  leornée  en  dérision,  est  poursuivie  à  outrance  par 
notre  liitéraiure.  Sous  les  formes  môme  les  plus  honnêtes, 
notre  littérature  est  excitante  au  dernier  point  On  se  ré- 
crie beaucoup  sur  les  obscénités  des  poètes  antiques^; 
mais  du  moins  Taesour  n'est-il  pas  chez  eux  une  pas- 
sion sacrée.  Ils  n'ont  jamais  aperçu  dans  le  désorcfee  des 
sene  rien  de  sublime. 

Une  chose  m'a  frappé  chez  eslanciens.  On  ne  voit  guère 
dans  leurs  danses  le  mélange,  l'entrelacement  des  eexee  : 
Jam  Gytherea  choros  ducit  Venus, 

Imminente  lunà  ; 
Juncta  qve  A^ymphis  Gratiœ  décentes 
Alterna  terrgm  quotiunt  pede. 

Gela  ne  ressemble  guères  à  nos  bah,  et  de  pareilles 
danses  ne  sauraient  être  défendues.  A  ce  propos,  je  ne 
puis  m'empécher  de  dter  ici  une  sentence  d'excommuai* 
cation  lancée  le  16  mars  iW  ^'^^''  ""  '  '  ^-^ 
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Ciotat  qui  te  permettaient  de  danser  la  voUe,  espèce  de 
valse  où  les  Nymphes  ne  donnaient  pas  la  main  aai  grâ- 
ces décentes,  c  Item  informat,  dit  TéTéque  dans  son  pro- 
c  cès-'Terbal  de  visite,  que  las  fastaseï  demenges,  qaant  si 
c  dis  lo  divin  ofBct  si  fan  las  dansas,  et  aa^si  qne  en 
c  dansant  si  fa  contro  la  bonostetat,  si  fa  ane  danso  que 
c  Ton  appelé  la  volie,  en  laqualo  s'embrasso  Thome  et 
c  la  firemo,  que  es  causa  desbonesta  ;  à  probibit  et  probibo 
t  ans  ditcbs  parocbians,  homes  et  fremos,  que  non  au- 
c  son  ni  presumiscon,  quant  si  dira  Toffici  divin,  dansa 
c  en  negunos  dansas,  di  en  degun  temps  en  dansos  que 
•  fasson  des  embrassements  et  voltes  perlosquoles  negun 
f  siè  escandalisat,  etc.,  etc.  » 

On  voit  à  travers  ce  style  horriblement  rude>  et  ces 
phrases  si  mal  cousues  et  si  mal  sonnantes^  que  le  bon 
évèqoe  ne  défendait  d'une  manière  précise  que  la  volte, 
tolérant  tout  autre  danse,  pourvu  qu'elle  ne  se  posât  point 
comme  une  rivale  de  Tof&ce  divin.  Des  moralistes  plus 
sévères  sont  d'avis  que  toute  danse  avec  mélange  des  se-^ 
xes  ne  vaut  rien.  Il  ne  faut  pas  de  provocation  au  ma- 
riage. Un  petit  propriétaire  qui  se  marie  jeune  entre  dans 
une  voie  de  perdition.  La  misère  et  les  enfants  viennent  de 
compagnie.  Alors,  s'il  voit  ou  s^il  apprend  quelque  nota- 
ble exemple  de  gain  fait  au  jeu,  il  va  mettre  lai  aussi  sur 
aoe  carte  le  peu  d'argent  qu'il  a  fait  avec  son  huile  ou  son 
vin,  et  l'enfer  n'est  pas  plus  horrible  que  ce  que  sa  maison, 
auparavant  pauvre»  mais  du  moins  assez  tranquille,  de- 
vient dès  ce  moment-lk. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  riches  sont  beau- 
coup plus  réservés  que  les  pauvres  sur  le  fait  du  mariage, 
Ib  connaissent  retendue  de  leurs  propriétés,  et  prennent 
garde  que  la  part  des  enfants  qu'ils  auraient .  coup  sur 
coup,  devint  un  jour  trop  petite.  Hais  les  ouvriers  ne 
mettent  pas  plus  de  bornes  i  leur  paternité  qu'ils  n'en 
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ftupposeot  à  la  durée  de  rinduslrio  pariiculièrequi  les  nour- 
rir. La  prévoyance  est  pour  eux  quelque  chose  d'absurde. 
Ils  ne  s'occupent  pas  plus  de  faire  vivre  leurs  enfants,  mé* 
me  dans  un  avenir  tout  prochain,  que  leurs  maîtres  ne 
songent,  pour  la  plupart  du  moins,  à  trouver  toujours  des 
facilités  pour  vendre  qui  soient  en  rapport  avec  les  moyens 
de  produire. 

Pour  qui  est  à  'même  de  voir  des  ménages  d'ouvriers 
"Mnbulauts,  II  n'est  en  général  rien  de  plus  hideux  I  Dn 
homme  qui  gagne  trois  à  quatre  francs,  ne  s'avisera  pas  de 
mettre  durant  les  neuf  mois  de  grossesse  de  sa  compagne, 
un^  vingtaine  de  francs  à  part  pour  l'indispensable  layette 
de  l'enfant  qui  lui  est  promis.  Ceux  que  déjà  le  ciel  lui  a 
donnés  sont  à  peine  couverts^  des  baillons  les  plus  sties. 
Bien  que  le  vin  ne  soit  pas  chep,  le  mari  boit  tout  son  gain , 
en  compagnie,  il  est  vrai^  de  sa  dégoûtante  et  équivoque 

moitié.  L'aspect  d'êtres  humains  qui  n'ont  pas  plus  de 
dignité,  est  une  des  causes  qui  font  suspecter  l'industria- 
lisme par  beaucoup  de  bons  esprits.  Mais  si,  en  travaillant,, 
la  plupart  des  ouvriers  donnent  un  spectacle  si  f&cheuxi 
que  ne  se  passe-t-il  pas,  et  de  plus  horrible  encore,  lersqué 
le  travail  vient  à.leur  manquer  toul-à-coup. 

Dans  toute  l'Europe  ,  plus  une  nation  passe  pour  opu- 
lente, plus  elle  renferme  de  pauvres  ;  et  Maltous  n'a  pas 
failli  à  remarquer  qu'en  Suisse  c'est  dans  le  voisinage 
des  conimunes  les  plus  riches  qu'il  a  trouvé  le  plus  grand 
nombre  de  mendiants.  L'observation  de  Malthus  pour- 
r6it,toutefois,être  interprêtée  eu  ce  sens  qu'une  ville  riche 
attire  de  loin  des  mendiants  comme  les  fleurs  attirent  les 
mouches  à  miel.  Toutefois,  l'observation  de  Malthus  est 
bonne  ;  les  mendiants  du  dehors  sont  outre  et  par  dessus 
les  mendiants  de  la  ville. 

Aux  ménages  des  ouvriers  de  fabriques,  car  les  ou-* 
Triera  sédentaires  ont  en  général  plus  de  bon  sens,  U 
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faut  joindre  ceux  des  portefaix.  On  dirait  que  la  misère 
des  uns  et  des  autres  est  en  raison  inverse  de  leurs  bonnes 
journées.  Plus  ils  gagnent,  plus  ils  mangent  et  boivent. 
En  supputant  leurs  gains  de  chaque  !jour,  on  trouverait 
que  leur  récolte  Annuelle  dépasse  de  beaucoup  le  revenu 
d*un  honnête  bourgeois,  et  cependant,  au  moindre  chô- 
mage, ils  recourent  tous  aux  bureaux  de  bienfaisance. 

Un  économiste,  homme  de  bien,  comme  ils  le  sont  tous, 
même  quand  ils  se  trompent,  a  dit  pendant  la  révolution  : 
c  Mais  ce  n^est  pas  seulement  rhumanité,  c*esl  Tintërét 
«  bien  entendu  qui  exige  que  vous  ayez  des  citoyens  pro* 
«  létaires,  quittes  envers  la  patrie,  quand  ils  lui  ont  donné 
«  des  enfants,  etc.  >  Grand  merci  pour  la  patrie  de  tant 
d*enfants  hAves,  malingres,  mal  conformés,  qui  déshono- 
rent nos  rues,  et  dont  on  ne  songe  pas  même  à  faire  uu 
jour  de  bons  paysans,  des  matelots  ou  des  soldats  !  Grand 
merci  de  toute  cette  race  chétive,  conJamnée  à  souffrir 
toute  la  vie  par  Tincontinence  de  ceux  qui  l'ont  jetée  à 
l'abandon  comme  une  écume  de  la  terre  ! 

Desimpies  citoyens  vivant  mieux  que  les  Rois  du  temps 
passé  et  des  prolétaires  toujours  plus  misérables,  qui 
travaillent  à  peu  près  pour  rien  à  leur  procurer  toutes  les 
commodités  de  Fexistence^  toutes  les  superfluités  du  luxe, 
voilb,  oui  voilà  ,  Je  ne  le  sais  que  trop  ,  ce  qui  est  au 
fond  des  systèmes  économiques  suivis  jusqu'à  ce  jour  par 
tous  les  gouvernements  modernes.  Mais  là  n'est  point  Tan- 
cre  de  salut  pour  la  Société  ;  une  plus  sage  répartition  des 
joies  et  des  peines  de  re  monde^  des  biens  et  des  maux 
est  encore  à  faire.  Peut-être  en  sommes-nous  plus  loin 
aujourd'hui  que  nos  pères  ne  Tétai  t^avant  1789. 

Oh  !  si  Ton  y  regardait  bien,  on  verrait  parmi  les  hom- 
mes de  notre  époque  des  inégalités  bien  plus  grandes 
qu'aux  temps  les  plus  décriés  du  régime  féodal.  Alors,  en- 
tre les  conditions,  il  y  avait  des  intervalles,  aujourd'hui  il 
y  k  des  abtmes. 
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soUdemenl  la  justice  parmi  les  homme v  De  noa  jourit, 
molna  que  jumaia,  on  ne  pourrait  eonnufire  Téiat  social 
(l'un  peuple  par  sa  religion  *et  par  la  forme  politique  à  la- 
quelle on  a  cru  devoir  l'assujetir  ;  maïs  toujours,  aujour- 
d'hui comme  auirefois,  la  justice,  selon  qu'elle  est  se- 
lieuse  ou  dérisoire,  active  ou  inerte,  applique  sur  le  front 
des  nations  le  timbre  de  la  gloire  ou  de  U  honte.- 

Prenons  garde  qu<  la  justice  ne  venante  perdre  chei 
nous  de  cette  vigilance  et  de  cette  intégrité  qui  font  Phon- 
neur  et  la  sécurité  dos  peuples  ,  nous  ne  puissions  plus 
nous  vanter  de  ce  haut  degré  de  civilisation  auquel  on  dit 
que  nous  sommes  parvenus,  et  dont  le  mérite  est  attribué 
CD  grande  partie  k  la  révolution. 

Sans  vouloir  ni  pouvoifdooner  le  nombre  des  affaires  qui 
vont  en  cour  d'assises  ou  en  police  correctionnelle  ,  on 
peut  dire  qu'avant  Tarrivée  d'ouvriers  étrangers  et  de  mi- 
litaires à  la  Ciotat,  ces  affaires  ne  s'y  présentaient  que  de 
loin  en  loin  et  plus  rarement  qu'à  Aubagne.  Cette  diffé- 
rence est  due  surtout  aux  causes  morales  déjà  expcoées. 

CHAPITRE   X. 

Instruction  publique. 

Deux  principes  ont  présidé  i  notre  révolution  :  l'un  boa, 
et  qui  était  dans  les  vues  du  gouvernement  depuis  longues 
années,  la  centralisation  du  pouvoir  public,  l'unité  adoii* 
nistrative  ;  l'autre,  perfide  et  malfaisant ,  l'égalité  sociale. 
Malheureusement,  le  premier  de  ces  deux  principes  eut 
besoin  pour  arriver  à  ses  fios  d'appeler  l'autre  k  son  aide, 
et  de  lé  sont  venus  tous  nos  maux.  L'unité  administrative 
s'est  maintenue  dans  le  gouvernement  depuis  le  comité  de 
salut  public  jusq*i'à  nos  jours.  Quant  au  principe  de  l'éga- 
lité, en  se  glissant  dans  presque  toutes  nos  intitulions  il  les 
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H  viciées.  Nous  avons  vu  ce  qu'il  opère  dans  l'exercice  de 
la  justice,  ce  preaaier  besoin  des  peuples  ;  il  n'a  pas  jelé 
moins  de  désordres  dans  ce  qu'on  appelé  rinslruction  pu* 
blique ,  dans  celle  inslruclion  publique  si  largemeoi  éten- 
due, et  avec  laquelle,  néanmoins  ,  îl  esl  plus  que  jamais 
douteux  que  la  Fraace  fournisse  ,  jene  dis  pas  k  présent , 
mais  dans  un  siècle,  un  contingentd'bommes  éclairés  suffi* 
saut  pour  recruter,  d'une  manière  digne  ,  radmiaiatration 
municipale  ,  le  jury,  l'électoral  ,  TéligibiUlé. 

En  réfléchissant  sur  cette  double  matière,  Tégalilé  socia- 
le ti  riostruction  publique,  je  me  suis  rappelé  plus  d*une 
fois  oe  singulier  apothegme  de  Rabelais  :  «  Je  ne  dis  pas 
comme  les  Gaphars ,  aide- toi ,  Dieu  t'aidera  ;  car  c'est  au 
rebours  :  aide-loi  ,  le  diable  le  cassera  le  col.  »  Pour  vou- 
loir établir  Tégalilé,  on  a  ouvert  la  voie  à  des  inégalités 
monstrueuses;  pour  instruire  le  peuple,  on  a  mis  à  sa 
portée  le  doute,  l'orgueil,  la  mobilité  des  doctrines  humai- 
nes ;  singuliers  moyens  d'instruction  populaire,  que  ceux- 
là  I  . 

A  voir  le  zèle  que  rautorilé  porte  è  l'instruction  publi- 
que,' ne  dirait-on  pas  qu'en  apprenant  à  lire  k  nos  enfants 
oa  leur  ouvre  les  portes  d'un  premier  paradis,  d'un  para- 
dis en  ce  bas  monde  !  Dieu  sait  pourtant  où  la  faculté  de 
lire,  quand  ils  voudront  en  user,  les  jettera.  Qu*on  se  figu- 
re un  jardin  rempli  de  fruits  de  la  plus  belle  apparence  , 
vermeils  comme  les  plus  riantes  pommes  de  la  Neustrie  , 
parfumés  comme  les  oranges  tes  plus  eiquises  de  la  pénin- 
sule ibérique^  mais  ne  renfermant  qu'une  pulpe  vénéneuse 
comme  la  mancenille  perfide  ;  puis  çà  et  là  quelques  au- 
tres fraits«en  petite  quantité,  peu  attirants,  mais  dont  la 
peau  rude  et  terne  recouvre  quelquefois  une  chair  succu^ 
lentOi  voilà  notre  littérature  ,  voilà  cette  masse  d'écrits 
qu'oa  met  à  la  portée  de  nos  enfants ,  lorsqu'on  leur  ap- 
prend à  lire.  En  vain  dira-t-on  qu'il  y  a  do  bons  livres  , 
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qu'importe  ,  si  on  ne  les  lit  poinl,  sll  suffit  que  îles  livrrs 
soient  renommés  bons,  pour  qu'on  lesj«^tleà  l*écarl  !  Lo 
plus  lourd  journal,  (et  quel  journal,  bien  que  réputé  feuil- 
lu légère,  n'est  pas  un  peu  lourd?)  sera  lu  avec  passion  par 
des  gens  qui  épelent  encore,  tandis  que  le  plus  digne  prit 
Monlhyon  ,  par  cela  seul  qu*H  est  destiné  h  répandre  des 
idées  saines,  reste  absolumeut  inconnu  de  ceux  pour  qui 
on  prit  la  peine  de  Télaborer. 

L'excellent  abbé  Barthélémy  ,  un  de  ces   hommes  qui' 
voient  toujours  tout  du  meilleur  côté  ,  dit  dans  son  dis- 
cours de  réception  à  FAcadémie  française,  le~  25  août  1789: 
a  Dans  ces  anciennes  république,  où  une  multitude  igno- 
T*  rante  décidait  des  plus  grands  intérêts  sans  les  conoaitre» 
»  le  sort  de  TEtat  dépendait  souvent  de  l'éloquence  ou  du 
»  crédit  de  Torateur  ;  c'est  ainsi  que  le  jeune  Alcibiads 
y>  entraîna  follement  les  Athéniens  à  cette  fatale  expédi- 
»  tiou  de  Sicile,  et  que  les  conseils  de  Déaostuène  furent 
»  presque  toujours  préférés  à  ceux  de  Paocion.  Aujour- 
n  d'hui,  les  discussions  par  écrit,  si  faciles  à  multiplier  , 
»  ramènent  bientôt  les  opinions  qu'avaient  égarées  les  dis- 
j*  eussions  de  vive  voix,  et  l'ignorance  ne  peut  plus  servir 
y>  d'excuse  à  l'erreur.  »  Quel  effrayant  démenti  a  été  don- 
né à  ces  ingénieuses  paroles  prononcées  en  17891    avec 
quelle  facilité  inouie  Tignorance  des  masses  a  été  jetée  au 
milieu  des  éblouissements  de  clartés  incomplètes  I  Et  par 
quelle  fatalité,  à  grands  renforts  de  commissions  de   prit 
d'encouragement,  de  subventions  nationales,  départemeD- 
lâleset  communales,  n'en  est-on  pas  venu  àremplacer  fort 
înâocemmeui  et  avec  de  bonnes  intentions  ,  les  clubs  de 
1793.  par  des  écoles  primaires!  Au  moins,  les  enfaats  à  qui 
l'on  se  contente  d'apprendre  le  catéchisme,  o.e  mettent  rien 
à  la  plaça,  qu*and  ils  l'ont  oublié.  C'est  un  mal»  un  grand 
mal  que  cet  oubli  ;  mais  enûn  mieux  vaut  n'avoir  rien  de 
bon,  que  de  prendre  avec  soi  du  mauvais.   L'exemple  des 
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pari^nls,  (|iian(lils  sont  honnêtes  ,  reste  toujours  ;  tandl.s 
(|u^,  pt>ur  le  jeune  honfime  qui  a  le  malheur  d*3  lire  certains 
litres,  il  n'y  a  plus  d'utiles  exemples  à  suivre  ;  les  plus 
respectables  parents  ne  sont  plus  que  des  gens  de  Taulrc 
monde,  bons,  il  est  vrai,  maisidiots,  réirogradcs,  nuls,  il 
}  a  bien  d'autres  personnages  à  connaître  ,  à  imiter  ;  de 
quelle  manière ,  sous  quelle  forme  se  faii  celle  connaissan- 
ce ,  se  propage  cette  imitation  ?  Les  sociétés  secrètes,  les 
émeutes  le  disent  de  reste. 

Faudra-t-il  donc  laisser  la  génération  naissante  sans 
instruction?  Au  contraire,  il  lui  faut  une  instruction  solide 
mère.  Mais  ce  n'est  pas  l'Etat  qui  la  lui  doit  ;  il  aurait 
trop  à  faire.  L'Etat  ne  doit  pas  plus  Tiiistruction  que  la  nour- 
riture.  C'est  aux  parents  à  s'occuper  d^  l'une  et  d  e  l'autre, 
et  cela  doit  être  ainsi  jusqu*à  ce  que  la  promiscuité  indé- 
finie des  sexes  soit  devenue  une  loi,  et  la  paternité  un  mot 
sans  valeur  aucune.  D'ailleurs,  tout  en  disant  que  TEtat 
doit  l'instruction  au  peuple  ,  on  fait  payer  par  les  coni- 
mane»  les  frais  de  cette  instruction  ,  parce  qu'au  fond  les 
communes  tiennent  beaucoup  plus  aux  familles  qu*à  TElat 
Les  communes  payent  pour  l'instruction  primaire  comme 
pour  les  aliénés,  comme  pour  les  enfants  trouvés. Elles  font 
ce  que  les  parents  sont  hors  d'état  de  faire  ;  mais  il  faut 
que  l'impossibilité  de  la  part  des  parcuts  soit  bien  consta- 
tée, et  que  l'avantage  public  résultant  de  cette  instruction 
donnée  aux  frais  des  communes,  soit  clairet  manifeste.  Et 
c'est  ce  qui  n'est  pas  toujours.  Cette  instruction  ne  profile 
pas  même  à  tous  ceux  qu'on  appelé  à  y  prendre  part.  Il 
est  surtout  des  localités  oii  elle  a  produit  de  notables  dé- 
rangements. 

A  Aubagne,  les  enfants  qui  sont  allés  à  Técole  primaire, 
ont  horreur  des  travaux  de  la  campagne;  ils  se  jettent  dans 
l'industrie,  et  de  mécompte  en  mécompte,  ils  finissent  par 
entrer  dans  les  cadres  divers  de  la  mendicité. 
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A  la  Ciuliit  y  rëcole  primaire  a  déjà  dérobé  aux  classes 
plus  de  deux  cents  mousses  :  et  ces  enfants  ainsi  détournée 
dn  la  marine,  se  jeiient  dans  les  mêmes  misères  que  ceux 
d'Aubagne. 

Quand  les  enfants  seront  élevés  par  leurs  parents  ou  ^ 
leurs  frais  ,  il  y  aura  toujours  Tinconvénient  qui  n'est  pas 
du  tout  à  mépriser,  des  faux  principes  que  Ton  puise  dans 
les  collèges  où  l'histoire  ancienne  est  encore  professée 
telle  que  le  bon  Rollin  l'avait  faite  ;  oii  les  actes .,  les  re* 
grelset  les  complots  de  l'aristocratie  romaine,  bizarrement 
înteivertis,  sont  encore  des  exemples  pour  la  démocratie 
actuelle,  après  avoir  fourni  les  pensées  comme  le  style 
aux  plus  foudroyantes  allocutions  de  1793;  où  les  vœux 
raisonnables  du  peuple  romain  pour  l'égal  parttj^e  des 
terres  conquises  avec  ses  bras  et  son  sang,  ont  été  Irans* 
foniiés  ,  sans  qu'on  y  piit  ^arde  ,  en  partage  de  tous  les 
biens  légitimement  acquis  et  possédés  ,  etc.,  etc.:  où  enfin 
la  coutiance,  au  texte  des  anciens  historiens,  tous  aristo- 
crates ou  gagés  par  les  grands  ,  est  devenue  pir  rapport  k 
la  véritable  science  historique  un  contre-sens  continuel. 

D'un  autre  côti^,  apprendre  à  lire,  c'est  en  quelque  sorte 
s'engager  à  croire  tout  ce  qu'on  lira.  Qu'une  erreur  his- 
torique, économique,  politique  se  rencontre  dans  un  livre 
mis  à  la  portée  du  commun  des  lecteurs,  il  sera  désormais 
impossible  de  l'extirper.  Vous  aurez  beau  de  vive  voix  ré- 
futer celte  erreur,  la  aaettre  en  évidence,  on  vous  op- 
posera toujours  le  livre  où,  sans  contredit,  elle  ne  serait 
point  si  ce  n'était  pas  une  vérité/ Alors,  s'il  faut  prendre 
la  plume  pour  détruire  ces  erreurs  fatalement  accréditées; 
à  un  livre  îde  soltbes  on  oppose  un  de  ces  livres  de  co- 
lère qui  ébranlent  tout  et  qui  peuvent  devenir  beaucoup 
plus  nuisibles  encore  que  des  livres  sots  et  niais.  Vrai- 
ment ,  riastruction  publique  et  la  pcesse  sont  k  jamais 
notre  boite  de  PA?fDORE ,  et  il  n'est  pas  bien  certain  que 
rcspérancG  reste  au  fond. 


Pour  que  la  fngesse  virntie  avec  Tinslruction,  il  Tuiit  que 
cftle  dernière  soit  poussée  très  loin;  alors,  elle  sert  5  faire 
connaître  en  quels  cas  le  mieux  peut  devenir  Tennemi  du 
bien  ;  alors ,  elle  aide  quelques  hommes  d*élite  k  soutenir 
les  pas  cliancelanls  de  leurs  frères  ;  à  éteindre  ces  ressen. 
lioienta  politiques,  nés  du  demi  savoir,  et  que  Tignorance^ 
son  infaiigabic  écho,  envenime  et  perpétue;  alors  elle  peut 
concourir  à  rendre  les  conditions  plus  égales  k  force  de 
compensations  diverses;  à  diminuer  les  désordres  que  Tar- 
deor  de  s'élever  excite,  à  faire  désirer  le  règne  de  celte 
justice,  qui,  respectant  parmi  des  hommes  constamment 
inégaux  tous  les  droits  naturels  et  acquis .  ne  pardonne  ja- 
mais aucun  attentat  contre  les  biens  et  les  personnes,  seule 
et  réelle  égalité  qui  ne  doit  jamais  fléchir ,  caractère  plus 
certain  d'une  l>onn6  civilisation  que  tant  de  réformes  so- 
ciales commençant  toujours  par  quelque  notable  injustice 
il  n'obtenant  un  peu  de  durée  que  par  l'oppression  et  la 
terreur. 

Les  ftomains  curent  du  goût,  tant  que  leurs  auteurs  n*é- 
erivirent  que  pour  la  haute  société;  è  mesure  que  les  Bar- 
baraa  entrèrent  dans  le  sénat ,  la  barbarie  se  gUssa  daug 
la  littérature.  C'est  pour  plaire  au  peuple ,  pour  captiver 
les  sens  grossiers  de  la  multitude,que  notre  littérature  des- 
cend chaque  jour  si  Las.  On  veut  faire  des  livres  pour 
tout  le  monde ,  et  ces  livres  écrits  sur  la  borne  sont  ra- 
massés dans  la  boue. 

Il  n'y  avait  déj2l  que  trop  de  périls  dans  l'instruction  des 
collèges  donnée  il  des  enfants  sans  fortune.  A  l'égard  du 
'  plus  habile  de  ces  enfants ,  de  celui  qui  voit  chaque  aunée 
son  front  chargé  de  lauriers  scholastiqaes,on  était  toujours 
dans  le  cas  de  dire  comme  le  statuaire  de  la  Fontaine  ri- 
vant k  ce  qu'il  fera  de  son  bloc  de  marbre  si  beau  : 
Sera-t-il  Dieu  ,  table  ou  cuvette? 

Les  parents  voudraient  qu'il  fui  Dieu,  mais  si  le  destin, 
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qu'on  me  pardonna  celte  expression  antique,  faute  d^autre, 
si  le  destin,  a  prononcé  autrement,  tous  ces  triomphes 
d'écolier,  toutes  ces  palmes ,  toutes  ces  couronnes  ouvri- 
ront à  la  jeune  victime  d  une  gloire  trompeuse  comme 
toutes  les  gloires^  une  carrière  d'imprudences  répétées,  de 
d<^ception5  continues ,  de  longues  et  insurmontables  misè- 
res. Voilà  du  moins  pour  ceui  qui  ne  succombent  qu*au 
malheur,  et  qui  ga^xleat  intact  et  sans  reproche  l'honneur 
de  leur  famille;  mais  combien  d^autres  ne  font  servir  les 
dispositions  les  plus  heureuses  qu'à  marcher  d'ignominie 
en  ignominie  ,  et  cela  parceque  6ts  études  brillantes ,  des 
fanfares  indiscrètes  leur  ont  suggéré  des  prétentions  que 
ne  peut  satisfaire  rien  de  ce  qui  est  réellement  à  leur  portée. 

Non,  il  n'est  dûànosenfants^par  la  Religion,  que  le  ca- 
téchisme, et  par  l'Etat,  que  ce  qu'il  doit  à  nous  tous:  une 
vigilante  protection  et  une  sévère  justice.  Laissons  aux 
parents  le  soin  d'instruire  ou  de  faire  instruire  leurs  en- 
fants ,  comme  c'est  un  devoir  pour  eux  de  les  nourrir  et 
de  les  aider  à  prendre  un  état  qui  les  nourrisse  un  jour . 
Multiplier  les  écoles  publiciues,  c'est  un  mauvais  signe 
comme  de  multiplier  les  hôpitaux.  Encore  pour  ceux-ci  y 
a-t-il  trop  souvent  nécessUé,  et  les  écoles  multipliées  con- 
courent à  amener  cette  nécessité  cruelle. 

Tout  ce  que  je  dis  ici,  je  crois  devoir  le  dire,  non  seu- 
lement parce  que  j'en  ai  la  conviction ,  mais  encore 
parce  que  suivant  avec  un  zèle  dont  il  est  permis  de 
se  vanter ,  tous  les  sentiers  d'une  science  qui  veut  sans 
cesse  rendre  le  peuple  plus  heureux  ,  qui  »  dans  ce  noble 
but ,  s'enquicrt  de  tous  côtés  et  appelé  à  son  aide,  non  seu- 
lement tous  les  chiffres  révélateurs  de  vérités,  mais  encore 
toutes  les  inductions,  toutes  les  observations  économiques 
et  morales  qui  se  présentent,  je  n'ai  dû  rien  taire  de  ce 
qu'il  m'a  paru  plus  ou  moins  important  de  mettre  au  jour. 

Quand  les  philosophes  du  dernier  siècle  écrivirent  contre 
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les  abus  de  la  nobUsse  et  du  clergé  ,  ils  étaient  sûrs,  non 
pas  d'exciter  toujours  des  applaudissemeuts^des  battements 
de  auins ,  des  bravo  dans  les  rangs  môme  .qu'ils   atta- 
quaient ,  mais  fort  souvsnt  du  moins  d'y  fisire  nattre  ce 
bienveillant  sourira  qui  »  sans  applaudir ,  laisse  voir  du 
reste  qu'on  ne  se  fâche  point.  Les  rangs  populaires  n*ont 
pas  tant  d0  tolérance.  Froisser  des  opinions  suggérées  , 
soaffléeSf  reçues  d'ailleurs ,  mais  que  l'orgueil  dos  masses, 
si  prompt  à  se  satisfaire,  s'est  assimilées,  a  fait  siennes,  olil 
cette  audace  ne  se  peut  pardonner  ,  c'est  un  attentat  irré- 
missible. Les  préjugés,  les  préventions  populaires  ressem- 
blent à  ces  tatouages  des  Indiens,  tellement  Incrusiés  dans 
la  peau  que ,  pour  les  enlever ,  il  faudrait  écorcber  tout 
vif  eelui  qui  en  a  fait  sa  parure.  Mais  n'importe  ,  je  B'ii| 
rien  avancé  que  Je  n'aie  cru  non  seulement  bon ,  mais  né- 
cessairaà  dire.  En  face  d'une  des  plus  bizarres  incou.'é- 
quences  de  notre  siècle ,  qui  en  est  si  richement  doté , 
voyant,  d'un  cdté ,  la  presse  lancer  à  foison  parmi  le  peu- 
ple les  écrits  les  plus  ab^^urdes  ,  les  opinions  les  plus  in- 
sensées ,  les  compositions  les  plus  infâmes ,  et  l'autorité  , 
haletante  ,  courir  sans  cesse  après  les  moyens  de  mettre 
plus  promptement  ces  écrits ,  ces  opinions,  ces  composi- 
tions à  la  portée  de  tous,  avec  l'Evangile  et  les  droits  de 
Vhêtnme ,  avec  les  romans  du  jour  et  les  histoires  falla- 
deiùes  du  passé,  avec  la  promesse  de  lumières  not^velies 
et  l'appel  aux  mœurs  les  plus  dissolues^  avec  les  mots  re- 
tentissants de  venu ,  d'humanité  et  le  panégyrique,  l'apo. 
théose  des  plus  grands  scélérats ,  pourvu  qu'ils  montrent 
tant  soit  peu  d'esprit  et  beaucoup  d'audace,   en  présence 
de  tout  ce  désordre,  je  n'ai  pu  rester  dans  cette  indifférence 
que  des  maux  bien  moindres  encore  ne  doivent  pas  ren- 
contrer dans  tout  cœur  patriote  et  ami  du  bien. 

Attbagne  a  une  école  d'enseignement  mutuel  ;  mais  il 
paraît  qu'en  général  les  maîtres  de  ces  sortes  d'écoles 
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donncot  à  leura  élèves  la  plus  mauvais*  i«çoQ  que  puis- 
sent recevoir  dos  enfants  ;  celle  de  la  négligence  dans  l'ac- 
complissement des  devoirs.  On  songe  à  faire  venir  à  Auba- 
gne  dès  frères  des  écoles  chrétiennes,  et  je  crois  qu'on  agira 
bien  en  cela.  Les  enfants  plus  soignés  perdront  moins  de 
temps,  et  se  livreront  plustôt  au  travail  qui  doit  occuper 
leur  vie  ;  sous  des  maîtres  plus  attentifs  »  ih  prendront 
eui*>mAmes  l'habitude  de  Taltention^  celte  grande  maîtres- 
se de  tout  savoir,  de  toute  capacité  ;  et  d'ailleurs,  s!  la 
lecture  leur  doit  servir  de  peu  un  jour,  ce  que  franche- 
ment je  désire  pour  le  plus  grand  nombre,  ils  auront  du 
moins  recueilli  quelques  principes  de  religion  et  de  saine 
morale  qui  leur  seront  utiles  pendant  leur  vie. 

Du  reste,  voici  le  nombre  des  garçons  qui  fréquentent  les 
écoles  à  Âubagne  : 

L'école  secondaire  a  50  élèves. 

L'école  communale    70 

Deux  autres  écoles  1 20 
Combien  de  ces  enfants  quitteront  un  jour  le  métier  de 
leurs  pères  et  auront  lieu  de  s'en  repentir  I 

Il  y  a  trois  écoles  de  filles  ;  le  nombre  des  élèves  est  de 
125. 

II  y  a  moins  de  danger  pour  les  filles  dans  cette  fré- 
quentation des  écoles;  toutefois,on  peut  dire  que  les  éco- 
les diminuent  le  nombre  des  paysannes  et  augmentent  ce- 
lui des  couturières,  modistes,  etc.  ;  tous  métiers  qui  offrent 
un  peu  trop  de  pente  aux  dispositions  vicieuses  et  trop  de 
facilité  à  suivre  les  mauvaises  suggestions. 

CHAPITRE  XI. 

* 

Statistique  militaire.  ^ 

D'après  l'ordonnance  du  Roi  du  27  avril  1746,  concer- 
nant le  service  des  milices  garde-côtes  en  Provence^  a 
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commune  d'Aubagne  fourDissait  une  compagnie  de  50 
hommes  pour  Tarmement  desquels  elle  avait  à  payer  une 
seule  fois  900  livres. 

Pour  les  dëpeases  annuelles^  elle  en  payait  500. 

Gémenos  fournissait    8  hommes. 

Cuges.  .  •  ( 10 

La  Penne  était  alors  annexée  è  Aubagne  ;  c*était  donc 
68  hommes  qu'on  levait  dans  le  canton  d'Aubagne  pour 
la  milice. 

La  première  dépense  d'armement  pour  Gémenos  et 
Cuges ëtait  de  324  livres;  les  dépenses  annuelles  étaient 
fixées  à  480. 

La  compagnie  d'Aubagne  fesait  partie  du  bataillon  de 
Toulon. 

Roquevaire ,  Auriol,  etc. ,  ne  fournissaient  point  aux 
milices  garde-côtes,  mais  aux  milices  de  terre. 

A  Aubagne  et  dans  toutes  les  autres  communes  com- 
prises dans  la  circonscription  du  littoral,  quoique  n'étaùl 
pas  maritimes,  il  y  avait  alors  un  certain  nombre  de  ma- 
telots qu'on  n'y  voit  plus  aujourd'hui.  C'^st  une  perte 
poèir  ces  communes  et  pour  l'Etat. 

Le  service  des  soldats  de  la  garde-cdte  était  de  deuxans. 
Ils  avaient  la  liberté  dans  les  tenrps  ordinaires  de  vaquer 
à  leurs  travaux  et  affaires  particulières,  et  leurs  capitaines^ 
lieutenants  ou  officiers,  majors  ne  pouvaient,  sans  un  or- 
dre exprès  du  commandant  de  la  Province^  les  assembler 
que  les  jours  indiqués  pour  les  revues  particulières  des 
compagnies,  ou  pour  la  revue  générale  du  bataillon. 

Le  contingent  d* Aubagne  et  de  son  canton  a  été  en  1840 
de  30.  Ce  contingent  est  toujours  plus  fort  que  ceux  des 
Roquevafre  et  de  la  Ciotat.  Les  jeunes  gens  du  canton 
^d^Aubagne  ont.en  général  une  taille  plus  avantageuse  que 
ceux  du  canton  de  la  Ciotat;  mais  la  prééminence  sur  ce 
point  leur  est  disputée  par  coux  de  Roquevaire. 
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f 

Etablissements  de  bienfaisance. 

Observations  médicales. 

Parmi  les  recherches  les  plus  dilTiciles,  il  faut  compter 
celles  qui  aideraient,  si  olles  pouvaient  ôLre  bien  faites, 
h  la  formation  d'une  statistique  générale  des  mendianUs  et 
indigents  résidants.  D'abord  il  conviendrait  de  savoir  da<is 
quel  but  on  doit  procéder.  Est-ce  pour  donner  des  se- 
cours à  quiconque  sera  reconnu  en  avoir  besoin  ?  Est-ce 
pour  procurer  de  l'ouvrage  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
dans  Fimpuissance  de  travailler  ?  Double  question  singu- 
lièrement délicate.  Je  crains  que  Taugmentation  du  paupé- 
risme ne  soit  constatée,  sans  que  les  moyens  d*y  remédier 
deviennent  plus  praticables. 

Dans  la  commune  d'Aubagne  ,  il  ne  peut  manquer  d'y 
avoir  beaucoup  d'indigents.  Quand  il  n'est  laissé  à  une 
population  d'environ  6,200  âmes  que  S76,8i5  fr,  de  reve- 
nu cadastral, le  reste  étant  possédé  par  des  forains,  il  faut 
de  toute  nécessité  qu'un  grand  nombre  d'habitants  n'aient 
absolument  rien.  Un  peu  plus  de  43  fr.  par  individu» 
v^iik  le  quotient,  et  ce  quotient  fictif  est  presque  tout  ab- 
sorbé par  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vivre  dans  l'aisance. 
Les  habitants  réduits  au  strict  nécessaire  prennent  aussi 
une  part  quelconque  des  276.845  fr.,  et  il  ne  reste  abso- 
lument rien  pour  environ  2,500  particuliers  de  tout  ftge  et 
de  tout  sexe.  Leurs  bras,  voîià  toute  leur  fortune,  et 
cojnme  dans  ce  nombre  de  2,500  il  y  a  toujours  des  fai- 
néants, des  infirmes,  des  vieillards,  des  enfants  en  bas- 
âge,  il  est  facile  de  voir  que  toutes  les.  misères  d'Aubagne 
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j\p  peuveol  entrer  dans  les  casfs  de  statistique  h  remplir. 
Les  autorités  locales  auront  faits-Ion  l«ur  conscience  le 
travail  qui  leur  a  été  demandé.  Il  ne  m^apparlicDt  ni  de  le 
publier,  nf  d'en  donner  mon  avis.  Simple  particulier,  je 
puÎA/Sur  un  n;rand  nombre  de  points  m'occuper  de  vues 
générales,  je  puis  intîiquer  des  plaies,  d'énormes  plaies  ; 
mais  c'est  à  Tadministration  de  les  sonder. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  figurer  dans  une  sta- 
tistique de  la  mendicité  fiite,  il  y  a  quelques  années  : 

DanSvle  canton  d'Aubagne 24  mendîantf 

Dans  celui  de  Roquevaire  ......     19 

Dans  celui  de  la  Ciotat 6 

Le  nombre  des  mendiants,  k  Âubagnc,  peut-être  resté  le 
m^mc  ;  guant  à  celui  des  indigents,  il  doit  être  augmenté. 
J*ai  sigoiilé  et  je  signalerai  encore  dans  le  cours  de  mon 
travail^  certaines  cai'ses  peu  apparentes,  maia  réelles  do 
cette  augmentation.  Tout  le  mal  ne  vient  pas  des  indi- 
vidus eux-mêmes  et  d«  la  nature. 

De  vertueux  habitants  d'Aubagne  avaient  compris  de 
bonne  heure  la  nécessité  d'un  asile  public  pour  leurs  pau- 
vres concitoyens  malades,  lorsqu'ils  léguèrent,  vers  le  trei- 
zième siècle,  h  l'hôpital  St- Esprit  de  Marseille,  des  biens 
dont  les  revenus  devaient  être  appliqtiés  au  soulagement 
de  leurs  compatriotes,  forcés  de  recourir  aux  bienfaits  du 
public.  Aubagne  envoyait  donc  alors  ses  malades  et  ses  en- 
fants trouvés  à  Marseille.  Hais  dans  les  guerres  qui  survin- 
rent entre  les  Marseillais  et  la  maison  des  Baux,  les  biens  de 
l'hApital  ayant  été  séquestrés,  l'œuvre,  privée  des  revenus 
qu'elle  tirait  d'Aubagne,  refusa  les  pauvres  malades  ve- 
nant de  ce  h'eu.  Quatre  fondations  charitables  furent  faites 
à  peu-près  vers  ce  même  temps  pour  subvenir  aux  be- 
soins que  rhôpital  de  Marseille  ne  pouvait  plus  soulager. 
Dans  le  dix-septième  siècle,  ces  quatre  fondations  furent 
réunies  en  un  seul  hôpital  administré  par  huit  recteurs, 
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d^ux  pour  chaque  œuvre.  Les  deux  premiers  consuls  sor^- 
tant  de  charge,  étaient  toujours  conripris  parmi  cet  huit 
administrateurs. 

En  1789,  les  revenus,  en  n'y  comprenant  pas  les  quêtes, 
étaient  de  5,333  Tr.  ;  ils  sont  aujourd'hui  de  7,000  fr. 
environ.  L'hôpital  de  la  Ciotat  qui  en  1789  possédait 
225;356  fr.  de  capitaux  sur  lesquels  il  y  avait  à  la  vérité 
un  passif  de  39,955  fr.,  n'a  aujourd'hui  en  rentes  sur  l'état 
et  sur  particulier  que  3^830  fr. 

La  différence  de  situation  entre  les  deux  établissements, 
vient  de  ce  que  Th^pital  d'Aubagne  avait  beaucoup  de 
propriétés  rurales  ou  de  ville,  et  que  celui  de  la  Ciotat  n'a- 
vait que  des  placements  sur  le  clergé  et  antres.  En  17.94» 
la  nation,  comme  on  disait  alors  dans  un  étal  dasilualion 
que  j'ai  sous  les  yeux,  hérita  d'.une  somme  de  179,6ft3  fr. 
10  sous  8  deniers.  Aussi  l'hôpital  de  la  Ciotat,  eu  égard  à 
la  population  de  celte  ville,  est- il  le  plus  pauvre  de  tout 
l'arrondissement;  ce  qui  ne  Tempâchô  pas  de  recueillir 
dans  ses  murailles  beaucoup  de  malheureux. 

L'hôpital  d'Aubagne  emploie  une  partie  de  ses  revenus 
à  des  secours  en  nature;  environ  50  familles  en  reçoivent. 
Cette  manière  de  venir  en  aide  aux  pauvres  ménages,  n*est 
pas  des  moins  bonnes  ;  elle  ne  rompt  point  les  liens  de  fa- 
milles qu'il  faut  resserrer  avant  tout.  Le  local  est  assez 
bien  distribué,  mais  il  n'est  pas  d'une  étendue  convena- 
ble. On  y  montre  le  coin  fatal  des  cholériques ,  tous  ceux 
qu'on  y  déposa  furent  emportés  en  peu  de  temps. 

La  salle  du  conseil  est  pleine  de  portraits  commandés 
par  la  reconnaissance^  mais  peints  par  Tineptie.  Il  en  est 
de  même  à  l'hospice  de  Cassis.  Il  vaudrait  mieux  n'avoir 
qu'un  tableau  oii  seraient  inscrits  les  noms  vénérables  des 
bienfaiteurs  que  d'appliquer  aux  murs  tous  ces  barbouil- 
lages donnant  à  l'étranger  une  si  pauvre  idée  de  notre 
art  en  province.  Cette  observation  s'applique  à  la  plupart 
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de  DOS  églises.  Il  fallait  qae  Fart  fût  bien  seoli  des  lulicns 
lorsque  le  Gorrège  et  tant  d'autres  qui  n'étaient  jamais  sor- 
tis de  leur  petite  ville  ladécoraient  de  leurs  chef-d'œuvres  ! 
La  race  des  Gorrège  n'est  pas  encore  néa  dans  nos  eom- 
munes. 

Avant  le  dessèchement  des  paluds,  l'air  d'Aubagne  n'é- 
tait pas  aussi  insalubre  que  celui  de  Gémenos;  toutefois, 
les  fièvres  intermittentes  s'y  rencontraient  souvent  ;  et  l'on 
était  toujours  dans  les  transes  à  cette  époque  de  Tannée, 

Diem  ficuf  prima  calorque 
Designalorem  (1)  décorât  lictoribu$  atris 

A  Gémenos,  ces  fièvres  étaient  endémiques  ;  les  filles  y 
étaient  sujettes  au  chlorosis,  et  les  habitants  avaient  en  gé- 
rai une  couleur  blafarde  qui  les  avait  fait  surnommer  en 
provençal  leis  nébtas  de  Gemo. 

Depuis  le  dessèchement,  l'air  de  Gémenos  a  été  regardé 
comme  très- salutaire  pour  certaines  maladies  chroniques 
de  la  poitrine.  La  plupart  des  médecins  de  Provence  con- 
seillaient le  séjour  de  ce  lieu  au\  malades  attaqués  de 
phthyaie  pulmonaire,maladie  très  commune  ettrèsdiflicile 
k  guérir  dans  nos  contrées.  Je  pense  que  les  quartiers 
de  Beaudinard  et  de  Gast  doivent  avec  leurs  beaux  om^ 
brages  tenir  plus  ou  moins  des  bonnes  qualités  qu'on  attri- 
bue à  Tair  de  Gémenos. 

Le  quartier  de  Jonquier,  le  plus  enfoncé  des  antiques 
paluds,  voit  naître  quelquefois  des  fièvres  endémiques. 

Une  singularité  fort  remarquable,  c'est  qu'à  Aubagne  le 
nombre  des  victimes  du  choléra  fut  de  45,  et  qu'il  n'y  en 
eut  pas  une  seule  à  Gémenos.  Faut-il  attribuer  le  sort  heu- 
reux de  Gémenos  à  la  grande  quantité  de  pins  qui  couvrent 

(1)  ^Designator],  c'était  le  juré-crleor  aux   onterrements . 
Louis  XIV  n'avait  eu  garde  d'«ublier  cette  charge  dans  les  res- 
sources financières  qu'il  s'était  créées. 
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les  coJlines  environnantes,  et  donl  les  émanations  balsa- 
miques auraient  neutralisé  l'infection  du  choléra?  Auprès 
iltt  la  Ciotaty  il  y  a  aussi  beaucoup  de  pins,  et  le  choléra  a 
fait  peu  de  ravages  dans  cette  ville. 

On  compte  à  Aubagne environ  4  aliénés,  3  idiots,  3  muet- 
les.  Ce  n'est  pour  ainsi  dire  rien  en  comparaison  de  la 
Clotai. 

CHAPITRE  XII. 

Consommation  de  la  Viande. 

Si  jo  ne  voyais  dans  la  viande  qu'un  produit,  j'en  par- 
lerais seulement  dU  chapitre  des  vues  sur  l'agriculture  ; 
mais  la  viande  est  un  objet  très  important  de  consomma- 
tion bous  le  rapport  hygiénique,  il  me  semble  que  le  mo- 
ment de  s^en  occuper  est  venu. 

De  tout  temps,  on  a  désiré  que  la  viande  fût  chez  nous 
abondaiite  et  bonne.  Mais  on  ne  peut  pas  toujours  tout  ce 
qu'on  veut.  Des  règlements  spéciaux  ont  été  portés  par 
d'anciennes  ordonnances  et  par  des  arrêts  du  conseil. 
Deux  ordonnances  de  l'année  1563  ,  reïidues  par  le  Roi 
Charles  IX ,  fesaient  défenses  de  tuer  ni  manger  des 
agneaux.  La  seconde  de  ces  ordonnances  données  en  ex- 
plication de  la  première,  déclarait  que  lesdites  défenses  ne 
devaient  point  avoir  lieu  depuis  la  Saint-Martin  d'hiver 
jusques  à  la  mi-mai.  Des  lois  postérieures  n'accordent  la 
permission  que  depuis  le  jour  de  Pâque  jusqu'à  la  Pente- 
côte. Un  arrôt  du  conseil  du  29  octobre  4701  ^  qui  faci- 
litait la  vente  entre  fermiers,  laboureurs,  ménagers  et 
autres  élevant  et  nourrissant  des  troupeaux,  portait  défense 
expresse  dans  tout  ie  royaume  de  tuer  des  agneaux  et  d'en 
vendre   aux  bjucbers ,  rôtisseurs  ,  hôteliers,  traiteurs , 
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cftbaretlers,  etc.,  pour  être  mangés  en  quelque  temps  de 
l'année  que  ce  fût. 

Des  arrêts  du  18  m:ii  1700  et  du  15  murs  1702,  confor- 
mément à  un  autre  arrêt  du  con^eil  du  13  mars  1698  ,  ré* 
duisaîent  et  modéraient  pendant  deux  années  le  droit  d'en- 
trées sur  les  moutons  et  brebis,  sur  les  bœufs  et  vaches  ve- 
nant des  pays  étrangers  «  afin,  disait-on^  de  faciliter  Ten- 
«  tr^e  des  dits  bestiaux  dans  le  royaume  et  de  procurer 
«  aux  sujets  du  Roi  les  avantages  qu'ils  en  peuvent  retirer 
«  tact  pour  la  culture  et  i'engrais  des  terres  que  pour 
t  l'augmentation  des  troupeaux  ,  la  consommation  des 
t  boucheries  et  autres  usages.  » 

Un  arrêt  du  conseil  du  29  mai  1736  ordonnait  que  jus- 
qu'au 1"  Juillet  1737  les  moutons,  brebis  et  agneaux  ve- 
nant des  pays  étrangers  dans  le  royaume^seraieut  déchar- 
gés de  tous  droits. 

Des  épizootîas  avaient  apparemment  donné  lieu  à  ces 
mitigatioDs  reconnues  nécessaires. 

D'autres  circonstances  peuvent  donner  lieu  à  des  adou- 
eissements  non  moins  indispensables. 

Quant  à  avoir  bonne  viande  et  bon  poids,  les  commu- 
naatés  y  veillaient  sans  cesse.  Un  procès-verbal  du  conseil 
de  ville,  du  2/i  août  1532  ,  porte  :  «  An  iengut  conseil  de 
métré' ung  pesador  per  pesar  la  car  dau  bouehier  que  tout 
lo  monde  se  raneuro  d'elle.  Et  es  esta  dit  que  s* en  elégisse 
^^g  que  fasse  prud^homme  hodos.  Son  restar  que  mettre 
Bohert  Gautier  et  Seu  Jaume  Serra  fusson  pesadors  et 
gardisson  lo  drech  tant  au  paure  que  au  riche,  etc. 

Un  boucher,  moyennant  une  gratification  qu'il  donnait 
à  la  commune  et  qui  servait  au  paiement  de  l'impôt,  ven- 
dait la  viande  au  prix  fixé  par  les  consuls  et  avec  certaines 
clauses  et  conditions  dont  il  ne  se  pouvait  départir.  Le 
taux  de  la  graiificalion^'véritable  droit  d'octroi  ,  résultait 
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d'enchères  publiques  auxquelles  lous  les  bouchers  de» 
pays  eovironnaDts  étaient  appelés. 

Le  boucher  ne  pouvail  tenir  aucun  cuupadour  qui  ne 
filt  au  gré  des  consuls.  On  fixait  non  seulement  le  prix  des 
différentes  parties  de  la  bète,  mais  encore  ct- lui  de  la  graisse» 
ainsi  que  des  peaux,  quand  des  particuliers  en  deman- 
daient pour  leur  service  tant  seulement,  sans  en  faire 
marchandise. 

La  chair  ne  pouvait  être  livrée  aux  coupadours  qu'au 
préalable  elle  n*eut  été  visitée  par  la  personne  i  ce  com- 
mise par  les  consuls. 

Le  boucher  quelquefois  et  suivant  le  bail  ne  pouvait 
veodro  que  du  mouton  ;  et  il  était  permis  à  toutes  person  • 
nés  de  vendre  chair  de  menon  pendant  tous  les  jours  de 
Tannée,  à  tel  prix  qu'elles  voudraient,  sans  toutefois  que 
ce  prix  pût  excéder  un  certain  taux  inférieur  à  celui  du 
mouton . 

Le  jeudi,  on  pouvait  vendre  chèvres  et  toute  autre  sorte 
de  semblable  chair.  On  ne  pouvait  faire  entrer  ces  chèvres 
en  ville  que  le  mercredi,  après  quatre  heures  du  soir,  et 
celles  qui  restaient  vivantes  devaient  sortir  du  lieu  à  quatre 
heures  après  midi^  le  jour  suivant.  On  ne  pouvait  toer  ces 
bétes  avant  que   minuit  du  mercredi  ne  fût  sonné. 

Il  y  avait  un  impôt  particulier  sur  toute  autre  chair  que 
celle  du  mouton. 

On  pouvait  vendre  des  agneaux  et  des  chevreaux  tous  Ias 
jours  de  la  semaine  jusqu'à  la  fin  de  mai  ;  mais  le  poids 
de  ces  bêtes  ne  devait  pas  excéder  quinze  livres. 

En  cas  de  peste  oude  gucrie,  le  boucher  était  tenu  de 
demeurer  dans  le  lieu  ,  tant  que  les  consuls  ou  Ton  d'eux 
y  seraient  en  demextrance ,  et  il  devait  continuer  sa  fourni- 
ture. Dans  le  cas  où  il  eût  été  besoin  de  se  retirer  hors  du 
lieu  ,  les  consuls  étaient  obligés  d'assigner  au  boucher  un 
po:>le  où   il  pourrait  faire  le  débit  de  la  chair  de  mouton. 
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On  ne  pouvait  luei  ni  égorger  que  dans  le  jas  el  le  ter- 
rain de  l'iiôpital. 

Toales  les  communautés  prenaient  pour  le  débit  de  l« 
viande,  des  précautions  analogues  à  celles  que  je  viens  de 
citer.  Pendant  la  révolution ,  il  s'est  Introduit  beauccap 
d*abns  et  de  désordres  dans  cette  partie  de  la  poKce  muni- 
cipale. Il  est  étonnant  comme  cette  révolution  faite,  disait- 
on  ,  pour  le  peuple,  a  fait  surgir  des  résultats  anti-popu- 
laites. 

La  consommation  de  la  viande  à  Aubagne  peut-ôtre  ainsi 
évaluée  : 

Bœufs  60 

Moutons  4,00a 
Brebis  1,200 
Agneaux  600 
Porcs  450 

A  La  Ciolaf ,  en  1840 ,  il  a  été  consommé  : 

Bœufs  28  \^ 

Moutons,  brebis,  menons  et  chèvres     4,143 

Porcs  408 

Agneaux'  et  chevreaux  1 ,61 7 

Viande  coupée ,  fraîche  ou  salée  824  kiL 

Cette  dernière  viande  provient  des  communes  voisines  ; 
Aubagne  fournit  surtout  de  la  charcuterie. 

CHAPITRE  XIV. 

Bots  commmunaxix.  —  Moyens  de  culture  et  de  transport. 

Depuis  plus  dé  deux  siècles,  les  communes  avalent  beaa^ 
coup  plus  perdu  qu'elles  n'avalent  acquis.  Les  contribu<« 
tions  de  guerre  levées  par  les  généraux  du  Roi  ou  par  ceux 
de  la  Ligue  au  seizième  siècle,  {lyant  forcé  plusieurs  de  ces 
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conimuoes  à  vendre  destc^rrains  et  des  bois  qu'elles  ross*^- 
daieni  depuis  un  temps  immémorial.  Il  ue  reste  à  la  com- 
mune d'Aubiigne  que  700  déclares  de  terrain  agrégé  de  pins 
et  de  chênes  k  kermès.  Par  le  pacage  descbèvres^ces  bois  ont 
été  réduits  à  Tétat  déplorable  où  toutes  les  collines  sont  en- 
cui^  dans  notre  département.  Il  faut  que  Tadministration 
veille  sans  cesse  à  ramélioraiioa  des  bois  qui  restent  aux 
communes;  peut-être  même  en  plusieurs  localités  faudrait' 
il  prendre  des  mesures  plus  rigoureuses  que  celle,  dont 
Tadminisiration  de  M.  Thibâudbau  avait  donné  le  premier 
exemple.  Même  la  brebis  ,  par  sa  manière  de  brouter  ^  eu 
saisissant  et  serrsnt  avec  les  deux  ongles  de  son  pied  ,  la 
jeune  planta  dont  elle  veut  faire  sa  nourriture ,  contribue 
beaucoup  à  la  destruction  des  pins  naissants ,  qui  bientôt 
recouvriraient  nos  collines  désolées ,  s'ils  étaient  mieux 
gsrdés  et  mieux  respectés. 

Le  nombre  des  bêtes  paissant  dans  les  bois  communaux 
d'Âubagne  est  de  ADO  à  450. 

Ces  bois  communaux  d'Âubagne  ont  une  contenance  de 
700  hectares.  Divers  particuliers  en  ont  pour  6&0.  C'est  en 
tout  \  ,340  hectares  sur  environ  5,375  dont  se  compose  tout 
le  territoire. 

*  On  compte,  dans  le  territoire,  200  chevaux,  SOOmuIeMt 
437  ânes ,  en  tout  637  bêtes  de  somme. 

Il  y  a  335  charrettes. 

CHAPITRE  XV. 

Jmpoiilions  et  revenus  communaux. 

Quand  les.tailles  d^extraordinaires  qu'elles  étaient  devin- 
rent ordinaires  par  Tordonnance  de  Charles  vu  ,  en  Tan- 
née  144S,  on  fit  parier  le  Roi  de  celte  sorte  .:  «  Voulons 
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»  pgMitté  être  gardée  entre  nos  sujets  es  charges  et  faix 
»  qu'ils  ont  à  supporter ,  sans  que  Tun  porl^  ou  soit  con- 
■  traiiit  k  porter  les  faix  et  charges  de  rautre,  sous  ombre 
»  de  priTilége  et  de  clericature ,  ni  autrement,  etc.  » 

One  égale  et  équitable  répartition  de  Timpôt  n'était  pas 
facile  à  obtenir.  Les  plus  grande  propriétaires ,  les  sei- 
gneurs'et  Téglise se  mirent  en  mesure,  malgré  Tordon* 
o^nce  de  Cbables  tu  ,  pour  ne  rien  payer  du  tout.  Mais 
du  moins  en  l^rovence  on  avait  trouvé  un  moyen  de  sou- 
lager les  terres  sujettes  à  Timpôi.  Des  droits  deconsom- 
matiou  appelés  rtou  servaient  en  même  temps  aux  charges 
locales  et  à  Tacquitlement  du  denier  du  Roi.  La  petite 
propriété  ,  en  ces  temps  là ,  pouvait  se  maintenir  ;  le  peut- 
elle  aujourd'hui?  J'en  doute  ,  et  c'est  précisément  Tégalilé 
qui  l'a  perdue  :  égalité  dans  le  partage  des  successions  , 
égalité  dans  la  répartition  de  Timpôt.  Ce  principe  de  Téga- 
lité«  d'autant  plus  fatal  qu'il  paraît  plus  droit  et  plus  juste, 
Suira  par  amener  entre  les  citoyens  des  inégalités  tou- 
jours plus  grandes.  Un  impôt  simplement  proportionnel 
•st. loin  d'être  équitable,  et  même»  sll  est  réellement  pro- 
portionnel pour  les  terres ,  Test-ilde  même  pour  le  loge- 
ment et  pour  le  mobilier?  Un  malheureux  qui  n'a  tout  bien 
lappotéi  que  pour  &00  fr.  de  meubles,  et  qui  occupe  une 
grande  maison  délabrée  dont  il  ne  veut  pas  sortir  parce 
qu'il  la  tient  de  ses  pères,  payera,  par  exemple,  la  moitié 
de  ce  qu'on  demande  au  riche  particulier  qui  a  dépensé 
50  ou  60,000  francs  pour  meubler  sa  demeure. 

Pourquoi  dit-on  qne  la  vraie,  la  bonne  propriété  ,  c'est 
la  grande  propriété?  N*est-ce  point  parceque  la  propriété 
dépensant  beaucoup  et  produisant  peu  ,  elle  se  perd  iné- 
vitablement et  s'anéantit ,  si  elle  emprunte  à  d'autre  qu'à 
die  même  l'argent  di>nt  elle  a  un  besoin  continuel ,  si  elle 
est  hors  d*état  de  se  faire  à  elle-même  et  sur  l'excédant  de 
SOS  revenus,  les  avances  nécessaires;  si  elle  ne  peut  pas 
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ftUendre  (|ue  la  terre  lui  rende  avec  une  avarice  ei  une 
lenteur  extrême  les  trésors  versés  dans  son  sein  el  dont  le 
bénéfice  ne  peut  souvent  se  répartir  que  sur  toute  )a  durée 
d'un  bail,  sur  tout  le  cours  môme  d'une  vie  d'homme? 

La  petite  propriété  n'est  presque  jamais  une  propriété. 
Pour  Tordînaire,  ce  n'est  qu'un  simple  gage  dont  le  pré- 
tendu propriétaire  est  le  gardien  .  et  la  garde  de  ce  gage 
fatal  devient  de  jour  en  jour  plus  coûteuse.  Les  années  n'a- 
méiiorent  point  une  propriété  de  ce  genre.  L'impôt  tl  les 
créanciers  la  dévorent. 

Faudreit-il  donc  que  l'impôt  fût  progressif?  Ce  n'est  pas 
nous,  petits  propriétaires  qui  i«  demandons;  malsdtpait 
longtemps  la  force  des  choses  semble  y  solliciter.  Si  Ton 
crr.int  en  effet,  que  les  fortunes  se  concentrent  dans 
un  nombre  de  mains  toujours  moindre,  si  l'on  veut  qu'U 
y  ait  en  France  autre  chose  encore  que  des  hommes  im- 
mensément riches  s'élevant  aa-dessus  d'une  foule  innom* 
brable  de  prolétaires ,  il  y  a  certainement  une  prévoyance 
à  exercer ,  des  mesures  h  prendre. 

Mais,  tandis  que  nous  autres,  gens  d'étude,  et  de  bonnes 
intentions,  nous  cherchons  tous  les  moyens  ,  non  pas  d'é^ 
tabltr  l'égalité  entre  les  hommes  ,  mais  de  créer  toolea  les 
compensations  que  l'art  social  peut  opposer  aux  înégaKifc 
indispensables  ;  tandis  que  nous  cherchons  des  enooora* 
gemeots ,  des  objets  de  travail,  des  moyens  de  prodoctton 
pour  la  petite  propriété,  pour  la  petite  industrie ,  broyées 
sans  cesse  par  la  grande  propriété,  par  la  grande  industrie 
avec  autant  d'insouciance  qu'un  éléphant  écrase  soos  son 
pied  toute  une  fourmilière;  tandis  que  nous  prenons  Ir 
tâche  de  pénétrer  dans  les  misères  intimes  en  déchirant  ce 
voile  d'opulence  nationale  qui  souvent  les  cause  et  qui  da 
moins  les  déguise  toujours  ;  tandis  que  ne  pouvant  indK 
qucr  des  remèdes ,  nous  appelons  du  moins  l'attention  ,  il 
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se  forme  conslnmment  dans  les  régions  supcrieuri'S  ter'- 
liios  nuages  d*où  Ton  ne  voit  point  tomber  la  pluie  fé- 
condante ,  mais  bien  plutôt  des  tempêtes  qui  trop  réguliè- 
rement viennent  balayer  toutes  nos  espérances.  Ces  ma- 
chinations» ces  remuements  politiques  ont  toujours  le  tort, 
soil  de  faire  augmenter  les  impôts  ou  d'en  rendre  Tassietle 
plus  odieuse,  l'exaction  plus  tyrannique,  soit  d'ttppeler 
de  nouveaux  fonds  pour  combler  de  nouvelles  dépenses  , 
toutes  mesures  également  falaies  aux  médiocres  fortunes 
du  pajrs.  L'argent  qui  ranimerait  la  petite  propriété ,  qui 
donnerait  de  l'essor  à  la  petite  industrie,  ira  non  pas. cir- 
culer, mais  a'extravaser  toujours  plus  au  milieu  des  cof- 
frfa  pablica  pour  retomber  dans  des  mains  qui  n*oui  que 
la  pain*  de  le  ramasser  et  qui  trop  souvent  empressées  de 
la  rejetler  dans  ces  coffres  d'une  fécondité  menteuse  et  des* 
séchante,  ne  luî  donnent  pas  même  le  temps  de  rémunérer 
oattavail  quelconque. 

D'an  autre  côté,  ceux-là  même  pour  qui  nous  méditons 
avec  désintéressement  et  patienceidts  chances  plus  heureu- 
ses, semblent  prendre  a  lâche  quelquefois  de  détruire  eux- 
mêmes  nos  prévisions  les  plus  chères  ;  je  ne  parle  pas  des 
pratiques  vicieuses  d'agriculture,  des  routines  que  toujours 
on  exense  et  qui  toujours  nuisent,  nous  sommes  vis-à-vis 
datontes.cea  choses  dans  un  état  de  guerre  permanent; 
notre  métier  est  de  les  combattre  par  calculs ,  par  raison- 
nements, par  expériences,  et  tôt  ou  lard  les  améliorations 
économiques  ont  lieu  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
inifiliorations  morales ,  bien  plus  importantes.  Le  travail 
pourra  bien  être  uu  jour  miiux  distribué,  mieux  récom- 
pensé ,  sans  que  le  sort  des  travailleurs  en  devienne  plus 
beureui,  car  les  plus  bienfaisantes  institutions,  lorsque 
réduoation  du  peuple  n'est  pas  assez  forte»  ai^sez  pure ,  as- 
tes  générale  pour  les  développer,  les  féconder ,  leur  don- 
ner la  vie  qui  leur  convient ,  ne  sont  que  des  éléments  de 
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trouble  jetés  dans  le  inonde  ;  elles  créent  des  besoins  et 
ne  les  peuvent  satisfaire  ;  elles  concentrent  dans  quel* 
ques  têtes  ardentes ,  d'où  elles  s*écliappent  tumultueuses 
et  dévastatrices,  les  idées  qu'une  époque  tout  entière  doit 
insensiblement  absorber  pour  les  transmettre  à  TAge  sui- 
vant,  salutaires  comme  Tair  que  nous  respirons^  assimi- 
lables comme  les  meilleures  substances  dont  nous  compo- 
sons notre  noumture. 

J'ai  déjà  indiqué  les  causes  les  plus  immédiates  de  la 
décadence  d'Âubagne,  la  fureur  du  jeu,  si  commune  au- 
trefois qu'on  a  vu  des  terres  considérables  jetées  au  hasard 
d'une  carte,  un  goût  immodéré  pour  la  dissipatron  et  les 
plaisirs,  auquel  toutefois  les  confréries  religieuses  et  les 
exercices  pieux  donnent  heureusement  tant  aoîl  peu  le 
change  ,  les  désordres  de  la  révolution  qui,  par  suiia  de 
malheureuses  circonstances  ,  ne  purei»t  élre  qu'excetsilli. 
Peut-être  faut  il  ajouter  que  les  paysans  d'Aubagne  y  sont 
moins  obstinés  au  travail  que  ceux  d'une  commune  voisine 
dont  le  territoire  est  presque  tout  en  collines,  et  qui  pour- 
tant prospèrent,  se  maintiennent  dans  leurs  propriétéSi  les 
améliorent  et  les  augmentent.  Sur  ces  collines,  îl  esiTrai , 
on  trouve,  pour  soutenir  les  terres,  des  matériaux  que  les 
collines  d'Aubagne  ne  sauraient  fournir  avec  leur  poudin- 
gue plus  ou  moins  désagrégé,  que  le  pic  n'entame  gaèrès 
et  dont  les  fragments  ne  peuvent  qu'fc  grand'peine  ètreenn 
ployés  pour  des  murs  de  terrasse. 

D'autre  part,  si  à  Aubague  l'impôt  foncier  est  trop  lourd 
et  comparativement  aux  communes  voisines  ,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  néie  soit  point ,  c'est  que,  par  une  de  ces 
hallucinations  d'u^i  civisme  ambitieux,  le  revenu  cadastral 
fut  eiagéré  dans  la  vue  d'obtenir  je  ne  sais  quelle  position 
ei  quelles  faveurs  dont  l'image  trompeuse  s'est  évaDOuie, 
mais  en  laissant  subsister,  toutefois,  le  piédestal  sur  lequel 
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on  crut  UD  jour  pouvoir  le  fixer.  En  général,  les  commu- 
Des  sont  souvent  dupes  de  leur  ambition  comme  les  partie 
euliers.  On  pourrait  en  citer  beaucoup  d'exemples. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'état  des  impositions  d'Aubagne 
à  plusieurs  époques. 

En  4791 ,  le  directoire  du  district  prenant  pour  base  de 
répartition  les  impôts  que  nos  communes  autres  que  Mar- 
seille  avaient  payés  en  1790  sous  ie  nom  de  deniers  du  Roi 
et  dupays  ou  de  la  province,  fixa  pour  Aubagne 
la  contribution  foncière  à  64,312  f.    4  s.  4  d. 

et  la  contribution  mobilière  à  12y8/i3  f.  10  s.  6  d. 


Le  total  de  ces  deux 
impositions  étaient  de  77,155  f.  lis.  10  d. 

Le  directoire  recommandait  fortement  aux  municipalités 
de  rappeler  aux  citoyens  de  leur  commune  que  les  contri- 
butions foncières  et  mobilières  devaient  fournir  au  rempla- 
cement de  la  dîme,  de  la  gabelle,  des  droits  sur  le  tabac , 
d'une  grande  partie  des  droits  de  contrôles ,  de  la  taille 
des  vingtièmes^  des  droits  enfin  qui  portaient  sur  les  fod  s, 
de  la  taille  personnelICi  des  droits  d'entrée  sur  les  comes- 
tibles et  généralement  de  tous  les  droits  qui  avaient  été 
supprimés  et  il  ajoutait  que  ces  différentes  dénominations  , 
cea  divisions  multipliées  n'étaient  qu'un  art  fiscal  desti- 
né à  nous  deguistir  le  fardeau  que  nous  supportions* 

En  1824,  Aubague  avait  à  payer  : 

Contribution  foncière  52,071  F.  31  c. 

—         personnelle  J  8,890      82 

Portes  et  fenêtres  7,557      i  6 

Patentes  3,006      85 


Le  total  des  4  contributions  est  de    81 ,526      14 
A  ces  quatre  contributions  il  faut  ajouter  les  droits  réu- 
nis, l'octroi,  les  droits  d*enregi8trcment. 

23 


—  178  — 

Jkujourd'hui  les  quatre  conlributioas  sont  portées  ainsi 
qu'il  suit  ; 


foncière 

36,899  F. 

mobilière-  personnelle 

5,573 

Portes  et  fenêtres 

5,944 

Patentes 

8,000 

56,443 

J'ai  mis  pour  les  patentes  une  somme  ronde  a  cause  des 
variations  annuelles  que  subit  ce  droit.  Si  Ton  excepte  les 
fabricants  de  poteries  ,  il  est  peu  d'autres  industriels  pour 
qui  le  droit  de  patente  ne  soit  pas  très  onéreux.  Les  auber- 
gistes ne  font  rien  ;  il  n'y  a  ni  couchée,  ni  d!née  ;  quelques 
logeurs  et  cabaretiers  reçoivent  les  piétons.  Quand  la  rou- 
te de  Bourdonnière  sera  ouverte  à  la  circulation,  il  y  aura 
beaucoup  moins  de  chances  encore  pour  les  aubergistes. 
Lesvoituriers  de  charbon  ne  passeront  plus  par  Aubagne 
à  l'exception  peut-être  de  ceux  qui  appartiennent  à  cette 
commune,  et  qui  ne  font  aucune  dépense  à  Taube^t. 

Le  bureau  central  de  poste  qui ,  au  4er  janvier  184S  , 
sera  établi  à  Aubagne,  rendra  plus  rapides  les  communi- 
cations épistolaires  entre  communes  voisines,  mais  ne  fera 
presque  rien  pour  la  prospérité  d'Aubagne. 

L'octroi  rapporte  environ  10,000  F. 

Les  bois  communaux  700 

Le  total  des  revenus  ordinaires 
de  la  commune  est  d'environ  15,000 

Bien  que  dans  les  bois  communaux  et  dans  ceux  des 
particuliers,  on  rencontre  du  sumac ,  ^la  récolte  de  cette 
feuille  est  à-peu- prés  nulle.  Des  droits  plus  forts  sur  le 
sumac  étranger  ne  l'augmenteraient  guères.  Le  sumac  ne 
saurait  jamais  s'emparer  de  nos  terres  incultes  avec  autiiDt 
d'avidité  que  le  pin  et  Vavaousse.  Ce  dernier  végétal  four^ 
nissant  un  ccmbuatible  à  certaines  opérations  de  poterir. 
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il  faut  le  maiotenir  sur  les  collines  d'Aubagne,  tandis  qiie 
sur  celles  du  canton  de  la  Ciotat,  on  pourrait  Textîrper 
pour  donner  plus  d'espace  aux  pins. 

CHAPITRE  XV. 

Industrie. 


La  principale  industrie  d*Aubagne  consiste  à  exploiter 
l'argile.  Il  y  a  en  ce  moment  vingt-trois  fabriques  do  po- 
teries dont  trois  de  faïence  et  deux  de  tuiles.  Les  tuiles 
d'Aubagne  sont  de  la  meilleure  qualité;  on  n'en  fabrique 
pas  de  plus  solides  dans  toute  la  Provence.  Les  poteries  de 
Marseille  ont  porté  une  rude  atteinte  h  l'industrie  d'Au ba- 
gne, sans  toutefois  qu'elles  aient  prévalu  pour  la  bonne 
confectioD  des  objets. 

L'art  du  tuilier  fut  apporté  dans  la  Gaule  par  les  Ho* 
mains.  Les  Gaulois,  s'il  faut  en  croire  Césàr  et  Diodorb  de 
Sicile,  ne  connaissaient  avant  la  domination  romaine  que 
les  couvertures  en  chaume.  A  Marseille  même  jusqij'à 
une  époque  assez  rapprochée.les  tuiles  restèrent  inconnues . 
On  ne  trouve  pas  un  seul  débris  de  tuile,  de  brique  ou  de 
carreau  à  Gergovie,  à  Alise,  etc  ,  dans  toutes  les  parties 
de  cet  antiques  cités  qui  sont  vraiment  de  construction 
celtique.  La  tuilerie  gauloise  est  pesante,  difforme,  irrégu- 
lière, pleine  de  bavures.  Les  tuiles  romaines  ont  dordi- 
nalrè  27  à  33  millimètres  d'épaisseur,  487  à  541  millimè- 
tres de  longueur  sur  351  à  379  de  largeur.  Elles  ont  la 
dureté  du  caillou.  Les  carreaux  les  plus  communs  ooi 
14856  millimètres  en  carré  sur  106  à  135  millimètres 
d'épaisseur.  Les  briques  ne  diffèrent  que  par  une  épais-' 
seur  moindre. 
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Je  ne  sais  pourquoi  on  a  pris  rhabitude  de  qualifier 
Sarxoiines  les  tuiles  plates  à  rebords  ou  crocbets.  Sur  ces 
tulles  plaies  on  mettait  des  tuiles  creuses.  A  quelle  époque 
les  tuiles  plates  devinrent  -  elles  hors  d*usage  ?  C'est  ce 
qu41  ne  m'a  pas  été  permis  d'éclaircir. 

Le  nombre  moyen  des  bras-  employés  dans  les  vingt- 
deux  fabriques  de  poteries,  est  de  5  ouvriers  fabriquant  y 
il  y  a  autant  d*enfants  et  d'hommes  de  peine. 

Le  terme  moyen  de  la  valeur  brute  que  donne  chaque 
poterie  est  de  15,000  fr. 

Deux  tanneries  occupent,  Tune  30  ouvriers  et  Tautre  T 
à  8. 

Uoe  filature  de  soie,  établie  sur  le  même  emplacemeot 
qu'une  papeterie  autrefois  assez  active,  emploie  20  ou* 
vrîers. 

Il  y  a  15  ouvriers  environ,  dans  une  fabrique  d*haile  (to 
lin. 

Une  scierie  nouvellement  établie  donne  du  travail  à  4  ou 
5  personnes. 

Je  ne  compte  pas  les  charretiers,  les  ramillien  et  autres 
qui  travaillent  en  dehors  des  fabriques. 

Avec  les  chefs  de  fabrique  et  les  familles  des  oufrien 
on  trouvera  un  nombre  d'environ  7  à  800  individus  qœ 
les  poleries  font  vivre,  on  peut  en  compter  300  pour  les 
autres  fabrications. 

I.  y  avait  autrefois  à  Aubagne  une  fabrique  de  gros  drap  ; 
il  n'en  ait  plus  fait  menlion. 

On  doit  observer  que  les  tanneries  d' Aubagne  ne  peu- 
vent guères  soutenir  la  concurrence  avec  celles  de  Mar- 
seille à  caustf  d'un  droit  d'octroi  dont  les  cuirs  sont  frap^ 
pës  à  leur  entrée  dans  cette  dernière  ville. 

Toutefois  on  peut  dire  en  général  que  la  situation  in- 
liustrielle  d'Aubagne  vaut  mieux  que  sa  situation  agricole, 
l^os  industries  d'Aubagne  sont  de  tous  les  temps,  et  voilà 


--  181  — 

les  bonnet.  Il  n'y  a  pas  de  grandes  vicissitudes  à  craindre 
sTee  des  tuiles,  des  briques  et  de  la  faïence. 

La  matière  première  ne  coftte  presque  rien,  et  la  mode 
a  peu  de  chose  k  voir  aux  différentes  manières  de  l'em- 
ployer. 

CHAPITRE  XVI. 

Vues  sur  l'agriculture. 

L'important  n'est  point  d'écrire  des  traités  d'agricoUurt  ; 
sar  cette  science  plus  encore  que  sur  d'autres,  nous  avons 
des  millions.de  volumes  qui  se  succèdent  et  s'entassent. 
Tout  ce  qu'on  pouvait  dire  de  bon  a  été  dit.  Il  ne  faut 
plus  que  le  mettre  &  portée  du  plus  grand  nombre  et  sur- 
tout de  la  petite  propriété,  de  cette  propriété  qui  s'en  va« 
qui  s'évanouit  et  se  dissipe  non  seulement  dans  la  com- 
mune d'Aubagne,  mais  autre  part  encore.  En  voyant  que 
le  nombre  des  forains  était  à  Aubagne,  en  1830,  de  373  et 
qu'il  est  actuellement  de  394,  on  est  fondé  k  pressentir 
ane  époque  ou  cette  commune  ne  fournira  plus  k  son  terri- 
toire qoe  des  mégers  et  des  hommes  de  journée.  Alors 
iavolontairement  on  forme  un  de  ces  vœux,  un  de  ces  re- 
tours vers  le  passé  que  la  contemplation  du  présent  amène 
et  qui  ne  peuvent  pas  plus  se  réaliser  que  tant  d'autres 
vœux,  tant  d'autres  retours  vers  des  temps  qui  ne  peuvent 
plus  revenir,  par  cette  seule  raison  qu'ils  ne  sont  plus,  et 
que  le  moule  dans  lequel  le  temps  où  nous  sommes  se 
forme  et  coule  en  quelque  sorte  des  temps  qui  ont  fini,  a 
été  brutalement  rompu.  On  désirerait  que  la  classe  des  ou- 
vriers ménagers,  des  patriarches  de  l'agriculture  se  renou- 
lellAt,  qu'oa  vit  de  nouveau  des  pères«  entourés  et  aidés 
de  leurs  eorants^  cultiver  des  terrains  assex  considérables 
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pour  nourrir  touta  la  famille.  À  cette  vigilance  des  pèrei 
sur  les  besoins  matériels,  on  voudrait  que  se  joignit  l'ina- 
tructioii  donnée  par  eux-mêmes  à  leurs  enfants.  Le  seul 
but  raisonnable  qu'ait  pu  se  proposer  le  législateur  en 
élargissant  la  base  de  Tinstruction  publique,  serait  man* 
que,  si,  au  bout  d'un  certain  temps,  les  pères  de  famille, 
soit  paysans,  soit  ouvriers,  n'étaient  pas  tous  en  état  de 
donner  à  leurs  enfants  les  premières  leçons,  les  leçons  in- 
dispensables de  morale,  de  lecture,  d'écriture  et  d'arith- 
métique. Envoyer  les  enfants  à  l'école  pour  se  débarrasser 
de  leur  présence,  au  risque  de  les  voir  s'imprégner  de  pen- 
sées ambitieuses  qui  causeront  les  maux  de  toute  leur  vie* 
et  passer  au  cabaret  le  temps  que  ne  réclame  ni  le  travail, 
ni  le  sommeil,  n'est-ce  point  là  ce  qui  se  présente  aux 
yeux  de  la  classe  ouvrière  comme  le  plus  haut  degré  de 
civilisation  auquel  le  peuple  puisse  atteindre  ?  Et  Je  ne 
parie  que  de  la  classe  à  peu-près  honnête  et  qui  ne  rêve 
encore  aucun  partage,  aucune  communauté  de  biens. 

Toutefois,  on  pourrait  jusqu'à  un  certain  point  se  pro- 
mettre de  voir  un  jour  sV)ffrîr  dans  nos  campagnes  ce  spec- 
tacle touchant  de  familles  qui  s'instruisent  et  se  forment 
d'elles-mêmes  aux  bons  principes,  soit  dans  les  heures  de 
repoS;  soit  dans  les  longues  soirées  d'hiver,  et  qui  reçoi- 
vent sous  le  toit  paternel,  ce?  leçons  pures  et  saintes  dont 
l'instruction  donnée  à  la  paroisse  est  bien  moins  le  com- 
plément que  la  confirmation  et  la  sanction.  D'autres  obs- 
tacles se  présentent,  plus  difficites  à  surmonter,  et  même  il 
en  est  un  contre  lequel  les  meilleures  volontés  ne  sauraient 
prévaloir  :  le  renchérissement  des  terres  dû  au  voisinage 
de  Marseille  et  aux  nombreuses  fortunes  qui  se  font  dans 
cette  ville  et  qui  se  disputent  le  sol  envirounant. 

Je  ne  parle  pas  du  régime  hypothécaire  actuellement  en 
vigueur.  Les  légistes,  les  économistes  s'occupent  de  cette 
question.  Tune  des  plus  importantes  de  notre  époque,  et 
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ji  o'ai  pas  la  prétention  de  me  mêler  à  leurs  travaux.  Je 
feux  seulement,  dans  rinlérét  de  l'agriculture,  consigner 
ici  quelques  faits,  quelques  observations  qui  serviront  de 
corollaires  k  cette  œuvre  entreprise  pour  la  propagation 
d'idées  que  je  crois  utiles  à  tout  le  monde  et  surtout  à  nos 
gens  de  campagne. 

C'est  pour  les  petits  propriétaires  quil  faut  surtout  per- 
fectionner Tagrlculture ,  et  songer  aux  moyens  d'améliorer 
le  sol  en  accroissant  les  profits  nets ,  deux  conditions  qui 
sont  inséparables.  Donnons  à  ceux  qui  ont  peu  de  bien 
plus  de  travail  à  faire ,  plus  de  vigilance  à  exercer ,  afin 
qu'ils  n'aillent  point  louer  leurs  bras  à  d'autres  proprié- 
taires plus  riches  pour  n'être  en  dernier  résultat  ni  bons 
cnltivateurs  de  leur  propre  terre  ,  ni  bons  ouvriers  sur  U 
fond  d'autrui.  Si ,  avec  plus  de  travail  et  plus  de  soins ,  ils 
peuvent  obtenir  des  profits  plus  grands  ,  ils  ne  quitteront 
plus  leur  petit  fond,  fundus  agri  non  Ua  magnus  ,  et  le 
feront  valoir  du  niieux^qu'il  sera  possible.  Le  travail  en  fa* 
mille  sanctifie,  mais  pour  les  paysans  comme  pour  les  ou- 
vriers des  fabriques ,  le  travail  en  compagnie  mêlée  ne 
vaut  rien.  C'est  là  que  l'on  gagne  de  mauvaises  habitudes 
morales,  que  les  passions  funestes  s'infiltrent ,  et  qu'on 
prend  le  goût  du  cabaret  si  intimement  uni  à  la  fureur  du 
jeu.  Un  cultivateur  aidé  dans  son  travail  par  ses  enfants , 
est  un  des  plus  respectables  citoyens  qu'il  y  ait  dans  l'Etat. 
Aujourd'hui  surtout  que  les  caisses  d'épargne  permettent 
de  capitaliser  les  économies  annuelles,  un  père  de  famille 
peut  préparer  d'avance  le  sort  de  ses  enfants ,  en  faire  de 
petits  propriétaires  ou  des  fermiers  assez  pourvus  d'avan- 
ces pour  obtenir  des  grandes  terres  tout  ce  qu'elles  peu- 
vent produire  et  s'enrichir  k  leur  tour  sans  appauvrir  le 
propriétaire  dont  ils  font  valoir  le  bien. 

Je  crois  que»  pour  les  petits  propriétaires,  Timportance 
des  cultures  doit  être  dans  l'ordre  suivant  : 
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Les  ciréales  et  les  légumes  secs  ; 

Les  plantes  et  racines  fourragères  ; 

Les  arbres; 

La  vigne. 

Je  ne  parle  pas  des  près  qui  sont  au  prenaier  rang  des 
fonds  de  terre  ,  sans  exiger  beaucoup  de  culture. 

Dans  l'espace  de  plusieurs  années,  j'ai  vu  que  ces  pluies 
de  printemps  attendues  avec  tant  dMmpatiencesur  le  littoral 
et  qui  souvent  n'y  arrivent  point,  ne  manquent  guères  au 
territoire  d'Aubagne;  aussi  je  conseille  aux  propriétaires  de 
cette  commune  qui  ont  un  sol  riche  d'y  semer  avant  tout  du 
froment  Avec  du  pain  pour  toute  l'année,  on  a  un  fonde- 
ment d'aisance.  En  faisant  alterner  les  céréales  avec  les 
légumes  secs  et  les  plantes  et  racines  fourragères,  on  est  en 
mesure  d'acheter  des  porcs  jeunes  et  des  bœufe  maigres 
pour  les  engraisser.  Les  plantes  fourragères  semées,  lés 
herbes  adventices ,  les  feuilles  mêmes  des  arbres  et  des 
vignes  serviront  à  les  nourrir.  Ce  qui  ruine  ces  petits  cuN 
tivateurs  ,  c'est  la  mort  de  leur  cheval,  de  leur  mulet.  Il 
faudrait  substituer  à  ces  animaux  qui  n'ont  de  valeur  que 
par  le  travail  qu'on  peut  en  tirer,  d'autres  animaux  dont 
la  chair  et  le  travail  ont  un  prix.  Pour  de  petits  proprié- 
taires, des  vaches  vaudraient  encore  mieux  que  des  bœufs. 

On  peut  également  nourrir  des  brebis  et  des  chèvres  k 
rétable;  on  peut  élever  de  la  volaille,  et  tout  cela  sur  une 
propriété  bornée  oii  les  céréales  occupent  la  première 
place. 

Parmi  les  plantes  fourragères,  il  en  est  qui  naissent  d'a- 
venture dans  la  propriété  ou  aux  environs  et  qu'on  pour- 
rait semer  avec  proflt.  On  trouve  sur  nos  collines  des  vesces 
agrestes  qui  réussiraient  fort' bien. 

H.  BoussiNGAULT  assure  que  la  quantité  d'azote  fournie 
par  les  déjections  d'un  seul  homme  ,  pendant  un  an,  suffi- 
rait pour  assurer  dans  un  so!  épuisé  la  production  de  iOO 


—  185  — 

kilogrammes  de  froment,  c*est-k-dlre  à  peu  près  le  double 
de  ce  qu'il  en  faut  pour  la  nourriture  d'un  individu.  Aussi 
le  séjour  dans  les  champs  esl-il  extrêmement  profitable  ;  à 
la  ville  et  môme  dans  lei  villages  on  ne  paut  pas  tirer  tout  le 
parti  possible  des  matières  à  engrais.  A  cdté  d'une  source 
d'engrais  presque  sans  limites,  les  terres  de  Marseille  sont 
généralement  Irai  mil  fumées;  dans  cette  ville  ou  rejette 
à  la  mer  k  grands  frais  la  vase  du  port  qui  provient  des 
rues  et  qui*,  jetée  sur  les  terres  environnantes,  les  fécon- 
derait merveilleusement.  A  Aubagne ,  les  fumiers  des  rues 
ne  donnent  pas  le  cinquième  de  Tengrais  qu'ils  devraient 
donner. 

Davt,  dans  sa  chimie  agricole,  déclare  que  les  gaz  exha- 
lés réduisent  les  engrais  ordinaires  de  la  moitié  aux  deux 
tiers  de  leur  poids,  et  que  la  plus  grande  partie  des  fluides 
ainsi  dissipés  et  perdus  sont  de  Tacide  carbonique  et  de 
rammoniaque ,  principes  éminemment  propres  k  la  nutri- 
tion des  plantes. 

Il  en  est  de  même  des  végétaux  destinés  à  àùÊÊBr  de 
l'engrais  ;  on  doit  aviser  k  ce  qu*ils  perdent  le  mmns  pos- 
sible de  leurs  principes  volatils;  détruire  la  cohésion  des 
filaments ,  cela  suffit  pour  que  l'effet  utile  de  la  fermenta* 
tlon  se  réalise. 

Dans  la  partie  arrosable  du  sol  d'Aubagne,d«  grands  dé- 
Ibncemenis,  de  larges  fumures  et  de  la  luzerne  sur  le  tout 
bonifieraient  singulièrement  le  terrain ,  sur  lequel  passent 
les  eaux  crues  de  l'Uveaune,  qui  n*aménenl  pas  de  colma- 
tage comme  celles  de  la  Durance,  de  l'Isère  et  par  consé- 
quent du  Rhône,  mais  k  moindre  dose,  car  les  affluents  d  e 
la  rive  droite  ne  charrient  pas  un  limon  aussi  fertilisant 
que  ceux  de  la  rive  gauche. 

Dans  toute  la  partie  arrosable,  je  ne  voudrais  point  d'ar- 
bres ni  de  vignes  »  cette  terre  ne  peut  verser  tous  ses  tré- 
sora  qu'arec  du  fumier,  de  l'eau  et  du  soleil.  Lk,  il  faut 
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forcer  la  culture  ,  et  les  arbres  comme  la  vigne  rarrôlent. 
Il  faut  que  des  racines  y  succèdent  à  d'autres  racines,  sani 
rencontrer  des  rivales  en  pemaancnce  qu'on  dérange  et 
qui  dérangent,  i\  ne  faut  point  d'ombre  qui  nuUe»  de  cep 
00  de  branche  qui  meurtrisse  les  épis;  ils  doivent  ondoyer 
Il  leur  aiite  au  souffle  des  brises.  Toutefois ,  ce  n'est  pat 
pour  le  froment  qu'il  faut  réserver  la  plus  forte  fumure , 
ear  les  épis  pourraient  verser,  mais  bieo  pour  la  luzeine, 

Oq  a  parlé  beaucoup  cette  année  d'un  blé  géant,  d*un 
seigle  géant;  on  peut  essayer  ces  variétés  dans  les  bonnes 
terres.  Une  autre  culture  peut  devenir  fort  avantageuse; 
celle  de  Toxalis  importée  depuis  1829  k  Hyères  chei  H- 
de  Bbaurigàid.  Si  ce  tubercule  se  multiplie  autant  qtt*oii 
le  dit,  4  à  500  pour  un,  il  offrira  un  moyen  de  nourrir  i 
rétable  ou  k  l'écurie  des  boeufs  k  Tengrais ,  des  vaches  lai- 
tières ,  des  juments  poulinières ,  des  brebis,  dei  chèfrcs. 

Dans  la  partie  non  arrosable,  mais  bonne,  du  territoirPi 
en  peut  multiplier  les  arbres  tels  que  pommiers,  ooyen, 
cerisiers,  pêchers ,  abricotiers.  Le  voisinage  de  Marseille 
donnera  toujours  de  la  valeur  aux  fruits.  Du  trèfle  »  de  la 
barjolade  peuvent  être  récoltés  sur  le  sol  oii  ces  arbres 
sont  plantés. 

A  la  Crau  tt  aux  autres  terrains  les  plus  secs  j'assignerais 
de  préférence  les  plantations  de  mûriers.  Mais  ici  une  obser- 
vation très  importante  est  k  faire  :  les  plants  doivent  tire 
tous  de  la  meilleure  et  de  la  même  espkce.  I»a  graillé  des 
vers  k  soie  mérite  aussi  beaucoup  d*attention.  Celles  doot 
on  fait  usage  en  Provence  sont  toutes  abâtardies  par  les 
mélanges  qui  ont  eu  lieu. 

Les  terrains  éloignés  de  la  ville  auxquels  on  ne  peut  por- 
ter  des  fumiers  même  incomplets  qu'avec  une  grande  peito 
de  temps,  ou  sur  lesquels  ne  vivent  point  des  familles  agri- 
coles ,  peuvent  être  plantés  en  vigne.  Notre  sol  argilevx  , 
calcaire ,  rougefttre  leur  convient.  Mais  faut-il  auÎTre  la 
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méthode  du  Languedoc  qai  coosiste  à  garolr  de  ceps  toute 
la  surface  en  laissant  un  inlervalle  de  30  à  40  p3uces  ,  ou 
bien  cellç  de  Provence  qui  laisse  37  à  30  pouces  entre  les 
ceps  plantés  sur  deui  ou  trois  rangs,  et  sépare  les  ouUns 
OQ  rangées  de  vignes  par  des  oulières?  Il  me  semble  que 
la  méthode  du  Languedoc  est  plus  convenable  à  notre  ctî^ 
mat  brûlant.  Ce  n'est  pas  le  soleil  qui  manque  à  nos  vignes; 
c'est  toujours  un  peu  plus  de  fraîcheur  pendant  i*été. 
Quand  le  sol  tout  autour  dea  ceps  sera  ombragé  de  ces 
largti  pampres  qui  n'ont  pas  été  données  à  la  vigne  pour 
neOp  U  fraîcheur  s'y  maintiendra  plus  longtemps.  Par  suite 
de  ce  principe  ,  il  faut  tailler  bas ,  ne  pas  laisser  monter  la 
soiche  et  de  temps  à  autre  la  ravaler. 

Dans  les  sols  légers  et  calcaires  et  sous  notre  ciel,  l'en- 
fotrissemcnt  des  récoltes  en  vert  est  un  amendement  pré- 
férable aux  engrais  ordinaires,  parce  qu'il  fournit  au  aoi 
Peaa  de  végétation  que  les  plantes  enfouies  contiennent  ; 
taodia  que  les  fumiers  secs  augmentent  la  sécheresse  du 
sol  au  point  de  faire  avorter  la  récolte  des  céréales  lors- 
qu'il ne  pleut  pas  de  tout  l'été  ,  et  dans  les  terres  plantées 
par  oulières ,  les  céréales  ne  peuvent  pas  souffrir  sans  que 
la  vigneiroisine  ne  s'en  ressente.  On  conseille  pour  Ten- 
frais  des  vignes  le  trèfle  incarnat  ou  farrouch  ;  semé  en 
octobre,  il  peut  être  enfoui  en  avril.  On  s'est  bien  trouvé 
aossi  du  seigle  ;  il  conviendrait  d'expérimenter  s'il  donne 
réellement  plus  de  substance  végétale  que  le  lupin ,  le  sar- 
ruin  et  le  farrouch. 

Ba  général ,  ce  k  quoi  on  ne  songe  pas  asseas  dans  nos 
contrées,  c'est  à  la  bonne  qualité  des  espaces  de  raisins^ 
et  i  la  distinction  des  vins  doux  et  des  vins  secs.  Les 
planta  du  Languedoc  et  du  Roussillon  donnent  des  vins 
doux;  il  faut  les  écarter  de  noà  vignobles.  Lo  butn  fourcas  ^ 
le  morvède ,  ou  plant  de  murviedro,  en  Espagne ,  con- 
viennent peur  les  vins  secs.  On  doit  aussi  repousser  de 
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toutes  les  grandes  plantations  de  vignes  les  raisins  qui 
peuvent  affaiblir  la  couleur  du  vin  ,  et  ne  pas  oublier  ce 
principe  de  M.  Bosc,  que  si  le  mélange  de  deux,  ou  troiit 
ou  quatre  variétés  de  raisins  csi  quelquefois  avantageux , 
la  réunion  d'un  plus  grand  nombre  est  toujours  nuisible. 

La  culture  de  Tolivier  n'est  pas  de  la  plus  grande  im* 
portancer  dans  le  territoire  d'Âubagne.  Cependant  elle 
n^est  pas  à  dédaigner.  L'espèce  qu'on  y  cultive  est  le  cail^ 
hun  avec  ses  variétés  nombreuses.  Le  cuilloun  est  évi- 
demment le  calliolœa  des  anciens ,  le  bel  olivier  ,  eaUi^ 
olœa.  C'est  Tolivler  marseillais ,  celui  que  les  Phocéeni 
apportèrent  d'Asie;  le  ribierAoM  provenir  des  plants  qui 
furent  apportés  sur  le  sol  ausonien  dans  le  deuxième  siè« 
cle  de  Rome  seulement. 

Don  Luis  DB  SiLVÀ  Hozikho  de  Albuquerque  ,  auteur  des 
Georgiques  portugaises ,  a  consacré  un  chant  de  son  poè- 
me aux  oliviers.  Il  fait  sentir  les  ressources  qu'on  pool 
tirer  des  oliviers  sauvages,  il  conseille  d'imiter  la  nature 
en  semant  des  noyaux.  Il  regarJe  la  taille  du  grand  oli* 
vier  comme  une  dégradation  de  l'arbre. 

Le  figuier  non  plus  n'est  pas  aussi  répandu  sur  les  cô« 
teaux  d'Aubagne  que  sur  les  colUues  du  littoral;  et  ce  s'est 
pas  la  variété  dite  marseillaise  qui  prospère  le  plus.  Molzâ 
dans  le  capitolo  dette  fiche  dit  : 

Di  lodare  il  melotie  havea  pensuio  , 
Quando  Pebo  sorrise,  e  non  sia  vero 
CliHl  fico^  disse,  restiabandonnato. 

Malgré  cette  recommandation  d'ApoLLON ,  les  figues  sont 
moins  appréciées  qu'autrefois  ;  les  figuiers  ont  aussi  beau- 
coup dégénéré  ;  ils  disparaissent  de  jour  en  jour. 

Je  finirai  par  quelques  observations  qui  se  rapportenl  k 
Tenfouissement  des  plantes  comme  engrais,  enfooissemenl 
qui  convient  surtout  aux  plantations  d'arbres  et  de  vignes. 
On  a  pensé  que  les  plantes  empruntaient  au  sol    des 
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principes  différents  selon  la  place  qu'elles  occupaient  dans 
l'ordre  des  familles  végétales  et  la  forme  comme  les  qua- 
lités particulières  qu'elles  tenaient  de  la  nature.  On  avait 
expliqué  par  celte  raison  l'avantage  de  remplacer  une  cé- 
réale par  une  plante  tuberculeuse  ou  par  du  trèfle ,  des 
Hverolles,  etc.  Mais  l'analyse  n'a  montré,  quant  aux  prin- 
cipes ei  élémeots ,  aucune  différence  entre  les  espèces  bo- 
taniques les  plus  éloiguées  les  unes  des  autres.  Les  plantes 
véoéneoses,  par  exemple,  n'empruntent  pas  à  la  terre 
d'antres  éléments  que  les  végétaux  dont  nous  faisons  notre 
nourriture  la  plus  agréable  et  la  plus  saine.  La  raison  tirée 
de  la  différente  forme  des  racines  ne  vaut  guères  mieux. 
Cependant  on  y  trouverait  un  peu  plus  de  ressemblance. 
M.  BoussiNGAULT  est  d'avis  que  les  végétaux,  lorFqu'ils  ab- 
sorbent dans  l'air  le  carbone  et  les  éléments  de  l'eau,  s'ap- 
proprient de  plus  Tun  des  éléments  essentiels  des  corps 
organinés,  l'axote.  Or ,  la  proportion  des  principes  puisés 
dans  l'air  par  les  plantes  pendant  le  cours  de  leur  végéta- 
tiotti  varie  beaucoup.Cette  proportion  dépend  de  la  naturo 
même  de  la  plante  et  de  son  espèce.  Le  trèfle  absorbe  dans 
l'air  une  quantité  notable  d'azote ,  tandis  qu'à  cet  ëgard 
l'action  du  froment  est  nulle;  ainsi  le  trèfle  prend  beau- 
coup à  Tair  et  peu  à  la  terre.  L'enfouissement  du  trèfle 
est  donc  avantageux.  Faire  succéder  le  trèfle  au  froment, 
cette  alternance  n'offre  pas  un  moindre  avantage.  Par  là  , 
on  donne  au  sol  le  temps  de  se  reposer  et  d'acquérir  de 
nouveaux  principes.  Le  problème  des  enfouissements  com- 
me engrais  et  des  assolements  peut  donc  être  posé  ainsi  : 
Remplacer  une  plante  épuisante  par  une  plante  qui  vive 
QMiiant  que  pomble  aux  dépens  de  Pair, 

Tons  ces  conseds  dont  j*ai  osé  faire  hommage  au  lecteur 
et  qui  en  général  regardent  la  direction  plutôt  que  les  opé- 
rationa  spéciales  de  l'agriculture,  la  théorie  plutôt  que  le 
méUer,  ne  sont  pas  également  applicables,  sans  restriction» 
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ni  réserve.  Cependant,  je  les  crois  tous  utiles.  En  agricul- 
ture, comme  du  reste  en  tout  ce  qui  tient  à  l'état  social,  on 
ne  peut  guères  compter  sur  Teffet  immédiat  des  observa-» 
tions  et  des  vues  que  la  méditation  suggère  aux  amis  du 
bien.  Le  temps  leur  donne  quelquefois  le  développement 
nécessaire  et  les  amèoe  à  l'état  d'exécution  ;  quelquefois 
auui  il  passa  outre  ,  et  les  laisse ,  les  oublia  derrière  lui. 
Mais  quelque  soit  Teffet  de  ces  vues,  de  ces  observations, 
prochain,  tardif  ou  nul,  ce  n^est  jamais  un  mal  d'avertir  nos 
contemporains  que  tout  n'est  pas  bien  dans  ce  qu'ils  font, 
dans  ce  qu'ils  pensent,  dans  ce  qu'ils  projettent.  A  Rome, 
les  triomphateurs  étaient  contraints  d'entendre  tous  les 
malins  propos,  les  quolibets  virulents  ,  les  injures  même! 
qu'il  plaisait  à  la  populace  de  lancer  contre  eux.  Ils  n'en 
triomphaient  pas  moins,  mais  leur  orgueil  était  refoulé  , 
cet  orgueil  qui  va  si  vite,  quand  rien  ne  l'arrête,  et  qui  em- 
porte vers  tant  d'illusions  funestes  les  individus  comme  les 
peuples.  De  notre  temps,  on  a  fait  de  grandes  choses  sans 
doute  ;  mais  peut^tre  en  a-t-on  gAté  davantage.  Il  faut 
oser  le  dire,  quand  on  le  voit  L'écrit  en  ce  moment  sou- 
mis à  l'examen  desavants  et  de  sagesque  l'amour  du  bien 
public  inspire,  n*eût>il  que  le  mérite  d'une  extrême  fran- 
chise, je  tiendrais  toujours  à  honneur  d'y  avoir  employé 
quelques  jours  de  ma  vie. 

Un  autre  motif  m'a  poussé  à  cette  œuvre  :  Plutasqui  , 
dans  sa  vie  de  Pàol-Emile,  expliquant  pourquoi  il  s'est  mis 
è  raconter  les  actions  des  hommes  illustres,  dit  qu*il  regar- 
de  en  leur  histoire  comme  dans  un  miroir ,  et  qu*il  ne-  sait 
rien  qui  ait  plus  de  forcée  pour  engager  l'homme  à  vouloir 
se  corriger  et  amender  les  vices|de  ses  mœurs.  Ce  que  Pi.tr- 
tàrque  a  fait  pour  des  individus ,  j'ai  songé  h  le  faire  pour 
des  collections  d'habiuots  plus  ou  moins  importantes;  avee 
cette  différence  ,  néanmoins  ,  qu'il  ne  s'attachait  qu'aux 
hommes  les  plus  haut  placés  dans  la  mémoire  des  peuples» 
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grands  capitaines  ou  législateurs  ëminents ,  et  que  je 
prend»  ou  contraire  la  première  ville,  la  première  bour- 
gade tenue,  me  réglant,  non  sur  sa  valeur  réelle,  mais  sur 
la  eennaissance  plus  particulière  que  je  puis  avoir  Je  sou 
passé,  comme  de  son  présent ,  de  ses  ressources  ,  comme 
4e  ses  espérances.  Moins  occupé,  pourtant,  des  faits  et  des 
driffiresen  eux-mêmes  que  des  réflexions  auxquelles  ils 
donnenl  lieu,  je  ne  ménage  point  les  reproches  aux  popu- 
lations imprudentes  qui,  parla  dissipation,  par  la  fureur 
du  Jeu,  par  l'abandon  aux  mauvais  penchants,  aux  passions 
sottes  et  fatales,  corrompent,  altèrent  ou  perdent  absolu- 
ment les  avantages  qu'elles  tiennent  de  la  nature  ou  que 
les  travaux  des  pères  avaient  conquis  pour  les  enfants. 

Pis  plus  que  Tapologue.  l'histoire  ne  peut  se  passer  d  une 
moralité.  Cette  moralité,  la  statistique  sert  à  la  mettre 
diDS  son  jour;  c'est  une  des  plus  hautes  fonctions  que 
puissent  exercer  des  chiffres.  Dans  mon  dessein  de  rendre 
plus  pénétrantes  et  plus  vives  les  leçons  que  j'ai  cru  utile 
de  donner,  j'ai  recouru  peut-être  à  un  trop  grand  attirail 
littéraire.  En  cela  pourtant,  je  ne  saurais  manquer  d'excu* 
se.  J*ai  voulu  porter  chez  la  jeunesse  le  goût  des  études 
qui  attachent  au  pays  natal  et  è  la  famille.  Nous  avons 
trop  de  livres  et  de  bien  dangereux  qui  ne  traitent  que  de 
généralités  mal  saisies  par  les  écrivains,  mal  comprises 
des  lecteurs.  Que  la  science  politique  parte  du  lieu  que 
BOUS  habitons  pour  s'élever  et  s'étendre  ensuite  à  la  France 
entière;  c'est  une  science  d'expansion,  c'est  une  œuvre 
fraternelle.  Mais  à  la  manière  dont  on  la  traite,  avec  la 
ceneentrstton  qu'on  lui  donne,  ce  n'est  plas  aujourd'hui 
qo'oB  métier  d'explosions  populaires  et  de  révoltes. 

Heureux,  si  je  n'entrais  point  $eul  dans  une  voie  qui 
m'a  paru  nouvelle,  et  si,  avec  un  cort^e  d'idées  tant  soit 
peu  entraînantes,  je  pouvais  attirer  à  ma  suite  de  nom- 
breux compagnons  I  Heureux  encore,  s'il  m'était  donné 


—  192  — 

de  faire  rayonner  de  Marseille  ou  de  son  arrondissement 
les  premiers  exemples  de  travaux  que  notre  ftge  réclame, 
au  milieu  de  la  tempête  d'idées  qui  le  tourmenle^  et  qui 
fait  sentir  de  plus  en  plus  le  besoin  d'offrir  pour  nourri- 
lure  aux  jeunes  esprits,  des  aliments  plus  sains  et  se  rap- 
prochant davantage  de  ce  qu'on  trouve  en  famille  !  La  cen- 
tralisation dont  plusieurs  bons  effets  ne  sauraient  être  mis 
en  doute,  sérail  pourtant  un  état  de  choses  désastreux,  si 
elle  devait  arracher  absolument  les  esprits  à  ces  études  du 
pays  natal,  à  ces  méditations  du  foyer,  véritable  fonde* 
ment  de  toute  science  morale  et  politique. 


NOTES 


Concernant  le  Mémoire  sur  la  Statistiqm  d^Aubagne; 


Par  M.  E.  Masse. 


J'ai  besoiu  de  faire  aux  personnes  qui  auront  eu  le  cou- 
rage de  lire  mon  mémoire  sur  Aubagne ,  mes  très  grande 
excuses  pour  les  fautes  de  typographie  qu'on  y  Iroinre 
Ces  fautes  m'appartiennent  un  peu ,  car  emporté  par  d  e 
éludes  plus  saisissantes  et  tout  à  fait  neuves,  j'aTais  tota- 
lement perdu  de  vue  cet  essai  composé  en  1841  et  oii,  à 
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vrai  dire,  je  m'étais  écarté  quelquefois  si  loin,  mais  pour- 
tant à  bon  escient ,  du  programme  proposé.  Ce  n'est  pas 
que  je  veuille  rien  retrancher  de  ce  que  j'y  al  mis  ;  au  con- 
traire,  je  pense  que  si  cet  écrit  a  quelque  valeur,  c  est  uni- 
qnement  par  les  choses  qui  y  sont  de  trop.  Je  ne  ferai 
point  d*errata  pour  tout  ce  qui  tient  k  ia  littérature,  à 
l'histoire ,  à  l'économie  politique  ^t  à  la  morale  ;  mais  je 
ne  puis  passer  sous  silence  les  irahisons  dont  la  Philologie, 
cette  science  si  délicate,  si  susceptible,  si  scrupuleuse  a  été 
victime. 

Page  65,  par  exemple,  après  avoir  avancé  quefre]aou  vient 
i^frangere,  briser,  on  me  fait  dire  que  ce  mot  vaut  autant 
que  le  mot  français  ficelle]  ficelle  pour  friable  ;  voilà  une  de 
ces  substitutions  typographiques  capables  de  faire  partir  la 
cervelle  à  un  pauvre  philologue  et  qui  pourtant  a  fini  par  me 
faire  rire,  tant  elle  est  étrange  I  Si  le  iecteur  veut  bien  reve- 
nir sur  ce  passage,  il  pourra  s'apercevoir  que-vivre«  et  par 
conséquent  vivus,  fréjaoUj  frigus,  froid,  briser,  frangerg, 
presser,  rompre  et  autres  mots  où  se  trouvent,  soit  au 
commencement,  soit  à  la  fin,  vr,  fr,  br,  pr^  ont  un  même 
radical,  v,  f,  b,  p  se  substituant  les  uns  aux  autres  et  rap- 
pelant une  mimique  exprimée  par  le  bras,  comme  ca  de 
casserrappèle  le  dessus  de  la  main.  A  force  de  disséquer 
les  mots  qui  ne  sont  pas  des  noms  propres  d'animaux  et 
de  plantes ,  on  parvient  à  s'assurer  que  les  voyelles  sont 
des  milieux  plus  ou  moins  amples ,  plus,  ou  moins  consis- 
tants qui  représentent  Texislence  et  que  les  consonnes 
expriment  les  modifications  infinies ,  les  phases  diverses 
de  cette  existence ,  en  telle  sorte  qu'on  arrive  à  un  nom- 
bre toujours  plus  restreint  de  radicaux  primitifs  qui  ne 
sont  an  fond  qu'une  traduction  du  langage  mimique,  le- 
quel a  dû  précéder  le  langage  articulé.  Je  me  suis  occupé 
de  rechercher  ces  radicaux  primitifs  dans  le  latin  et  dans 
les  langues  de  notre  occident  qui  s'en  rapprochent  le  plus. 
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Pag.  83,  lisez  :  Casas  virenles  de  flagello  myrieo. 

Ca  ,  le  dessus  de  la  main ,  la  main  convexe  figure  dans 
cabaae,  dans  caput,  dans  eap^r^,  dans  cadere^  etc.  Dans 
cadere  la  main  en  se  voûtant  laisse  tomber  Tobjel  qu'elle 
tenait  ;  dans,  caperê ,  elle  saisit ,  elle  prend.  S.  de-saisîr- 
fait  allusion  it  la  main  comme  C  ;  P  de -prendre-  fait  al- 
lusion au  bras.  F  dans  flagello  est  pour  P  ;  flagello  d'où 
plaga^  plaie.  Vir  de  virenles  est  le  même  que  celui  de 
vir  ou  Ber  homme  fort ,  que  celui  de  virtiu  etc. 

Pag.  84f  lisez  :  Nec  prata  canis  albicant  pruinis. 

jilbicunt  loat  en  roulant  dire  blanchissent  etc. 

Ce  passage  ainsi  réformé  donne  lieu  aux  observations 
suivantes  :  nous  appelions  ooubiquo  une  grosse  figue  dont 
les  gerçures  au  temps  de  la  maturité  sont  d^un  beau  blanc 
de  neige.  [On  a  dit  qu'on  rappelait  ooubiquo^  parce  qu'elle 
ressemble  k  un  œuf;  je  crois  pluldt  que  c'est  ùfalbar\ 
d*albicare  que  provient  son  nom.  Pruina^  gelée  blanche , 
a  le  même  radical  que  frigus ,  etc. 

Pag.  86,  lisez  :  garbarium,  garbieto  ,  etc. 

le  dis  que  G-ar ,  signifie  d'après  certaines  induetiooa 
étymologiques  sur  lesquelles  je  ne  puis  m'étendre ,  agré- 
gation des  produits  du  sillon^  et  que  c'est  notre  mot  grais. 
Ici  l'on  me  permettra  d'avancer  que  les  dix  conscanet 
c,  G,  K,  Qi  By  j,  s,  D,  T«  X  désignant  la  main;  que  B,  p,  9, 
V  désignent  le  tronc  et  ce  qui  part  du  tronc ,  les  piedi  el 
les  bra9.  Restent  pour  désigner  la  position  a,  L,  n,  m.  i  in- 
dique la  situation  pénible,  rude;  L,  la  situation  facile,  lai- 
de: I  passe  à  travers  les  obstacles ,  a  ouvre  ;  l  s*appliqoe, 
glisse,  etc  Mais  ces  deux  consonnes  se  confondent  fort 
souvent.  N  indique  la  situation  intérieure  ,  la  vie,  comme 
dans  animus ,  anima ,  etc.  M  qui  fait  allusion  à  la  miÎD 
comme  les  dix  consonnes  ci-dessus,  désigne  d'une  façon 
particulière  la  ligne  horizontale  oii  tombe  tout  ce  qui 
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fiKte  comme  dans  mors  ,  etc.  Je  voudrais  pouvoir  dotitief 
des  exemples  au  sujet  de  toutes  les  consonnes.  Je  me  bor« 
■erai  k  c,  K ,  Q,  etc.  La  main  conctve,  c'est  ae^  aa^ipêre  i 
ia  main,  convexe  c'est  ca,  le ,  c'est  proprement  le  deigl , 
ViùÙÊ^  qui  s'allonge  vers  un  objet  pour  le  désigner  ou  qui 
frappa  comme  dans  tWfi^,coup;  pour  faire  venir  à  soi • 
on.  retourne  ic  et  l'on  dit  ci,  ici.  En  latin  ,  l*acte  de  faire 
venir  k  soi ,  de  convoquer,  d'appeler  k  l'assemblée  a'ex-' 
primait  par  le  verbe  ciere^  d'ob  est  venu  civis ,  citoyen. 
Ctere  n'est  autre  que  notre  verbe  français  crier ,  que  le 
substantif  cri ,  criée ,  etc.  Mais  je  m'arrête  ,  il  me  faudrait 
développer  ici  des  principes  philologiques  entrevus  par  de 
doctes  Allemands ,  mais  qui  n'ont  pas  été  encore  beau* 
coup  étudiés.  C'est  toute  une  science  nouvelle  k  l'élabo- 
ration de  laquelle  j'appëie  tous  les  bons  esprits  que  le 
spectaele  de  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  peut  avoir  dé- 
goûtés des  discussions  politiques  toujours  si  fatales. 

Pag.  95,  lisez  :  comme  le  mot  Gent  vient  de  fenero  ou 
Jijno. 

Pag.  97,  lisez  :  Au  point  de  départ  etc  . 

Pag.  105,  lisez  :  Albergue  au  lieu  deMalbergue. 

Pag.  407^  lisez  :  Deducere  rivos  nullareligio  v$tuit. 

Pag.  ISI ,  lisez  :  Maires  ubelkœ. 

Pag.  191,  k  propos  de  Palus,  marais  ,  je  ferai  observer 
qae  P  te  substituant  quelquefois  k  M  et  R  k  L,  et  les  voyel- 
Iss  ou  milieux  philologiques  n'ayant  presque  jamais  une 
appKcalion  Axe,  Palus  a  donné  marais,  dont  au  premier 
coupHPiBll  il  paraît  pourtant  si  éloigné.  A  l'égard  de  Pa- 
toot  qui  en  grec  veut  dire  ancien ,  on  peut  faire  remonter 
Ion  origine  h  pal  ou  bal  c'est-k-dire  aux  baous,  aux  mon- 
tagnes dont  les  débris  ont  formé  les  plus  fertiles  vallées  et 
qui  forent  choisies  pour  remplacement  des  plus  anciennes 
villes.. 
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Pag.  123|  lisez:  le  radical  est  vol  de  volvtre;  plus  bas 
iisex  :  on  appelé  bolier  la  sdioe,  elc. 

Pag.   467,  lis«z  :  Dîtm  ficus  prima et  non   pas 

Pag.  173,  lisez  :  Rêve-Rêve  tient  à  revenu.  Les  droits  de 
douane  ont  été  appelés  crue^  c'est-à*dire  augmentation, 
surcroit,  Recrue,  augmentation  de  soldats,  nouvelle  levée, 
tient  à  crue. 
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SECONDE  PARTIE. 

TABLETTBS  STATISTIQUES.  —  STATISTIQUE  UNIVERSELLE. 

Quelques  réflexions  sur  diverses  sciences  ,  et  en  parti- 
culier sur  Gastronomie  relativement  à  la  planète 
Leverrier,  dite  Neptune;. par  M,  Dieuset,  membre 
actifs  etc. 

Messieurs  , 

Il  nous  est  permis  de  dire  que  l'homme  a  été  placé  par 
Dieu  sur  le  globe  qu'il  habile,  au  plus  haut  degré  de  Té- 
chelle  des  êtres. 

Son  intelligence,  en  lui  fesant  comprendre  Dieu  lui- 
nifimO;. semble  avoir  mis  en  son  pouvoir  une  partie  des  se- 
crets de  la  nature.  Les  organes  dont  il  est  pourvu ,  lui 
ont  donné  les  moyens  de  mettre  ces  secrets  en  œuvre  pour 
son  propre  usage ,  de  se  révéler  comme  roi  de  la  terre 
et  comme  appartenant  à  un  monde  supérieur  par  la  su- 
blifflité  de  ses  découvertes ,  et  la  noblesse  de  sa  parole. 

Dans  les  premiers  âges  de  sa  création  et  après  2e  grand 
cataclisme  qui  a  submergé  entièrement  le  globe ,  tout  le 
géaie  qui  lui  a  été  donné  ,  a  dû  se  porter  vers  les  arts 
de  première  utilité  et  sa  propre  connaissance.  N*était-ce 
point  par  là  que  Ton  pouvait  arriver  à  la  civilisation  des 
masses  qui,  toujours  croissantes  ,  allaient  former  les  empi- 
res et  établir  des  intérêts  divers  entre  les  différents  peu- 
ples appelés  à  les  composer. 

Les  prêtres  égyptiens ,  les  Bramines,  les  philosophes  de 
la  Grèce  et  jusqu'aux  Druides,  en  furent  les  législateurs. 
Mais  s'ils  ont  pu  aller  jusqu'à  la  vertu  de  Socrate,  en 
élevant  bien  haut  les  sciences  morales,  ils  restèrent  à  peu 
près  dans  Tignorance  de  celles  physiques,  qui  de  nos  jours 
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ont  pris  un  si  ^rand  essor  et  font  tant  d'honneur  à  l'Europe. 

La  majeure  partie  de  la  terre  /Messieurs,  restait  incon- 
nue aux  anciens ,  et  ce  n'était  guères  que  lorsque  Cbisto- 
PBB-CoLOMB  découvrit  l'Amérique  et  QuIb  l'art  de  là  naviga- 
tion, à  la  fin  du  xiii'  sièclei  s'enrichit  de  la  boussole  et  sut 
remployer  d'une  manière  certaine ,  que  la  géographie  vît 
disparaître  ces  fables  qui  la  deshonoraient,  pour  faire 
place  k  cette  rectitude  du  gissement  das  terres,  des  fleuves, 
des  caps  ,  ou  des  mers ,  des  description»  des  mœurs ,  des 
lois ,  des  produits  et  des  besoins  de  chaque  pays ,  soumis 
aux  investigations  dessavanti*^  qui  ont  perfectionné  et  per- 
fectionnent encore  cette  noble  science. 

Si  l'anliquité ,  Messieurs ,  n'avait  que  de  faibles  ou  de 
fausses  notions  géographiques ,  à  bien  plus  forte  raison 
ignorait-elle  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  formation  du 
globe.  Ce  n'est  que  par  des  travaux  incessants  deptiia  ici* 
xantc  siècles ,  que  l'homme  a  pu  seulement  s'en  fomeyr 
une  idée  ,  que  sa  raison  peut  admettre.  G^est  eu  sondant 
la  surface  de  la  terre  et  par  des  découvertes  snecessives 
dues  à  son  génie  inventeur,  à  ses  appréciations  intelligen- 
tes, qu'il  a  pu  en  déduire  des  conséquences,  qui  ont 
toute  la  valeur  d'une  démonstration.  Il  s'est  demandé  tprès 
avoir  mesuré  la  terre  et  l'avoir  divisée  de  tous  pointa ,  de 
quelle  nature  est  la  matière  qui  compose  son  enaenAte, 
et  la  géologie  a  procédé  aux  recherches  quil  a  falla  et  quMl 
faut  encore  faire ,  pour  répondre  autant  que  possible ,  k 
cette  grande  et  sans  doute  insoluble  question. 

En  effet ,  Messieurs  ,  que  peut  ici  toute  la  puissance  de 
l'homme,  lorsqu'il  lui  est  physiquement  impossible  de  pé^ 
nétrer  au-deik  d'une  mesure  extrêmement  restreinte  dans 
la  masse  intérieure  du  globe?  La  lithologie ,  comme  la  mi- 
néralogie, quelques  faits  enfin  ont  puj  k  petne  le  conduire 
à  des  conjectures,  k  quelques  inductions  qui  ne  paraissent 
pas  dénuées  de  vraisemblance^  mais  voilk  tout. 
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Toalefois,  Messieurs,  la  peu  qu'il  sait  est  beaucoup  com- 
parativement à  ce  qu'il  savait.  Si  le  géologue  a  pu  de  nos 
jours  reconstruire  les  premiers  animaux  de  la  création , 
en  déterminer  an  moyen  d'un  simple  débris,  les  mena* 
tmeutes  dimensions  ;  s*il  a  pu  reconnaître  les  causes  des 
soulèvements  qui  ont  produit  les  montagnes;  si  en  les  ex  - 
ploitanl  il  a  découvert  les  couches  successives  des  différents 
terrains  qui  les  forment ,  si  la  sagacité  de  ses  observa- 
tions repétées  sur  une  foule  de  points  et  à  des  distances 
considérables ,  lui  a  offert  partout  et  toujours  les  mêmes 
phénomènes,  n'a  t^il  pas  pu  en  conclure  sans  qu'on  puisse 
le  taxer  de  trop  de  présomption  ,  que  la  terre  avant  de 
prendre  sa  forme  sphérique,  était  en  état  de  fusion  et  que 
par  l'effet  d'un  refroidissement  progressif,  sa  superficie 
s*eat  consolidée  peu  k  peu ,  et  a  formé  une  croûte  solide, 
qui  a  été  son  véritable  sul  primitif? 

L*homme ,  Messieurs ,  aime  à  former  des  systèmes  et 
s'abandoDoe  par  fois  à  des  hardiesses  que  rien  ne  sau* 
raît  justifier.  C'est  ainsi  que  se  basant  sur  des  considéra- 
tions d'un  ordre  plus  élevé,  il  prétend  avoir  ealculé  que 
le  globe  terrestre  pouvait  bien  exister  depuis  trois  cent 
mille  ans .  comme  s'il  pouvait  supputer  les  temps  que  Dieu 
seul  connaît.  N'y  a-t  il  pas  ici  pilus  que  de  l'orgueil?  Pour- 
rons-^DOUS  d'un  autre  câté  ne  pas  rejetter  entièrement  l'o- 
piaion,  qui  donne  à  l'épaisseur  actuelle  de  sa  croûte  solide, 
S  myriamètres,  ou  soit  15  lieues?  Ne  serait-ce  pas  mettre 
notre  crédulité  trop  ^  la  merci  du  calculateur  spéculatif? 

Une  antre  opinion,  Messieurs ,  assez  générale  et  assez 
vraisemblable  ;  opinion  que  vient  appuyer  la  chaleur  ob- 
servée et  qui  s'accroît  par  30  moires  de  profondeur, 
est  quels  masse  interne  de  notre  globe  n'est  et  ne  peut 
être  qu'une  masse  immense  de  substances  encore  en  fusion 
et  que  dans  cette  énorme  et  mystérieuse  fournaise  qui 
écb^npera  toujours  aux  investigations  de  l'homme  ,  il  n'y 
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a  ni  vie,  ni  accroissement,  ni  transformation  de  formes 
ou  de  substances  quelconques. 

L'intelligence  de  i'bomine,  Messieurs,  est  incessamment 
mise  en  jeu  soit  par  l'invention  ,  la  spéculation  ,  le  hasard 
même.  Une  découverte  en  excitant  son  génie,  lejconduit 
à  une  autre  découverte.  Il  (  hercbe  k  pénélner  les  grandes 
lois  de  la  providence  ,  et  à  peine  un  corps,  quel  qu'il  soit, 
se  présente  à  lui,  qu'il  veut  en  connalire  l'essence  et  les 
propriétés. 

Pourquoi  Taimant  attire-t-d  et  communique-til  sa  puis- 
sance au  fer>  Pourquoi  Taiguille  aimaulée  se  irouve-i-elle 
vers  les  pôles?  Qui  cause  ses  déclinaisons? 

Qu'est-ce  que  Tair,  l'aUnosphère,  Taitraction?  Qui  pro- 
duit la  chaleur ,  la  coagulation  ,  la  condensation ,  les  cou- 
leurs, la  dilatabilité  ,  Textensibililé  ,  reffervescencei  les 
gaz,  ;Pélectricité  et  tant  d'autres  phénomènes  qui  nous 
surprennent'et  nous  confondent? 

La  physique,  Messieurs,  répond  à  toutes  ces  questions 
ardues ,  de  manière  à  laisser  peu  de  doute.  Nous  sayons 
par  elle  comment  ces  phénomènes  se  forment;  elle  fait  éle- 
ver Thomme  jusqu'à  la  région  du  tonnerre  et  fixer  à  la 
foudre  le  point  où  elle  doit  tomber.  '    ..^ 

Les  anciens  croyaient  quMl  n'y  avaft  que  quatre  élé* 
ments  ;  cette  opinion  qui  a  été  pour  la  première  fois  pro- 
fessée par  Aristote  350  ans  avant  notre  ère,  et  gui  a  été 
soutenue  pendant  si  longtemps,  n*est  plus  émise  que  par 
la  plus  profonde  ignorance.  Le  nom  d'élément  ne  peut 
s'appliquer  qu'aux  corps  indécomposables  et  n'étaot  for- 
més que  d'une  seule  substance;  les  corps  que  Pon  n'a  pu 
encore  parvenir  à  décomposer  et  que  Pon  considère,  par 
conséquent,  comme  des  corps  simples,  sont  distingués  en 
éléments  impondérables  comme  le  calorique  ,  la  lumière, 
les  fluides  électrique  et  magnétique,  et  en  éléments  pon- 
dérables qui  sont  au  nombre  de  53  divisés  l'en  corps 
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simples  noD  métalliques  électro-négatifs,  te^s  que  l'oxi- 
gèae,  rhydrogéne,  Tazote ,  le  soufre  ,  le  phosphore,  la 
chlore,  etc.,  etc.;  2' en  métaux  électro-négatifs,  comme  Tar-^ 
sénîc,  raniimoine,  le  chrome  ,  etc.  3"  en  métaux  électro- 
positifs,  tels  que  Tor ,  le  platine  ,  l'argent ,  le  mercure  ,  le 
cuivre  y  Tétain,  le  plomb»  le  zinc,  le  nickel,  etc.,  etc.  Il 
deviendrait  trop  long  d'en  donner  ici  la  nomenclature. 

Ainsi  qu*on  Ta  dit ,  Messieurs  ,  ignorer  ce  que  nous 
avons  pu  apprendre  de  physique  jusqu'à  nos  jours,  c'est 
vivre  dans  les  ténèbres.  Cette  science  nous  offre  à  la  fois 
IfS  noti^s  les  plus  élevées  et  les  plus  utiles ,  si  on  lui 
donne  pour  complément  celle  de  la  chimie  ,  dont  les  ap- 
plications relativement  à  nos  produits  industriels  se  déve- 
Ibppent  chaque  jour  davantage. 

Si  la  physique  a  pour  but  les  propriétés  des  corps  soit 
solides»  liquides  ou  tluides,  la  chimie  de  son  côté  veut  en 
connaître  les  propriétés  internes,  leur  analyse  et  leur  ré- 

composition.  \  ^ 

•  -  ■   •• 

On  peut  penser  que  les  adeptes  du  grand  œuvre,  en  bri- 
sant tours  fourneaux  improductifs,  ont  pu  donner  Téveil 
aux  Téritables  gavants  en  les  précédant  dans  la  carrière 
mystérieose  de  la  (himie.  Les  alchimistes  prétendent  que 
les  Mages  avaient  le  secret  de  la  pierre  philosophale.  Zo- 
Z19E  qui  Vivait  dans  le  y*  siècle,  passe  pour  le  premier  au- 
teur qui  ait  laissé  un  traité  sur  la  science  hermétique.  Oa 
assure  qu'on  ne  compte  pas  moins  de  six  à  sept  mille  trai- 
tés sur  cette  matière  et  cela  n'est  pas  étonnant ,  Messieurs, 
la  vif  désir  de  savoir  joint  à  la  cupidité,  poussait  puissam- 
ment au  laboratoire ,  des  hommes  d'ailleurs  recommanda- 
blés  par  leurs  lumières ,  malgré  leurs  espérances  tant  de 
fois  déçues. 

On  a  divisé  la  chimie  f  **  en  chimie  philosophique  ,  qui 
s'occupa  des  faits  généraux  et  des  lois  générales  déduites  de 
ces  faits  et  des  opérations  qui  conduisent  h  la  connaissance 

26 
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intime  des  corps;  2*  en  cbinnie  minérale  ,  ve^gélale  et 
animale  ,  qui  traite  de  la  composition  et  des  propriétés 
chimiques  de  ces  trois  règnes  ;  3^*  en  chimie  météorologique 
donnant  Tcxplication  des  phénomènes  connus  sous  le  nom 
de  météores;  4""  en  chimie  pharmaceutique;  5*  en  chimie 
manufacturière  ou  économique  qui  s^attache  à  la  décou- 
verte ,  à  la  simplification  et  au  perfectionnement  des 
moyens  chimiques  utiles  aux  arts  ou  à  Téconoaiie  domes- 
tique. 

La  chimie  n^est  autre  que  la  science  de  PaiSnité;  elle 
nous  apprend,  Messieurs,  comment  on  extrait  les  métaux 
des  mines  grossières  qui  les  contiennent  et  comment  on 
les  purifie;  elle  nous  dit  la  manière  de  préparer  tout  ce  qui 
sert  aux  besoins  de  Tbomme;  elle  a  fait  de  nos  jours  d'é- 
tonnants progrès  et  progresse  encore,  elle  excite  peut-être 
par  ses  résultats  heureux  et  lucratifs  plus  que  toute  autre 
science  ,  le  génie  inventif  de  Tbomme  ,  son  vif  désir  de 
A^élever  au-delà  de  sa  propre  nature.  Aussi,  s'y  abandoDoe- 
t-il  avec  passion  ;  la  non  réussite  ne  Tarréte  point  parce 
qu^il  sait  tout  ce  qu'il  peut  obtenir  de  sa  patience  et  de  sa 
persévérance  qu'il  sait  mettre  dans  les  différentes  combi- 
naisons qu'il  essaye;  aussi  la  chimie  compte-t-elle  de  nom- 
breux adeptes  sur  tous  les  points  de  l'Europe ,  et  cela  est 
heureux,  parce  qu'en  se  fesant  part  réciproquement  des 
découvertes,  elles  se  perfectionnent,  deviennent  un  fait 
certain,  et  en  font  nattre  mille  autres  qui  éclairent  le  mon- 
de en  honorant  leurs  auteurs. 

Mais  rhomme ,  Messieurs ,  en  s'attachant  si  fortement , 
ei  comme  nous  venons  de  le  dire,  aux  choses  de  la  terre, 
et  qui  lui  sont  habituelles  ,  pouvait-il  porter  avec  indiffé- 
rence ses  regardi  vers  le  eiel  ?  Si  son  àuie  y  cherche  Dieu, 
en  admirant  les  magnificences  de  la  'création ,  ses  yeux 
frappés  8an8]"cess6  (de  scn  immensité  et  de  l'harmonift 
éternelle ,  que  rien  ne  vient  troubler ,  qui  règne  parmi 


.-  203  — 

cette  multitude  de  nioodes  qui  confond  sa  ruison,en  T^le- 
Viinl  ju.^qu'à  celui  qui  les  tient  tous  dans  sa  main  puissaiitfi 
ont-ils  pu  en  contemplant  ces  merveilles  laisser  sa  volonté 
inerte,  comme  étant  dans  Timpossibilité  de  les  comprendra 
et  par  conséquent  de  savoir? 

L'homme  s'est-il  trouvé  trop  petit  pour  embrasser  Tes* 
pace  et  la  limiter  en  partie  ? 

A  t-il  désespéré  de  son  génie  ^  A  t-il  craiut^  lui  si  cbéiif 
déstructure,  de  porter  sa  pensée  sur  ces  millions  d'astres, 
qui  proclament  le  grand  nom  de  Dieu  ,  et  la  minimtté  du 
sien  ? 

S'est-il  effrayé  de  sa  témérité  orgueilleuse»  lorsqu'il 
s'est  dit  :  je  veux  considérer  Troidenient  tous  ces  corps  cé- 
lestes, déterminer  et  calculer  leurs  divers  mouvements, 
eo  mesurer  l'éloigoemeot  et  la  grandeur  ?  Non,  Messieurs. 
Et  pourquoi  a  t-il  eu  tant  d'audace?  N*est*ce  pas  évident- 
mesl  parceque  Dieu  en  le  créant  l'avait  animé  de  son  sou- 
8e,|$  qae  ce  soufle  portait  en  lui  le  germe  dé  la  science  et 
4e  V^omaortaiiié  ? 

I#Ui|tronomie,  Messieurs,  n'a  pu  prendre  naissance  que 
soi||il0ciel  pur  et  transparent  de  l'Orient.  LesCbaldéena 
paraissent  en  avoir  eu  les  premières  notions.  Les  prêtres 
de  j^us,  qui  n'était  autre  que  le  soleil,  ont  dû  s'y  adonner 
plus  particulièrement.  En  établissant  le  culte  des  astres,  it 
i^it|ûmple  qu'ils  les  observassent,  et  que  ces  observations 
souvent  répétées  devinssent  une  science  pour  ainsi  dire 
mystérieuse  et  dont  les  calculs  spéculatifs  si  au-dessus  de 
la  portée  vulgaire,  devaient  les  entourer  d'un  respect  reli-' 
gieax  et  leur  donner  tout  pouvoir  sur  des  masses  à  la  fois 
igQfUrantes  et  superstitieuses.  G^est  à  ces  prêtres  que  nous 
devons  les  premiers  cadrans  solaires. 
Cependant»  Messieurs,  leurs  connaissances  tout  en  s*ac- 

ci^issant,  n'en  restaient  pas  moins  sans  système  srrété  ; 

Us  -ne  pp^uvaient  effectivement  que  flotter  dans  le  vague. 


—  204  — 

>,parce  cjuMs  manquaient  de  cos  iusiruments  puissanis  qui 
nous  permettent  aujourd'hui  de  fixer  des  points  démesuré- 
ment éloignés  de  nous,  d'exploiter  l'espace,  et  d'y  recon- 
naître sans  aucun  doute  les  mouvements  des  mondes  dont 
elle  est  peuplée. 

Aussi  ce  n'est  que  6i0  ans  avant  J.-C,  que  le  sage  de 
Mlleï,  le  fameux  Tualè'!,  put  prédire  les  éclipses,  fixer  les 
points  des  solstices  et  trouver  en  quelle  raison  est  le  dia< 
mètre  du  soleil,  au  cercle  qu'il  paraît  décrire  autour  de  la 
terre,  ce  que  les  astronomes  mettent  fort  en  doute  aujour- 
d'hui. 

Serait-il  hors  de  propos,  Messieurs,  aidé  que  je  puis 
être  par  des  écrivains  laborieux  qui  cherchent  des  faits  et 
des  dates,  de  recueillir  ici,  à  partir  de  cette  époque,  les 
découvertes  successives  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  nos  jours, 
de  tracer  un  tableau  aussi  rapide  que  succinct  des  différen- 
tes phases  qui  ont  conduit  l'astronomie  à  l'apogée  de 
sa  gloire,  ou  pour  mieux  dire,  à  l'apogée  de  la  gloire  hu- 
maine ?  Nous  allons  ressayer,  en  nous  appuyant  comme 
nous  venons  de  l'observer,  sur  le  dire  de  ceux  qui  beau- 
coup^ plus  que  nous  o&t  approfondi  cette  matière  et  en  ont 
traité. 

Eu  547,  Anaximàndre,  aussi  natif  de  Milet  et  disciple  de 
Thalès,  connaissait  Tobliquité  de  l'écliptique  ;  on  savait  de 
son  temps  que  la  lune  n'a  qu'une  lumière  empruntée  ;  que 
le  soleil  est  plus  grand  que  la  terre  et  n'est  qu'une 
masse  de  feu. 

En  530,  Ptthagore  enseignait  que  la  terre  tourne  autour 
du  soleil,  immobile  au  centre  du  monde. 

En  439,  MiLTON  d'Aihènes  publiait  son  cycle  lunaire,  ré- 
volution de  19  années]  solaires,  au  bout  desquelles  les 
nouvelles  lunes  se  reproduisent  aux  mêmes  jours  que  49 
ans  auparavant. 

En  370,  EuDoxE  de  Gnide  parvint  à  déterminer  le  temps 
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prKciS)  que  mettaient  les  planètes  connues  alors,  à  tourner 
périodiquement  autour  du  soleil.  Ce  fut  lui  qui  régla  Tan- 
liée  solaire  à  365  Jours  et  6  heures. 

£n  371,  ou  vers  ce  temps,  âristote  observa  une  comète 
que  Ton  présume  être  celle  que  Von  a  vue  en  18^2,  et  une 
éclipse  de  mars  par  la  lune. 

£n  200,  Erastbotenf.  fixait  la  distance  de  h  terre  au  so* 
leil  et  à  une  distance  que  l'on  a  reconnu  être  beaucoup 
trop  faible,  quand  à  Syracuse  Archuuède  fabriquait  une 
sphère  de  verre,  dont  les  cercles  suivaient  les  mouvements 
des  cieux  avec  beaucoup  d'eicactitude. 

En  140,  Hyparqub,  qui  composa  ses  ouvrages  entre  Tan 
168  et  129,  prédit  toutes  les  éclipses  de  lune  ;  on  ajouta 
môme  celles  de  soleil  qui  auraient  lieu  pendant  Tespace 
de  600  ans  (1  j;  il  compta  les  étoiles,  marqua  la  situation  et 
la  grandeur  des  principales  ;  il  s'aperçut  enfin  que  les 
étoiles  avaient  un  mouvement  d'Occident  en  Orient,  autour 
des  poIès  de  l'Ecliptîque. 

Voitt^  ^èsisieurs/  tout  ce  que  la  haute  antiquité  nous 
offre  de  plus  remar(|uâble  et  c'est  beaucoup  sans  doute  en 
raison  du  peu  de  moyens  qu'elle  avait  ](>our  mieux  faire. 
Voyotis  à  présent  et  si  vous  me  le  permettez,  ce  qui  a  été 
fait  d^uis  l'ère  chrétienne. 

Ëii  Pennée  138 ,  Ptoiémée  florissait  à  Alexandrie;  il  créa 
le  système  qui  porte  son  nom,  et  d'après  lequel  la  terre 
est  immobile  au  centre  du  monde.  Ce  fut  lui  qui  rangea 
les  étoiles  les  plus  considérables  sous  48  constellations, 
établies  pourtant  avant  lui. 

En  269,  St-Anatol6j  évoque  de  Laodicée,  composa  son 
traité  sur  la  Pâque,  preuve  des  progrès  qu'il  avait  fait  dans 
l'astronomie. 


(4)  Mats  on  doit  mettre  cela  en  doute,  tous  les  moyens  mao- 
qvaot  aux  anciens  pour  de  pareilles  observations  et  leur  exac- 
litiide. 
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JusquVn  813,  tout  se  tait,  mais  c'est  alors  que  le  calife 
Almasoun  ou  ÂLaiA:ao(JN  s*adonna  à  cette  science  avec  tant 
de  soin,  que  Ton  dressa  sur  ses  observations,  les  tables 
astronomiques  qui  portent  son  nom. 

Encore  plus  de  400  ans  de  sihnce,  Messieurs,  Iorsqu*AL- 
PHOKSE  surnonnmé  TAstronome  monta  en  1252,  sur  le  troue 
de  Léon  et  de  Castille.  Il  dépensa  400  mille  ducats  pour  la 
coofectioni  en  4270,  des  tables  astronomiques  dites  ai- 
phoDsines. 

En  1267,  Roger  Bacon,  qui  avait  découvert  une  erreur 
très  considérable  dans  le  calendrier,  en  proposa  la  réforme 
au  pape  Clément  IV  ;  réforme  qui  ne  fut  exécutée  qa*en 
1580,  sous  Grégoire  XIII. 

£n  4440 ,  Dominique  Maria,  Bolonais,  donna  tous  ses 
soins  au  rétablissement  de  Tastronomie  et  en  fit  nattre  le 
goût  A  partir  de  là  jusqu'à  nos  jours  les  dates  heureuse- 
ment se  rapprochent  et  au  lieu  de  siècles,  cdmme  vous  ve- 
nez de  le  voir,  Messieurs,  quelques  années  ne  se  passent 
plus,  sans  que  cette  belle  et  glorieuse  science  ne  fasse  quel- 
ques progrès  de  plus  en  plus  remarquables. 

En  1460,  Jean  Md^^ler,  dit  Regio  MontaNi  florisaait  eo 
Allemagne.  Il  publia  le  premier  des  éphémérides  pogr 
plusieurs  années.  Il  donna  Tabrégé  de  TAlmagestei  recoell 
des  observations  asironomiqnes  de  Ptolomée  ou  plotAt 
d'HvppARQUE,  et  observa  avec  un  soin  eitrême  la  comiCâiie 
1472. 

Le  19  février  1473,  nflqnit  à  Thorn,  Prusse ,  Nicolas 
Copernic.  Il  étudia  Tastronomie  sous  DomNiQUE-lfitUf 
dont  nous  venons  de  parler,  et  publia  en  1530,  son  systè- 
me du  ciel ,  que  Kepler,  Gaulée,  Neuwton,  et  d'autres  n- 
vants  ont  perfectionné  et  porté  au  dernier  point  d'évidence. 
Il  en  avait  trouvé  le  fond  dans  les  écrits  de  Ptthagore. 

L'année  1531  est  citée  pour  Tapparition  de  la  comète 
que  l'on  a  vu  revenir  en  1607,  168S;  1759  et  1831.  Ce  fut 
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Pierre  Appiatvo,  de  Leipsick,  astronome  de  l'Empereur, 

qui  Tobserva  la  première  fois. 
Le  19  décembre  1546,  naquit  à   son  tour  ë  Kaodstorp 

en  Danemarck,  Ttcuo-Bbahe  ,  le  grand  astronome.  La 
grande  éclipse  de  soleil  de  1560,  développa  sa  vocation. 
Tout  en  approuvant  le  système  de  CoperniCi  il  le  modifia 
par  respect  pour  rEcriture-Sainte.  Il  tit  bâtir  dans  son 
château  d*UraniIbourg,  un  fameux  observatoire,  Stellem- 
boorg,  d'où  il  détermina  les  vrais  lieux  de  777  étoiles  fixes. 
Il  découvrit  le  premier  une  espèce  de  vibration  ou  de  ba- 
lancement dans  la  lune. 

L'année  4564  vit  naître  Gaulée  qui ,  en  môme  temps 
qaele  hollandais  Drebell,  fut  Tinventeur  des  télescopes 
astronomiques  et  à  Taide  desquels  il  découvrit  les  quatre 
iatelliles  de  Jupiter.  Enseignant  le  système  de  Copbbnic, 
l'inquisition  le  poursuivit,  et  le  retint  2  ans  en  prison.  Il 
fui  obligé  de  se  rétracter.  On  brûla  son  livre  et  mourut 
aveugle  en  4612,  à  Ascatri,  près  de  Florence  où  il  était 
né.  La  superstition,  Messieurs,  véritable  sœur  de  Tigno* 
rance  et  de  la  sottise,  a  été  et  ^era  toujours  la  cruelle  en- 
nemie des  sciences  qui  combattent  les  idées  qu'elle  a  in- 
térêt il  propager  ou  à  maintenir. 

Les  trois  luis  trouvées  par  Kèpleb,  né  à  Wiel,  le  22  dé- 
cembre 1571,  Ton!  fait  surnommer  le  père  de  l'astronomie. 
Voici  la  première,  les  corps  célestes  se  meuvent  dans  des 
ellipses  ;  Yoici  la  deuxième,  les  airs  astronomiques  par- 
courues par  les  planètes  sont  comme  les  temps  employés 
à  lés  parcourir  ;  voici  la  troisième,  Messieurs,  les  carrés 
des  temps  périodiques  des  planètes  qui  tournent  autour 
d'un  centre  commun,  sont  comme  les  cubes  de  leur  dis- 
tance à  ce  centre. 

Ou  soit,  les  temps  périodiques  de  deux  planètes  qui 
tournent  autour  du  soleil,  sont  comme  les  racines  carrées 
des  cubes  de  leur  distance  ii  cet  astre. 
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Ou  bien  encore,  les  distances  des  planètes  au  soleil,  sonl 
comme  les  racines  cubiques  des  carrés  de  leur  temps  pé« 
riodique  autour  de  cet  astre. 

Toutefois,  la  première  propo5ition  a  paru  plus  claire  que 
les  Aanx  autres.  Ou  a  du  faire  remarquer  seulement  que 
&i  les  planètes  décrivaient  des  cercles  autour  du  soleil .  la 
troisième  loi  de  Kepler  se  vérifierait  dans  tous  Us  points 
de  leurs  orbites,  mais  que  décrivant  des  ellipses,  cette  loi 
ne  se  vérifie  à  leur  égard  que  lorsqu'elles  se  trouvent  vers, 
rextréuilé  de  leur  petit  a^e,  parce  qu'elles  ont  alors  ^ne 
vitesse  égale  à  celle  qu'elles  auraient,  si  elles  décrivaieot 
un  cercle  qui  eut  pour  rayoït,  leur  rayon  vecteur  el'^pqof  • 
centre  celui  des  ûeux  foyers  auquel  se  ttouvè  le  soféil. 
Le  rayon  vecteur  d'une  planète  tournant  autour  du  ^letl# 
est  une  ligne  droite  tirée  du  centre  du  soleil  au  centre  4* 
la  planète.  Cependant  il  est  avéré  que  la  loi  est  aussi  rigou- 
relise  dans  l'ellipse  que  dans  le  cercle,  jseulemeol  il  faot 
pour  l'ellipse  prendre  le  grand  axe,  au  Heu  du  diamètre 
du  cercle.  ,  ^» 

En  1582,  f«t||)viblié  te  calendrier  réformé  par  l'otaye^jAlik, 
Grégoire  XIII.  Le  père  CLiviu^/jésuite,  eût  la  priocipale 
part  à  cette  réformation  si  nécessaire  à  Pastron^je-çtaue 
Bacon,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  avait  provoquée  vers'  ' 
1267. 

On  doit  à  Christophe-Scheiner,  jésuite,  né  en  i^^.  la 
découverte  des  taches  du  soleil.  ''  "     ' 

En  1592,  Gassendi  vit  le  jour  à  Champters^r,'  village  àe 
Provence,  et  nous  devons  en  étre^  fiers.  Messieurs;  il  ad- 
mettait les  atomes  comme  Epicure  ,  se  brouilla  et  se  rac- 
commoda avec  Descartes.  Il  nous  a  laissé  dans  ses  œavrta 
astronomiques,  des  observations  de  la  dernière  exactiludei 
et  dans  ses  commentaires  sur  le  10*  livre  de  Piogènk 
Laerce,  la  description  de  Taurore  boréale  de  1621. 

Les  sciences  ont  les  plus  grandesobligationsitDESCAaTES, 
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né  en  1596,  et  notamment  la  physique  et  la  géométrie, 
bien  que  nous  loi  devions  aussi  un  système  astronomi- 
qae  absolument  abandonné.  Si  depuis,  ces  sciences  ont 
été  plus  loin,  il  a  eu  la  gloire  d'ouvrir  la  carrière.  Pro- 
noncer son  nom,  c'est  faire  son  éloge. 

En  4588,  JcAN  N^per  inventa  les  logarithmes.  A  peu 
près  vers  ce  temps,  florissail  Jean  Boteb,  auquel  nous  de- 
vons Inapplication  des  lettres  grecques  aux  étoiles,  et  Jean- 
Baptiste  RicciOLi,  Jésuite,  connu  surtout  par  son  nouvel 
almageste.  Il  s'associa  pour  ses  observations  le  père  Gri- 
]lALDi..de  la  même  compagnie.  Ils  augmentèrent  de  305 
'  étoiles  le  catalogué  de  Képl£r. 

Le  8  janvier  4611 ,  nftquit  à  Dantzick,  Tinfatigable  astro- 
nome HlBvÉLins.  Il  calcula  les  positions  de  1553  étoiles 
fixes.  Il  fit  sur  les  planètes  d*importantes  observations. 

Le  8  juin  1625,  le  grand  astronome  Jean-Doniiniquo 
Cassimi  que  nous  pouvons  aussi  revendiqaer,  Messieurs,  vit 
le  jour  dans  le  comté  de  Nice.  Il  découvrit  quatre  satellites 
de  Sajncne ,  observa  plu^feurs  comètes^  et  particulièrement 
'èelle  de  1682.  En  1683,  il  constata  l'existence  de  la  lu- 
mière zodiacale. 

Hi7T6Kifs,'*né  en  1629,  en  Hollande,  appliqua  le  pendule 
aux  horloges  astronomiques,  perfectionna  les  télescopes 
dioptriques,  et  reconnut  le  premier  Tanneau  de  Saturne, 
et  le  quatrième  satellite  de  cette  planète. 

Enl6i2,  rimmortel  Newton  ndqoft  à  Wootstrop,  en 
Angleterre.  D  inventa  vers  166&  la  méthode  des  suites  et 
Id  calcul  infinitésimal.  Bientôt  après  ,  une  autre  décou- 
verte servit  de  fondement  k  sa  théorie  des  couleurs.  On 
prétend  que  la  chute  d'une  pomme  le  fit  réfléchir  à  la  cause 
de  la  pesanteur  et  fit  naitre  son  système  du  monde.  11 
perfectionna  les  télescopes,  et  on  peut  justement  lui  attri- 
buer l'état  brillant  oii  est  Tastronomie  de  nos  jours. 

OlaUs  RoKWBi,  né  à  Artlius  dans  le  Dannemarck,  le  25 

«7 
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septembre  46&4,  nous  apprit  que  la  lumière  du  soleil  par- 
courait 4  millions  de  lieues  par  minute. 

Flamstud,  auteur  d'un  catalogue  de  3,000  étoiles ,  oA- 
quit  à  Dersy,  en  Angleterre,  le  19  août  1646. 

Le  8  novembre  4656>  l'Angleterre  produisit  encore  le 
célèbre  Edmond  Hallbt  qui  détermina  h  position  de  873 
étoiles  australes  et  les  orbites  de  24  comètes. 

En  4666,  AuzouT  ,  Tun  des  premiers  membres  de  l'aca- 
démie des  sciences,  fit  la  découverte  du  micromètre,  ins- 
trument qui  a  infiniment  contribué  à  la  perfection  de  la 
science  astronomique. 

LsiBNiTz  publia  en  1681,  dans  les  actes  de  Leipzick,  les 
règles  du  calcul  difiTérentiel,  dont  les  astronomes  font  un 
si  grand  usage,  lorsqu'ils  ne  s'en  tiennent  pas  aux  obser- 
vations. 

En  1702,  Labirb  donna  ses  tablettes  astronomiques.  On 
lui  doit  aussi  la  continuation  de  la  fameuse  mérldieiine, 
commencée  par  Picard. 

Le  15  mars  4713,  Nicolas-Louis  de  la  Caille  ,  l'an  des 
plus  fameux  astronomes  de  l'Europe,  prit  naissance  à  Ro- 
migny ,  village  près  de  Rheims.  Il  observa  au  cap  de 
Bonne-Espérance  plus  de  40  mille  étoiles,  dont  la  pluput 
étaient  inconnues.  Il  y  aperçut  que  les  cercles  parallèles 
terrestres  boréaux  ,  n'étaient  pas  exactement  égaux  anx 
cercles  jparallèles  méridionaux  correspond ants>  ce  qui  n'a 
pas  été  confirmé  dans  la  suite.  Ce  fut  aussi  là  qu'il  fixa 
les  parallaxes  de  la  lune,  du  soleil,  de  Mars  et  de  Yéoas. 
Ce  fut  par  ses  soins  enfin  que  la  partie  méridionale  du  ciel, 
fut  alors  aussi  connue  que  la  septentrionale. 

En  4726,  le  19  octobre,  parut  la  plus  fameuse  aurore  bo- 
réale connue.  Demairan  s'en  est  servie  p  our  cbereber  à  dé- 
montrer que  l'atmosphère  terrestre  a  plus  de  266  lieues  de 
hauteur  ;  mais  ce  qu'il  a  été  loin  de  prouver. 

En  1727,  Bradlet  et  Maltmedx  découvrirent  la  cause 
physique  de  l'aberration  des  étoiles  fixes. 
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Ce  fat  en  1734  et  parM'ordrede  Louis  XlV,que  Mâupbr- 
Tou,  Glaiiâiit,  le  Camui,  Lemonibb,  Tabbé  Outhier  et  Gbl- 
9n»  partirent  pour  le  Nord,  et  Bouqher,  la  Condamini  et 
GoDiii  ponr  le  Pérou.  Les  opérations  qa'iis  firent  dans 
CM  deux  parties  du  monde,  démontrèrent  que  la  terre  est 
an  sphéroïde  applati  vers  les  pôles  et  élevé  vers  Téquateur. 

» 

En  1748,  BonfiNKR  publia  la  manière  de  construire  le 
micromètre  objectif,  appliqué  cinq  ans  après  par  les  Anglais 
au  télescope  de  Newton. 

En  1749»  DoLLON,  opticien  de  Londres,  trouva  d'après 
rindication  d'EuLER,  la  lunette  achromatique,  instrument 
qui  ne  fut  perfectionné  que  quelques  années  après. 

La  comète  qui  parut  en  1759,  prouva  que  les  astres  sont 
de  véritables  planètes  qui  tournent  autour  du  soleil. 

Les  longitudes  sur  mer  furent  déterminées,  en  1762,  par 
la  montre  deHARRfisoN,  fameux  horloger  de  Londres. 

Le  génie  de  Kepler  a  présidé  en  partie  à  nos  décou- 
vertes modernes.  Les  hypothèses  harmoniques  le  condui- 
sirent h  penser  qu'un  accord  manquait  entre  Mars  et  Ju- 
piter, et  donnèrent  à  réfléchir  au  monde  savant.  Les  plus 
bardia  -ne  doutèrent  point,  attendu  la  distance  immense 
qui  e^re  ces  deux  astres,  qu'une  planète  jadis  avait  pu  les 
partager  ou  s'être  perdue  dans  Tespace.  d'autres  ne  consi- 
dérèrent cette  idée  que  comme  ingénieuse  et  la  reléguè- 
rent à  côté  des  nombres  mystiques  ou  allégoriques  de  Py* 

THAGORK. 

Hais ,  le  13  mars  1781,  un  homme  qui  de  musicien  aile- 
mand  était  devenu  un  des  astronomes  les  plus  fameux  de 
l'Angleterre,  Herchell,  regardait  avec  un  télescope  de  7 
pieds  les  étoiles  situées  vers  l'extrémité  des  gémeaux  et 
fut  très  étonné  d'en  voir  une  plus  large  et  moins  lumi- 
neuse que  les  antres.  Il  s'aperçut  au  bout  de  20  minutes 
qu'elle  avait  un  mouvement  et  la  prit  pour  une  comète. 

Bientôt  après  tous  les  asironomes  de  l'Europe  l'ayant 
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observée  à  leur  tour,  oolre  système  planiiaire  s'accrut  d'un 
huitième  monde  qui  fut  nommé  Herschell,  nom  qui  au- 
rait du  lui  rester  pour  l'honneur  de  tous,  mais  qu«  l'on 
changea  en  celui  d'Uranus.  La  jalousie  est  aussi  dauala 
science,  Messieurs  ;  la  vanité  de  Tbomme  ne  fait  fMirdoDner 
à  aucune  supériorité,  comme  nous  aurons  rocoasioQ  plus 
tard  de  le  remarquer  encore.  Toutefois  par  une  singularité 
qui  frappe  les  esprits,  cette  même  planète  la  plus  éloignée 
que  Ton  connaisse,  puisqu'elle  gravite  vers  le  soleil. h  la 
distance  de  plus  de  660  millions  de  lieues,  suivait  les  lois 
ile^  la  théorie  harmonique  de  Kepler,  sans  repréaioter 
pourtant  l'accord  cherché  entre  Mars  et  Jupiter. 

Le  i^^  janvier  1800,  Piazzi,  professeur  à  Palerme,  vit 
entre  le  Bélier  et  le  Taureau  une  étoile  de  huitième  gran- 
deur, qui  lui  était  inconnue.  Il  ne  la  retrouva  plua  lie  len- 
demain à  la  même  place,  s'assura  de  son  mouvement  et  la 
prit  aussi  pour  une  comète.  C'était  Gérés. 

En  1801,  Lalande  publia  son  histoire  céleste,  et  le  cata- 
logue d'étoiles  le  plus  considérable. 

Le  âS  mars  1802,  Olbers  examinait  vers  les  9  heurea  du 
soir ,  Cerés  découverte  par  Puzzi,  quand  il  aperçut  dans 
l'aile  gauche  de  la  Vierge  une  étoile  de  septième  grandeur 
qui  n'avait  pas  encore  été  remarquée  ;  c'était  encore  une 
nouvelle  planèle.  On  l'appella  Pallas. 

Le  5  septembre  4804,  Harding  en  découvrit  une  troi- 
sième que  l'on  nomma  Junon. 

Le  28  mars  4807,  Olbers  nous  donna  encore  Vesta.  Ces 
quatre  nouvelles  planètes  qui  sont  situées  entre  Mars  et 
Jupiter  sont  si  petites,  si  peu  éloignées  les  uues  des  autres 
qu'on  pourrait  les  considérer  d'après  l'opinion  d'OLums, 
lui-môme,  comme  les  débrisd'un  astre  plus  gros  qui,  suivant 
Képleu,  aurait  du  circuler  autrefois  entre  Mars  et  Jupiter. 

Dans  le  même  temps,  le  célèbre  Laplacb  composa  sa  mé- 
canique céleste  et  son  exposition  du  système  du  mondo. 
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Zû  idSly  &inàWf  directeur  de  l'observatoire  deDorpai, 
tàrmiiift  lé  grand  travail  qui  donne  les  mesures  micromé- 
irifata'  dés  éCoiles  doubles  doot  M.  Dnu  a  publié  un  ex- 
(fait  en  4839. 

'flnacnnLVfils  du  grand  astroDome ,  revint  i  cette  épo* 
qn  dn  ca|[>  de  Bonne-*E8pérance  et  ajouta  de  nouvelles 
eènnaissances  à  l'astronomie  pratique. 
'  Bnfln,  Messieurs,  et  pour  terminer  cette  longue  mais 
giorimae  nomenclature ,  Henu  ,  prussien,  découvrit  en 
IMS;  Aalrëe,  cinquième  fragment  de  Tastre  que  Ton  sup- 
psketveir  existé  entre  Mars  et  Jupiter. 

Vena  le  voyez^  Messieurs,  dans  l'antiquité,  les  premiers 
•ièélear  de  l'ère  chrétfeaoe  et  le  moyen-Age,  l'astronomie 
M- traînait  lentement,  et  ce  n'est  guère  que  vers  la  fin  du 
XV*  aiècle  qu'elle  a  pris  un  essor  digne  d'elle.  Les  XVI*  et 
XVlt  l'ont  fait  avancer  rapidement  ,  et  le  XVIII*  n'est 
point  resté  en  dessous  des  hommes  qui  ont  illustré  cette 
belle  et  sublime  science. 

Il  était  réservé  au  XIX*  démettre  le  comble  à  son  illus- 
tration par  la  plus  étonnante  des  découvertes  faites  jus- 
qali  lui,  parcequ'elle  n'est  due  qu'au  génie  de  l'homme, 
qui  eomprenant  que  Dieu  n'a  pu  rien  faire  d'imparfait, 
que  toutes  ses  lois  s'harmonisent  entre  elles  et  sont  inva- 
riablesi  a  jugé  qu'une  perturbation  quelconque  dans  l'or- 
dre immuable  de  la  nature,  ne  pouvait  exister  sans  une 
cause  déterminante  et  positive  bien  qu'inconnue  encore. 

Il  était  également  réservé  a  la  France,  Messieurs,  de 
produire  cet  homme  qui  restera  fameux  dans  ses  fastes,  et 
que  toutes  les  nations  de  l'Europe  nous  envient. 

Bn  effet,  nous  avons  vu  dans  la  nomenclature  que  je 
vienA  de  mettre  à  dessein  sous  vos  yeux  ^  une  foule  de  sa- 
vants explorant  le  ciel  à  toutes  les  époques,  et  de  toutes  Tes 
parties  du  globe,  mettant  au  jour  le  fruit  de  leurs  observa- 
tions, et  étonnant  le  monde   par  la  hardiesse  de  leurs 
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conséqaenees.  HaU  où  est  celui  qui  a  osé  se  dire  :  la  pertur- 
bation observée  dans  Uranus  est  assurément  causée  par  un 
antre  astre  ;  je  raffirme,  et  quoique  Dieu  l'ait  placé  à  «ne 
distance  immense  qui  le  rend  invisible  et  le  fait  ainsi  écbap*- 
per  aux  recherches  les  plus  nainutieuses ,  cet  astre  eriste 
indubitablement,  dieu  ne  peut  faillir  dans  ses  lois,  et  ap- 
pellent à  son  aide  la  science  des  nombres  et  la  persévé- 
rance d'un  vouloir  ferme  et  d'une  sainte  convictioti  que 
rien  ne  saurait  détourner  de  notre  but  qu'il  veut  atteindrèt 
il  dit  un  jour  :  cherchez  du  lieu  situé  par  326o  32  de  loft* 
gitade;  éloignez-vous  simultanément  à  droite  et  à  gauche 
de  ce  point  en  explorant  la  région  de  Técliptique  com- 
prise entre  32lo  et  335^  de  longitude  héliocentrique,  M  it 
jusques-là  vos  recherches  ont  été  vaines,  recourez  aut  Ion* 
gitudes  supérieures. 

Ce  fut  sur  cette  donnée ,  Messieurs ,  que  li.  ChauSi  .  en 
Angleterre,  passa  en  revue  toutes  les  étoiles  de  la  partie 
du  ciel  désignée. 

Il  vit  la  planète  annoncée  les  4  et  42  août  1846 ,  mais 
sans  la  reconnaître  comme  l'astre  cherché* 

M.  Gàlli  y  de  Berlin,  plus  heureux  que  M.  Gbalis,  sut 
vaincre  toutes  les  difficultés  d'observations  et  le  nom  de 
M.  Leverrier  fut  proclamé  aux  applaudissements  univers- 
sels  ,  et  en  pariiculier  de  la  France  ,  honoré  par  les  Sou- 
verains et  écrit  dans  le  ciel  aujourd'hui  en  caractèrea 
ineffaçables  et  qui  donnent  l'immortalité ,  car  cet  hom- 
me génie,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  c'était  lui.  Mes- 
sieurs. 

Mais  il  faut  bien  le  répéter  encore,  l'homme  serait 
trop  au-dessous  de  lui-même,  si  la  vanité  ne  venait  point 
obscurcir  son  intelligence,  en  mêlant  sa  petitesse  aux  gran- 
des choses  qu'il  sait  faire.  Hersghell  a  dû  céder  sa  place 
à  Urànus.  Celle  décernée  d'enthousiasme  à  Leverrier^  tooAe 
brillante,  toute  méritée  qu'elle  est,  sera  cédée  à  Neptune. 


A  NEPTumi  1  Le  concevez-vous.  Messieurs?  Les  aitronomes 
deFBarope  l'ont  ainsi  décidé.  Voilà  comment  les  noms 
hmeax  disparaissent  des  annales  les  plus  glorieuses  de 
rhomauité  1  N'est-ce  donc  point  une  honte  pour  elle  ? 

Toutefois»  lorsque  tant  d'honneurs  sont  si  justement  dé- 
valmi  k  H.  L£YEaRiBa;  lorsque  nous  joignons  si  volon- 
tiera  notre  admiration  à  celle  deTËurope  entière;  que  nous 
nconnaissons  si  bien  qu'il  vient  d'étendre  notre  univers 
aiHlolàde  toutes  bornes,  en  nous  signalant  les  moyens  de 
d4floa?rir  au-delà  de  notre  propre  vue  ;  qu'il  vient  de  créer 
si  l'on  peut  se  hasarder  à  le  dire,  une  seconde  science  as- 
tronomique, pourrait-on  trouver  mauvais ,  Messieurs,  que 
nout.  proclamions  à  notre  tour  un  nom  qui  nous  appar- 
tient|  et  qui  nous  est  d'autant  plus  cher  que  celui  qui  le 
porte,  joint  à  un  profond  savoir  ,  une  grande  modestie. 

Ecoatez  ce  que  M.  Walz,  directeur  de  l'Observatoire  de 
ManeUleet  celui  de  nous  qui  apporte  le  plus  de  lumières 
dana  nos  assemblées,  écrivait  à  M.  Arago  les  21  septembre 
et  S5  décembre  1835,  dans  deux  lettres  dont  le  journal  de 
rinstitotn*  680,  du  4  3  janvier  1847,  rapporte  l'extrait  sui- 
vant : 

c  M.. Walz  rappelle  qu'il  avait  présenté  il  y  a  11  ans  , 
•  l'existence  de  la  nouvelle  planète.  C'était  à  l'occasion  du 
»  retour  de  la  comète  de  Hallet  ,  qui  peut  s'en  trouver  h 
»  nno  plus  grande  proximité  encore  qu'URANus  et  dont 
»  rinclinaison  en  serait  partout  affectée.  Après  avoir  re- 
»  marqué  que  pour  expliquer  le  désaccord  sur  son  passage 
»  au  peréhelie  par  la  résistance  d'un  éther,  il  faudrait  lui 
9  supposer  un  mouvement  rétrograde,  ce  qui  ne  serait 
»  guères  admissible. 

M.  Walz  continuait  ainsi  dans  une  lettre  qui  n'a  été 
qae  partiellement  publiée  mais  dont  Toriginal ,  daté  de 
1835y  est  dans  les  mains  de  M.  Arago. 

»  Je  préférerais  recourir  et  une  planète  invIsîHe  placée 
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»  an-delà  d'URANus.  Sa  révolution  d'après  la  progression 
y  des  distances,  serait  au  moins  triple  de  celle  de  la  co* 
nmèle,  de  façon  que  de  trois  en  trois  apparitions  ,  ses 
»  perturbations  se  reproduiraient  à  peu  près  de  même  et 
>  le  calcul  de  ^  à  5  intervalles  avérés  pourrait  les  faire 
»  reconnaître.  Ne  serait-tl  paê  admirable  de  parvenir 
»  ainsi  à  è*assurer  de  t existence  d'un  corps  qu*on  ne 
»  saurait  apercevoir  ?  » 

Que  dites-vous,  Messieurs  de  cette  prévision   de  M. 
Walz?  N'entre  voyez  vous  pas  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire 
sï\  avait  eu  à  sa  disposition  assez  de  temps,  on  assez  de 
calculateurs  pour  la  vérifier  ?  Honneur,  mille  fois  honneur 
à  M.  L£VERRi£B,  qui  en  a  eu  le  talent,  U  force  et  le  mérite, 
mais  honneur  aussi  à  celui  qui  a  vu  intuitivemeut  dans  Pes- 
pace,  Pexislence  d'un  astre  nécessaire  à  TharmoDie  céleste 
et  auquel  il  n'a  manqué  peut-être  que  les  moyens  physi- 
ques ordinaires,  pour  en  constater  la  nature  et  la  position. 
N'est-ce  point  ici.  Messieurs,  que  nous  devons  déplo- 
rer la  parcimonie  dont  on  use  depuis  si  longtemps  envers 
noire  Observatoire?  Quel  ciel  est  plus  propice  en  France 
que  celui  de  Marseille  pour  les  observations  les  plus  déli- 
cates de  l'astronomie  ?  Comment  se  fait-il  que  cet  établis- 
sement, qui  devrait  exciter  toute  la  sollicitude  d*un  gou- 
vernement aussi  échiré  que  le  nôtre,  reste  incessamment 
dans  l'oubli ,  lorsqu'il  pourrait  rendre  les  plus  grands 
services  à  la  science ,  étant  surtout  dirigé  par  un  hom- 
me déjà  si  bien  connu  par  ses  succès  et  qui  peut  si  bien 
en  assurer  le  progrès  ?  N*  est -il  pas  extrêmement  fâcheux 
qu'une  admirable  position  d'un  côté  et  un  mérite  si  émi- 
nent  de  l'autre  soient  à  la  fois  négligés.  Nous  voudrions 
envain  le  cacher  à  nous-mêmes  ;  il  faut  bien  avouer  pour- 
tcnique  notre  Observatoire  est  dépourvu  de  toute  lunette 
assez  forte ,  pour  obtenir  la  puissance  amplificative  con- 
venable pour  observer  avec  fruit. 
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Louis  XIV  ,  Messieurs ,  avait  une  toute  autre  pensée  • 
mais  c'était.le  grand  Roi  1  II  avait  gratifié,  dans  sa  muni- 
ficence toute  personnelle,  notre  Observatoire  d'un  grand 
tilescope  anglais,  qui  dapuis  60  aus  est  hors  de  service  ^ 

par  l'influence  pernicieuse  des  exhalaisons  sulfureuses  du 
prtdtdes  vapeu.rs^  acides  de  nombreuses  usines,  qui  en 
ont  en  tièrement  détérioré  les  miroirs  métalliques ,  trop 
exposés  à  leur  action  délétère. 

Les  dernières  observations  auxquelles  ce  magnifique  ins- 
trument a  pu  servir,datent  d'après  les  renseignements  que 
nous  avons  pris,  de  1787.  Elles  avaient  pour  objet  les  sa- 
tdlite«  de  Satubne.  Le  premier  astronome  d'Allemagne 
les  a  utilisées  pour  fixer  la  théorie  jusqu'alors  incertaine  de 
ces  astres  dont  les  observations  assez  difiîciles  n'avaient 
encore  été  faites  que  sous  le  beau  ciel  de  notre  ville. 

H.  le  ministre  de  l'instruction  publique ,  dans  Tactive 
et  sage  protection  qu'il  promet  et  veut  accorder  aux  scien- 
ces transcendantes,  ferait  sans  doute  cesser  cette  positioi 
vraiment  déplorable,  si  elle  lui  était  notoirement  connue. 
£t pourquoi  faut  il,  Messieurs,  que  notre  voix  soit  trop  fai- 
ble pour  arriver  jusqu'à  lui. 

D'après  ce  que  nous  avons  su  encore,  une  lunette  acbro- 
maiiquade  25  à  28  centimètres  d'ouverture  et  do  5  ii  6 
mètr|8  de  longueur,  paraîtrait  suffisante  pour  le  moment. 
Ce  serait  une  dépense  de  15  à  18,000  fr.  au  plus ,  qui 
pourrait  être  prélevée  sur  une  allocation  annuelle  supplé- 
mentaire accordée  à  notre  Observatoire. 

Espérons,  Messieurs,  que  la  beauté  de  notre  climat 
fera  doublement  sentir  la  nécessité  de  nous  enrichir  d'un 
instrument  puissant  qui  nous  manque.  Il  permettrait  à 
M.  Valz  de  mieux  observer  d'abord  et  de  suppléer  en- 
suite aux  lacunes  qu'occasionne  sous  ce  rapport  le  cli- 
mat bien  moins  avantageux  de  la  capitale.  Celte  dernière 
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considération  nous  paraît  concluante  et  mériter  toute  l'at- 
tention du]"  gouvernement. 

Vous  vous  êtes  vraisemblablement  aperçu ,  Messieurs  , 
qu'en  vous  entretenant  si  longuement  d'astrononiie  ,  je 
m'étais  donné  une  tâche  que  j'ai  pu  mal  remplir  et  que  je 
n'ai  remplie  que  parce  qu'elle  m'a  paru  éire  un  devoir. 

Dans  les  communications  que  M.  Valz  se  plait  à  nous 
faire,  sa  modestie  lui  a  fait  garder  le  silence  sur  la  sa* 
Vante  prévision  que  le  journal  de  l'Institut  vient  de  nous 
révéler  et  qui  fait  tant  d'honneur  à  sa  haute  intelligence. 

tJne  grande  gloire,  Messieurs,  est  acquise  pour  toujours, 
et  malgré  l'envie,  à  M.  Lev£rî(ier;  mais  tout  en  lui  payant 
le  tribut  d'admii^ation  que  nous  lui  devons  à  tant  de  titres, 
ne  pouvons  nous  pas  à  notre  tour  proclamer  Testime  que 
nous  professons  pour  son  précurseur?  Lorsqu'une  société 
possède  un  homme  de  la  valeur  de  M.  Yalz,  Messieurs, 
c'est  aussi^une  gloire  pour  elle,  qu'elle  ne  doît  ni  taire, 
ni  renfermer  en  elle-même. 

Cn  mot  mr  la  République  d'Andorre^  par  M.  DopAuide 
MONTFORT,  membre  actif .  (Et  voilà  justement,  comme  on 
écrit  rhistoire  I  Voltaire.  )  —  Dans  un  court  paragraphe 
reproduit  par  quelques  journaux  de  province,  LaVresttàxk 
13  décembre  dernier  annonce  qu'un  code  général  conapre- 
nant  en  cent  articles  les  lois  civiles  et  criminelles  «de  la 
république  d'Andorre,  a  été  solennellement  promulgué  en 
ce  pays  le  7  novembre  de  la  même  année.  Certes ,  voilà 
un  progrès,  tardif  mais  réel,  et  Ton  ne  sauiait  trop  applau- 
dir à  celte  mesure,  attendue  depuis  pas  moins  de  8  siècles» 

Toutefois  est-ii  vrai  que  les  Andorrans,  affranchis,  enSn, 
de  leurs  habitudes  de  parfaite  insouciance  ,  soient  entrés 
tout-à-coup  dans  la  voie  des  améliorations  politiques  ? 

f-  Non  ;  rien  de  semblable  n'a  eu  lieu  ;  j'en  ai  acquis  la 
certitude. 


Bien  que  située  à  nos  portes  ,  TÂndorre  est  pour  nous 
on  monde  inconnu,  une  terre  problématique  ,  et  son  nom 
a  moins  retenti  peut-être  à  nos  oreilles  que  celui  des  sau- 
fages  Etats  de  la  reine  Pomâré. 

Si  j'ouvre  Vosgibn,  j'y  lis  ces  mots  :  «  Andorre  ,  petite 
vilte  des  Pyrénées  dans  le  département  de  l'Ariège  ,  »  er- 
reur qu'elque  peu  grossière  et  qui  prouve  ,  ce  que  nous 
savons  déjà,  qu'on  peut  devenir  géogra|)he,  saos  quitter  le 
eoin  de  son  feu  :  Yosgien  a  pris  tout  simplement  la  capi- 
talè'd'nne  contrée  indépendante,  pour  un  village  de  France, 

Ces  jours  derniers,  un  livre  non  moins  remarquable  par, 
la  ftriété  de  ses  aperçus  que  par  le  mérite  de  ses  auteurs 
VEtÊCjfeiope'die  moderne,  sous  la  direction  de  M.  Léon  Re- 
HlER,  1846,  m'est  tombé  sous  la  main^  et  le  mot  Andorre  a 
aussitôt  fixé  mes  regards. 

—  Bon  I  me  suis -je  dit ,  voici  qui  sera  plus  exact.  Les 
découvertes  se  sont  multipliées  depuis  Vosgibn,  et  VEncy- 
elopidie  qui  doit  savoir  tant  de  choses,  nous  expliquera  ce 
que  c'est  que  celle  république ,  dont  les  puissances  du 
Nordpts  plus  que  celles  du  Midi  ne  se  sont  point  encore 
inquiétées.  Lisons: 

c  PLiifB  parle  des  Andorrioix  Andorrisœ  qull  place  dans 
les  environs  de  Cadix.  Ce  peuple  serait^l  le  même  que  les 
Andorrans  des  Pyrénées?  {Encyclopédie  moderne.) 

Rien  dans  rhi^toire  ne  justifie  celte  croyance  ,  et  si  l'on 
ne  veut  s'appuyer  que  sur  la  similitude  des  noms,  il  n'y  a 
aucun  motif  pour  ne  pas  aitril^uer  à  la  petite  ville  d'Andor- 
nij  située  à  2  lieues  N.  de  Port-Maurice ,  dans  les  états  de 
Gânes,  une  semblable  origine.  Toulefols  ,  l'auteur  ne  con- 
clut pas ,  ni  moi  non  plus.  Je  poursuis  : 

c  Chârlemagne  marchanl  contre  les  Maures  de  l'Espagne, 
fut  dirigé  par  les  Andorrans  à  travers  les  défilés  des  mon- 
tagnes de  la  Catalogne.» 

Ceci  est  inexaci.  Il  est  bien  vrai  que  les  seigneurs 


aragonais  et  catalans  ,  opprimés  sous  le  joug  des  Arabes, 
appelèrent  à  leur  secours,  vers  778 ,  le  monarque  français; 
mais  ce  prince  franchit  les  Pyrénées  du  côté  de  FOcéan , 
par  le  chemin  d'Irun  et  de  Pampelune.  Il  s'approcha  en- 
suite de  TEbre,  se  rendit  maftre  de  Saragosse  ,  -et ,  après 
aroir  rejoint  le  corps  de  troupes  qui,  selon  ses  ordres  , 
avait  pénétré  dans  la  pëninsule  par  le  Toulousan  ,  la  Sep- 
timanie  et  le  Roussillon ,  il  se  disposait  à  marcher  sur  Bar- 
celone lorsque  ,  averti  de  la  révolie  des  Saxons,  il  revint 
précipitamment  en  France  par  le  trop  fameux  val  de  Hon- 
cevaux  oii  les  Yascons  taillèrent  en  pièces  son  arrière- 
garde. 

Charlemagne  n'est  entré  qu'une  seule  fois  en  Espagne;  il 
n'a  jamais  mis  le  pied  en  Catalogne,  et  jamais  non  plus  les 
Andorrans  ne  guidèrent  sa  marche  dans  leurs  montagnes 
abruptes. 

Ce  fut  plus  tard  que  Louis-le- Débonnaire  ,  surnommé 
le  pieux  par  les  Espagnols  ,  débarrassa  les  Pyrénées  de  la 
présence  des  Maures,  et  les  Andorrans  lui  furent,  en  eiet , 
d'un  utile  secours  comme  ils  l'avaient  été  ,  50  ans  avant  » 
à  Charles-Martel  contre  les  restes    fugitifs  de  Tannée 

d'ABDÉRAME. 

Après  la  victoire,  le  Roi  Louis  se  montra  généreux  envers 
ses  braves  auxiliaires;  il  voulftt  qu'ils  vécussent  indépen- 
dants des  princes  voisins;  qu'ils  se  gouvernassent  par  leurs 
propres  lois  :  telle  fût  l'origine  de  ta  république. 

Si  V Encyclopédie  moderne  est  mal  informée  au  point  de 
vue  des  évèDcments  du  moyen-âge,  l'article  de  la  Presse  An 
42  décembre  contient  une  erreur  à  peu  près  semblable  à 
l'égard  de  l'histoire  contemporaine, 

a  Lorsque  Napoléon,  y  est-il  dit ,  traversa  les  Pyrénées 
pour  aller  en  Espagne,  il  s'arrêta  à  Andorre  ,  capitale  de  la 
république,  dont  il  accepta  d'être  le  protecteur,  et  à  laquel- 
le il  promit  de  donner  des  lois  écrites. 
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Tant  de  gloire  n'était  pas  réservée  aux  Andorrans,  Napo- 
i£oN  suivit  la  route  qu'avait  prise  Chârlemagne  ,  et ,  com- 
me lui,  revint  en  France  sans  avoir  pénétré  dans  la  Cata- 
logne.  Il  n'a  doDC  jamais  visité  TÂndorre  et  n^a  pu  rien 
promettre  à  ce  peuple  pasteur  ;  c'est  là  encore  une  de  ces 
traditions  chevaleresques  dont  nos  montagnes  abondent  et 
qui,  parfois,  vont  jusqu'au  merveilleux:  reconnue  inexacte 
aujourd'hui,  peut-être,  dans  un  siècle,  sereproduira-t-elle 
sous  le  patronage  d'un  conteur  spirituel  avec  quelque  ap-- 
parence  de  vérité. 

La  Vresse  ajoute  : 

c  Ses  iiabitants  ,  indépendants ,  vivent  sous  la  protec- 
tion de  la  France  et  de  l'Espagne  ;  ils  ont  des  lois  à  eux  et 
on  gouvernement  particulier  à  la  tête  duquel  se  trouvent 
deux  juges  suprêmes,  l'un  français  et  l'autre  espagnol.  » 

Sous  la  protection  de  la  France,  oui  ;  sous  celle  de  PÈs- 
IJUgne'^  non  :  je  m'explique. 

Cest  en  vertu  du  pacte  ou  paréage  du  .8  septembre 
1W8,  approuvé  par  le  Pape  Martin  IV ,  que  la  vallée  neu- 
tre fut  soumise  au  double  patronage  du  comte  de  Foix  et 
del'évèque  d'URGEL,  tous  deux  co-seigueurs  par  indivis. 

Henri  IV  ,  héritier  de  la  maison  de  Bearn  ,  en  montant 
sar  le  trône  ,  transmit  ses  privilèges  au  roi  de  France  qui 
les  exerce  encore  aujourd'hui.  L'évêque  d'Urgel  a  toujours 
conservé  les  siens  et  les  conserve  malgré  les  troubles  dont 
son  diocèse  est  très  souvent  le  théâtre  ;  mais  le  cabinet  de 
Madrid  n'a  rien  à  démêler  avec  l'Andorre  :  il  est  et  doit 
rester  à  tout  jamais  étranger  aux  affaires  de  la  république, 
à  moins  de  vouloir ,  ce  qui  ne  serait  ni  juste  ni  sage ,  pa- 
rodier à  son  bénéfice  la  confiscation  tant  soit  peu  brutal^ 
de  Cracovîe. 

Quant  aux  juges  suprêmes,  lun  est  français,  comme  le 
dit  IsL  Vresse  j  mais  l'autre  est  andorran  et  non  espagnol. 
Au  reste  ,  ces  deux  viguiers,  tel  est  leur  titre,  ne  président 
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qu'à  radministraiion  de  la  justice  :  à  la  tète  du  gou- 
vernement se  trouve  un  conseil  souverain  composé  de 
douie  membres ,  qui  se  qualifie  d'illustrissime  ,  avec  l'as* 
sistance  du  syndic  procureur-général  de  la  vallée. 

La  Vresse  continue  : 

«  On  emploie ,  pour  Texécution  des  arrêts  de  mort  »  un 
moyen  en  rapport  avec  la  nature  des  lieux.  Il  existe  dans 
les  flancs  d*une  montagne  agreste ,  un  précipice  affreox 
que  Fœil  de  Thomme  n'a  jamais  pu  mesurer.  Le  criminel, 
les  yeux  bandés,  est  amené  en  cet  endroit,  et  là,  en  pré- 
sence de  tous ,  il  est  précipité  par  la  main  du  bourreau 
dans  cet  abîme  sans  fond.  » 

Cette  peinture  est  saisissante  :  reste  à  savoir  s'il  est  per- 
mis de  l'accueillir  comme  vraie.  Qa  voit  en  Andorre  beau- 
coup de  précipices ,  mais  point  de  roche  tarpeîenne  ;  les 
peines  capitales  y  sont ,  d'ailleurs,  très  rares,  teÛefflMit 
rares  que  la  justice  criminelle ,  dit  l'Encyclopédie  mo- 
derne, n'a  trouvé  qu'une  seule  fois«  de  mémoire  d*homme, 
Foccasion  d'exercer  son  ministère.  Dans  ce  cas ,  le  gouffre 
de  la  Vresse  n*eât  plus  qu'une  sorte  d'épouvantail  ;  au 
moins  perd  il  une  partie  de  son  horreur. 

Je  n'omettrai  pas  de  dire  que  des  renseignements  pris 
sur  les  lieux,  m'autorisent  à  croire  que ,  en  général ,  les 
grands  scélérats,  s'il  s'en  rencontre ,  sont  conduits ,  soit 
aux  présides  de  Ceuta,  soit  aux  bagnes  de  France.  Ce  n'est 
pas  qu'on  n'ait  vu  tomber  quelque  tète  coupable  ;  alors 
un  individu  masqué  s'offre  pour  accomplir  cette  affreuse 
tâctie,  et  il  reçoit,  à  titre  da  salaire,  quatre-vingt  ou  cent 
francs  ;  odieuse  et  immorale  coutume  dont  les  annales  de 
l'Andorre  ne  signalent  heureusement  que  bien  peu  d'exem- 
ples. 

Une  dernière  citation  de  la  Presse  : 

»  La  République  comprend  cinquante- quatre  villages. 
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dui  renferment  une  population  d'environ  douze  mille  ba- 
bitants  vivant  du  produit  de  leurs  troupeaux.  » 

L'Encyclopédie  moderne  renchérit  sur  cette  erreur  et 
donne  aussi  son  chiffre  en  toutes  lettres  : 

c  On  compte  ,  dit  elle,  dans  la  c«ipitale  une  population 
de  deux  mille  ftmes  ;  la  population  de  tout  TËtat  est  de 
quatorze  mille  habitants.  » 

Adrien  Balbi  qui  a  classé  l'Andorre ,  oubliée  par  les 
géographes  »  dit-il,  dans  son  tableau  statistique  des  Etats 
de  l'Europe,  attribue  à  cette  république  une  superficie  de 
144  milles  carrés  et  porte  le  nombre  de  ses  habitants  à 
quinze  mille  âmes  dont  deux  mille  pour  le  chef  lieu  du 
goaTeraement. 

D'apràs  mes  notes  particuliàres  dont  l'exactitude  est, 
je  crois ,  moins  contestable  ^  la  république  d'Andorre  s  y 
compris  ses  trente-six  et  non  cinquante-quatre  villages  ou 
hameaux ,  compte  un  effectif  de  six  mille  âmes ,  la  popu- 
latioa.de  la  capitale  ne  dépasse  pas  quatre  cents  habitants. 

Ce  pays  neutre  est  borné  au  nord  par  Parête  centrale 
des  Pyrénées  et  au  midi  par  le  torrent  Runer  qui  le  sé- 
pare du  comté  d*Urgel.  Ainsi  la  partie  inférieure  de  la 
vallée  se  prolonge  en  Catalogne  ;  c*est  celle  dont  les  ver- 
sants sont  sillonnés  peudant  deux  lieues  d'étroits  canaux, 
à  cent  mètres  au-dessus  de  la  rivière  où  ils  ont  pris  nais« 
sance.  M.  Dralet  assure  que  ce  petit  pays  s'étend  à  peine 
sur  400,000  hectares  de  terrain.  Les  six  chefs  lieux  de  pa- 
roisses qui  le  composent  sont  Andorre  ou  Andorra  la  Yie- 
ja ,  Ganillo ,  Encamp  ,  Ordiao  ,  la  Massana  et  San  Julia  de 
Loria  ;  plusieurs  cours  d'eau  arrosent  la  vallée ,  mais  le 
plus  considérable  est  l'Embalire  ou  Balira  ,  afflueut  de  la 
Sègre  et  non  du  Sègre  comme  l'écrit  Balbi. 

Le  calcaire  abonde  en  Andorre ,  mais  on  ne  connaît  pas 
le  moyen  d'en  faire  de  la  chaux;  les  édifices  sont  construits 
en  pierres  sèches* 
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Uardoise  y  est  commune  ;  on  la  voit,  parfois,  s'étendre 
en  couches  énormes. 

Les  montagnes  d'Arinsal  renferment  des  gftes  d'alun 
brut  dont  les  indigènes  se  servent  pour  apprêter  leurs 
draps. 

L'amiante ,  l'asbesle ,  le  jais  ou  jalet  s'y  trouvent  aussi  ; 
on  n'en  fait  aucun  usage. 

Les  minerais  de  plomb  et  de  cuivre  n'y  manquent  pas. 
Mais  le  métal  le.  plus  répandu, c'est  le  fer  qui  alimente  cinq 
forges  à  la  catalane. 

De  nombreuses  sources  minérales  jaillissent  sur  divers 
points  :  celles  du  petit  hameau  de  Las  Escaldes  sont  émi- 
nemment sulfureuses  et  leur  température  doit  atteindra  au 
moins  55  ou  60  degrés.    . 

Le  botaniste  pourrait  faire  dans  ces  montagnes  une  am^ 
pie  récolte  ;  les  plantes  alpestres  y  sont  rassemblées  en 
grand  nombre  et  parmi  les  arbres  il  faut  compter  le  pin 
surtout  qui  s'étend  en  vastes  forêts  sur  les  plus  hauts 
chaînons. 

On  y  trouve  Tours ,  le  loup  et  particulièrement  Tisard 
au!c  cornes  sveltes  et  lisses.  Le  porc  est  pour  l'Andorre 
une  source  de  richesses  ;  les  troupeaux  de  bêtes  h  lainé 
sont  assez  nombreux  sans  égaler  cependant  ceux  de  l'A- 
ragon  :  je  n'omettrai  pas  les  chiens  de  berger,  ces  utiles 
gardiens  que  Bcffon  considère  comme  type  de  la  race. 

Si  nous  passons  aux  oiseaux  ,  l'aigle ,  le  grand-duc ,  le 
vautour ,  sont  les  rois  des  montagnes.  On  remarque  eâ- 
core  le  coq  de  bruyère  ,  la  corneille  et  le  lagopède  connu 
sous  le  nom  de  perdix  blanche. 

Quant  aux  poissons,  la  truite  seule  y  abonde,  elle  re-* 
monte  les  torrents  et  on  la  trouve  dans  la  plupart  des  lacs; 

Les  bois  et  les  pacages  constituent  la  principale  richesse 
de  l'Andorre;  ils  sont  ou  communaux  ou  publics,  car  au- 
cun citoyenjn'on  possède  en  propriété. 
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Les  communaux  sont  en  pactie  enlre  les  six  paroisses 
suivant  l'importance  de  la  population  et  administrés  pur 
uae  junte  qui  se  compose  de  deux  consuln ,  des  conseillers 
et  de  leurs  prud*bommes  ou  assesseurs.  Cette  junle  se  riu^ 
nit  h  des  Jours  fixes ,  mais  pour  des  causes  extraordinai- 
m ,  ^Ifl.  fBrt  convoquée  par  le  premier  consul  dans  U 
maison  commiuie. 

Les  pacages  et  bois  publics  restent  sous  la  surveillance 
immédiate  du  syndic  qui  vend  les  coupes  de  haute  futaie 
lôx  propriétaires  de  forges  ou  de  scieries  et  afferme  aux 
pitres  espagnols  les  parties  les  plus  voisines  du  pays 
d'Urgel. 

A  ces  ressources  publiques  viennent  se  joindre ,  pour 
les  accroître I  la  côte  personnelle  de  95  centimes,  une  fair- 
ble  taxa  sur  le  revenu  présumé  des  terres  et  des  bes- 
tiaux qu'on  possMci  un  léger  impôt  sur  l.i  profession 
d'aubei^iste  (bostalero)  et  quelques  autres  accessoires 
de  pw.  d'importance. 

Ces  divers  produits  sont  versés  entre  les  mains  du  syn- 
iiùf  d^ee  magistrat  justifie  de  leur  emploi  par  un  compte- 
rendu  au  conseil  souverain.  Ce  compte,  qui  comprend  U 
radenuee  de  900  francs  payée  au  Roi  des  FrançaiSi  à  peu 
prte  pareille  somme  due  à  l'évoque  d'Urgel,  l'entretien  du 
palus  I  les  repas  d'apparat ,  l'envoi  des  commissaires  en 
France  ^on  en  Espagnci  enfin  les  frais  d'administration 
générale,  est  arrêté  chaque  année  :  on  peut  évaluer 
à  dix -huit  ou  vingt  mille  francs  le  budget  annuel  des  re- 
cettes^ oe  qui  est  suffisant  attendu  que  les  fonctions  sont 
gratuites  et  que  Tentretien  des  chemins  s'opère  par  corvée. 

Ciiaque  paroisse  possède  une  école  primaire,  où,  moyen- 
nant 90  centimes  par  mois,  les  jeunes  gens  apprennent  à 
lira  el  i  écrireXeux  qui  veulent  une  instruction  plus  com- 
plète vont  la  chercher  en  France  ou  en  Espagne. 

Les  Andorrans  parlent  la  langue  catalane  !  et  obéissent 

29 
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aux  lois  espagnoles  ;  les  actes  de  l'étal^civil  soni  cDlre  les 
mains  du  curé  qui,  là  comme  ailleurs,  s'arroge  un  gros 
casuel. 

Le  principe  de  droit  d'aînesse  est  absolu  en  Andorre. 
Toute  la  fortune  territoriale  passe  k  Tatné.  II.  est  chef  de 
famille  et  seul  apte  aux  fonctions  publiques.  La  jeune  fille 
destinée  à  s'unir  à  lui  apporte  une  dot  en  arn^ent  ;  le  bien 
patrimonial  ne  s'en  accroît  pas.  Les  frères,  beaucoup  plus 
négligés  dans  leur  instruction,  restent  sous  le  toit  paternel, 
nourris  et  entretenus  à  peu  près  comme  de  simples  ser- 
viteurs à  moins  qu'ils  ne  viennent  k  épouser  une  héritière 
qui  leur  donne  son  nom  et  tous  les  privilèges  attacbés  au 
titre  de  chef  de  famille. 

Cet  état  de  choses  a  pour  conséquence  d'amener  un  re- 
tard très  sensible  dans  l'Age  où  se  font  les  mariages  r  il  est 
rare  que  ce  soit  avant  vingt-huit  oU  trente  ans  chez  les 
hommes ,  vingt-cinq  ou  vingt-six  chez  les  femmes,  lés 
bonnes  moeurs  y  gagnent- elles  beaucoup?  le  voudrais  ptta- 
voir  l'assurer^  mais  il  n'est  si  petit  lieti,  comme  6a  sait , 
qui  ne  publie  s^  chroniques  indiscrète!  et  oeftes  de  Vkn- 
dorre  disent  que  lés  droits  de  la  communauù  tf^éténiliBOt 
quelquefois  fort  loin.  Peut-être  est-ce  nhe  niatiJiifriB  de 
concilier  les  exigences  du  célibat  avec  l'étemel  ttdîù  qno 
de  la  population  [dont  on  a  lieu  d'être  surpris.  DSautret 
en  font  honneur  aux  vertus  quelque  peu  ascétiques  de  ees 
natfs  montagnards,  mais  dans  de  pareilles  questiokis  il 
est  mieux  de  s'abstenir. 

Ici  on  ne  connaît  pas  d'hApitaux  ;  les  pauvres  n*appa- 
raissent  qu'accidentellement. 

Quant  à  la  force  armée ,  elle  se  résume  en  une  siorte  de 
garde  nationale  qui  ne  reçoit  ni  paie,  ni  vivres.  Chaque 
chef  de  maison  est  obligé  de  tenir  au  moins  an  fosil  de 
calibre,  de  la  poudre  et  des  balles.  Chaque  paroisse  a  un 
capitaine  et  deux  sous-ofliciers  :  ils  sont  k  la  nomination 
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du  conseil  général ,  agréés  par  les  viguiera  et  renouvelés 
tous  \eê  ans. 

Les  viguiers  sont  chefs  suprêmes  de  la  milice  et  passent 
chaque  année  une  revue  en  présence  des  consuls  ;  je  dois 
dire  que  le  service  militaire  est  fort  peu  laborieux  et  que 
kl  Républicains  de  l'Andorre  s'écartent^raremeni  de  leurs 
hibitodes  toutes  pastorales. 

^e  m'arrête  ici  pour  ne  pas  donner  à  mon  sujet  un  dé- 
veloppement qui  trouvera  sa  place  ailleurs. 

Revenons  k  Tarticle  de  la  Prase  : 

On  a  pu  voir  que  mes  calculs  statistiques  s'accordent 
peu  avec  ceui  des  auteurs  cités;  c'est  que  ceux-ci  ont 
puisé  leurs  chiffres  à  des  sources  incertaines  et  que  les 
miena  m'ont  été  fournis  par  les  chefs  marnes  de  la  vallée. 

Si  rhisiolre  et  la  géographie  nous  Gxent  d'une  façon 
fiurl  imparfaite ,  ne  cherchons  pas  dfins  le  roman  de  plus 
vivQB  lumières.  Chacun  a  lu  ce  livre ,  plein  d*intérfit,  d'ail 
laiins  I  où  il  est  question  de  certain  château  placé  dans  las 
moi|teoes  d'Andorre  et  d'oii  Ton  découvre  la  mer  I.... 
Celii  wnl  pas  et  ne  peut  âtrcycar  la  plus  haute  tour  du  ma- 
noir féodal  dominftt-elle  les  cimes  nuageuses  du  Montcalm, 
on  n*âpwcevrait  de  la  ni  la  Méditerranée,  ni  l'Océan. 

Ajoutons  que  les  romanciers ,  plus  que  les  historiens 
aienl  de  leurs  privilèges ,  et,  après  tout ,  le  spirituel  au» 
teur  du  livre  dont  je  parle  est  né  sous  le  beau  ciel  des 
ofllee  de  Provence  :  qui  trouvera  étrange  que  son  innagl- 
nation  patriotique  reproduise  pour  lui  jusques  dans  les 
lieox  les  plus  agrestes ,  cooune  un  consolant  mirage  ,  le 
sublime  speetacle  des  mers  ! 

Lm  de  moi  toute  pensée  d'une  censure  que  rien  ne 
jvalillerali.  9e  nombreuses ,  de  regrettables  erreurs  nous 
arrivent ,  se  propagent,  s'accréditent  sur  la  foi  de  ces  tou- 
ristes de  cabinet  dont  la  plume  fait  les  frais  du  voyage  « 
et  loiAiqu'olles  apparaissent  dans  le  dictionnaire  de  Yosgien 


(fans  la  géographie  du  célèbre  Adrien  BalMi  Jans  une 
production  sérieuse  telle  que  V Encyclopédie  moderne  f 
dans'une  feuille  si  favorablement  Connue  comme  la  tres- 
se,  c'est  un  defoîr  sans  doute  de  les  rectifier  :  je  n*ai  pas 
d'autre  but. 

Relation  d'un  voyage  dans  les  Pyrénées;  par  H. 
Bonis  ,  membre  actif  de  la  Société.  —  MsâsiBoas  : 
Obligé  de  m'éloigner  momentanément  de  vos  séances  • 
pour  me  rendre  aux  sourdes  thermales  des  Pyrénées,  j*ai 
pensé  que  si  mon  absence  devait  être  sans  profit  pour  ma 
santé,  elle  pourrait  n'être  pas  complètement  stérile  si  je 
recueillais,  pour  en  faire  hommage  à  la  Société,  quelques 
faits  observés  sur  les  lieux  que  j'ai  parcourus.  Permettea 
donc^  Messieurs,  que  je  vous  entretienne  un  moment  delà 
partie  des  Pyrénées  qui  touche  aux  départements  fomiés 
du  Roussillon  et  de  l'ancien  comté  de  Foix,  et  dont  le  ver- 
sant méridional,  quoiqu'apparlenant  à  l'Espagne ,  semble 
n^étre  que  le  complément,  surtout  en  y  réunissant  la  vallée 
indépendante  d'Andorre ,  contrée  si  pittoresque  doni  un 
de  vos  honorables  collègues  vous  h  entretenus  naguires 
avec  tant  d*esprit  et  d'intérêt. 

Parmi  les  richesses  minérales  ou  agricoles  qui  distingaant 
le  département  de  1- Ariège,  pays  que  la  nature  aurait  pu 
mieux  traiter  sans  doute»  mais  qu'elle  n'a  pourtant  pas 
tout-à-fait  déshérité ,  les  eaux  thermales  d'Ax  doivent 
être  citées  en  première  ligne.  Nulle  part,  même  aux  lieux 
les  plus  célèbres  sous  ce  rapport  »  la  nature  n'a  été  pins 
prodigue  de  ses  dons.  Son  nom  dérive  évidemment  du  mot 
aquas  (eaux)  d'où  vient  celui  des  villes  aux  sources  chaa* 
des,  Aix>n  Savoie,  Aix  en  Provence,  Aixla  Chapelle.  Bâtie 
sur  un  roo  qui  recouvre  une  véritable  mer  souterraine,  Ax 
e«t  élevé  de  700  mètres  audessoa  du  niveau  de  la  mer  et 
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pfUplé  de  SOOO  hubitants.  8«  situMion,  à  Toriginedela 
bette  vallée  de  T'Ariége,  aa  point  oà  les  gorg«^s  étroiles  des 
Pyrénées  s'épanouissent  et  se  développant  en  se  eonfon- 
didt^  semble  en  faire  lepoiut  de  tmnsition  entre  les  som- 
bres beautés  de  la  nature  la  plus  sauvage  et  celles  plus 
iXMÛtivrs  et  plus  rianirs  ,  qu'offrent  de  belles  plaines  ar- 
rosées par  des  rivières  qui  la  fertilisent  et  ou  les  montagnes 
ne  semblent  se  montrer  par  intervalles  9  que  pour  reposer 
le  regerd  et  repousser  Timpétuosité  du  vent. 

Al  est  donc  I  h  proprement  parler  y  le  point  où  finit  la 
Fmnde  «t  l'œil  voit  avec  un  sentiment  difficile  k  exprisoer 
ces  ttôts  écrits  sur  le  tableau  indicatif  des  distances  qui 
léparentles  centres  de  population:  fin  de  la  traverêe^  mots 
que  le  Toyageur  peut  prendre  pour  le  congé  de  la  dvilisn  « 
Ihm  «f  4di  semblent  d'un  trait  le  rqeter  dans  la  nature 
pimHtver  Après  ce  point,  plus  de  routes,  plus  de  chemins; 
iféfirSts  sentiers,  escarpés  et  pierreux,  accessibles  an  seul 
sraleder  espagnol,  ou  à  llnfiitigable  touriste  :  les  monta- 
gaei  âevapprodient  pour  barrer  la  route  k  lltomme  et  ne 
loi  hlNer  d'autres  moyens  de  communication  que  ceux  oii 
Isbfte  fimyese  fraye  an  passage.  L'Etat  lui  retire  son  aide 
et  cesse  de  s'.occnper  de  lui.  Ici  l'individu  commence , 
l'iKMmiie  social  n'existe  plus.  N'avais-je  pas  raison  de  dire 
qa*Ax  tnrmine  la  France.  Il  en  était  du  moins  ainsi  na- 
gaéres  el  on  peut  à  la  rigueur  dire  que  cela  existé  encore  , 
car  ces  mots  cfin  de  la  traverse»  sont  encore  écrits  à  ren- 
trée de  la  ville.  Hais  j'ai  vu  aussi  de  nombreux  ouvriers,  de 
lobastes  mineurs  occupés,  è  la  gloire  de  notre  époque  ,  à 
leur  donner  on  démenti  éclatant.  La  route  que  les^états  de 
Faix  avaient  créée  il  grands  frais  pour  attirer  les  baigneurs 
k  Az,  mais  qui  y  finissait,  va  se  prolonger  jusqu'à  Bourg- 
madame,  o'est-è-<lire  jusqu'à  l'extrême  frontière,  car  cette 
ville  touche  à  Puycerdn  dont  elle  n'est  séparée  que  par  une 
rivière  et  le  gouvernement  espagnol  a  pris  envers  la  France 
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l'engagement  de  conlinuer  cette  route  h  travers  ses  mon* 
lagnes  et  en  passant  par  Drgel  jusqu'»^  sa  jonction  avec  la 
grande  route  de  Barcelone.  Leâ  difficultés  d^une  pareille 
entreprise  sont  immenses.  Convertir  d'étroits  sentiers  sil- 
lonnant le  flanc  des  rochers  en  une  large  voie  à  pente  douce 
et  régulière ,  c'est  une  œavre  ardue ,  difficile  à  préparer , 
coûteuse  à  Texécution  ;  c'est  aussi  ouvrir  à  grands  fraisi  an 
passage  à  l'ennemi  en  temps  de  iguerre  :  mais  un  fort  «ara 
établi  sur  la  roule  .  autre  fort  de  Bard  qu'un  autre  Niro- 
LÉON  pourrait  seul  franchir  impunément  ;  mais  on  ne  doit 
pas  y  dans  les  calculs  humains  compter  sur  les  prodigas 
et  l'Espagne  a  longtemps  sans  doute  encore  à  attendre  le 
sien.  Ces  mots  si  étrangers  à  notre  siècle  t  fin  de  la  tra- 
verse «  ne  vivront  donc  bientôt  plus  que  dans  rhistoire  et 
ne  seront  plus  inscrits  là  comme  pour  dire  fc  .l'homoie . 
c  lu  n'iras  pas  plus  loin.  « 

Ainsi  placé  entre  deux  chaînes  de  montagnes  gjtnitiqneéf 
entreo^lées  de  schistes  micacés  qui  dominent  •  traTtfsé 
par  plusieurs  branche»  de  rAriége  qui  s'y  nêanita^iit  au 
sortir  des  montagnes ,  Ax,  aux  toits  d'ardoise  9t  animai- 
sons  blanches  ,  offre  un  aspect  gracieux  autant  qil^  pitto- 
resque! le  massif  granitique  qui  comnoience  à  Foix  y  ar- 
rive parTarascon  et  Ussat  et  ces  chaînes  qui  ?Qnt9*aqir 
à  l'axe  pyrénéen^  Refendent  la  vallée  contre  les  veQti^  d'fbi|t 
et  d'Ouest  Le  vent  du  Sud  n'y  peut  guàres  arrjvf^r  et  Ij^ 
vents  froids  du  Languedoc,gêné&^et.affaiblis  par  lios  dj&t.oury 
des  montagnes,  n'arrivent  que  comme  des  brises  qui  ra- 
fraîchissent l'air. 

Les  petites  rivières  dont  la  réunion  forme  l'Arlàge^  divi- 
sent et  entourent  la  ville;  leurs  eaux  lirqpidesy  éxçeilentes, 

coulant^  dans  des  lits  très  Inclinés  et  hérissés  de  blocs  énor- 

•  ■■-«■. 

mes  y  Luttent  sans  cesse  contre  les  digues  naturelles  et  Ibr- 
mQnt.partp.ut  de  nouveaux  colorants  ou  des  cascades  bruyan- 
tes. Le  cours  si  pittoresque  de  ces  eaux  vers  lesquelles  se 
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dirigent  des  sommols  des  montagnes  les  torrents  qui,  se 
prédpitanl  avec  fracas ,  animent  le  paysage  et  ne  sont  pas 
perdus  pour  Undustrie  qtii  a  su  y  créer,  et  ft  peu  de  frais, 
des  usines  ti  notamment  des  moulins  et  des  forges. 

L'utilité  de  ces  eaux  se  manifeste  mieux  encore  par  les 
propriétés  puissantes  des  sources  minérales.  Qoarante-sept 
soarMs  thermales ,  presque  toutes  sulfureuses,  quelques- 
unes  salines,  jaillissent  soit  au  milieu  des  places  publiques, 
lÂtf  dans  les  établissements,  au  nombre  de  trois,  qui  sont 
0iiv«il8  fini  baigneurs.  L'hôpital,  fondé  en  1S60  en  faveur 
des  lépreux  par  Roger  Bernard  ,  comte  de  Folz  ,  est  bftlî 
Ntf' tel  t'Ias  anciennes  sources  connues.  L'une  dVIics  appe- 
lée rétihre,  est  chaude  à  66»  et  sulfureuse.  Sur  la  place, 
et  devantrhépital ,  une  source  ,  ayant  cette  température 
iklièé,  cdulêà  frand  flots  et  les  habitants  y  font  divers  pré- 
pâMifli  culinaires  :  il  y  a^  au  milieu  môme  de  la  place,  un 
grand 'bassin,  tolijours  rempli  d'eau  thermale  de  29  à  80*. 
Ga'ÛuMn  bh  lès  pauvres  lavent  encore  lêtirs  ei^trômités  tn- 
iiriid!^ ,  péHait  autrefois  te  nom  de  Lttdres  ou  Lépreux 
cl TMï^afK  f(ue  les  croisades  infectèrent  l'Europe  de  cette 
horrible  éjpiidénàle  qui  dans  le  1 3*  siècle  était  très  répandue 
éii  ttàntie. 

Vaist  'donner  btie  juste  idée  des  richesses  thermales  de 
(âèRe localité,  U  suflSi-a  de  dire  que  des  sources  pareilles 
k  éétles  qtii  coulent  sur  la  place ,  jaillissent  dans  les  rués , 
Uk'jkrdiAk  et  les  promenades  et  que  le  conseil  général  du 
d^iténârent  a  plusieurs  fois ,  sur  l'avis  des  inspecteurs 
gSflléfàfiAt  des  eaiix  thermales  ,  sollicité  du  gouvernement 
l'éfablift^èaiént  d'Un  hôpital  militaire  oh  Ton  rencontrerait 
iiF&i^éàê  eittux  dont  quelques-unes  ne  le  cèdent  en  rien  à 
<^llis''db-Bkrègè,  des  avantages  qu^on  ne  renconire  pas 
alllëàrfe-;  %ir6n  sent  que  ta  réunion  dans  le  même  lieu  de 
tant  de éourciés  médicinales,  de  forces  et  de  températures 
diflKrédtèa  »  sont  inappréciables  pour  Tart  de  guérir. 
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Lâsulfuréité  des  sources  nVsl  pas  proportionnée  à  leur 
chaleur  ;  les  eaux  qui  marquent  98  à  35*  sont  aussi  forte- 
mcDl  sulfureuse  que  celles  qui  marquent  45*.  Il  en  est 
dont  la  température  s'élève  jusqu'à  66*  87  Réaùmui  et  où 
il  est  impossible  de  plonger  la  main. 

Partout  dans  cette  ville  on  respire  rbydrogëne  sulfuré 
qui  s'eihale  même  de  l'eau  des  petites  rivières ,  car  des 
sources  biâlantea  se  font  jour  dans  leur  lit.  L'eau  sulAi- 
reuse  sert  aux  usages  domestiques ,  pour  préparer  le  pain, 
qui  est  exquis,  pour  blanchir  le  linge  et  dégraisser  les  lai- 
nes estimées  du  pays* 

Le  climat  y  est  doux  et  agréable.  En  juillet|  août  et  aep- 
tembre,les  malades  y  affluent  de  toute  part;  on  y  en  compte 
annuellement  de  1600  à  1800.  La  pomme  de  terre ,  le  blé 
sarrasin ,  que  l'on  sème  après  la  moisson  du  froment  et 
qui  mûrit  avant  l'arrivée  du  froid  ,  le  seigle  et  le  fourrage 
fournissent  des  ressources  au  peuple  qui  ne  peut  cependant 
pas  toujours  en  profiter ,  parceque  le  soleil  finit  qndqne- 
fois  défaut  avant  la  maturité ,  et  quelquefois  aueii  parce 
que  les  pluies  arrivent  k  contre  temps.  Mais  le  baigneur 
y  trouve  toujours  une  nourriture  variée  et  délicate. 

Le  pays  fournit  en  abondance  du  veau  et  du  mouton 
exquis ,  du  lait  excellent ,  des  truites  fort  délicates  j  soit 
communes ,  soit  saumonées ,  qu'on  prend  en  abondmee 
dans  les  lacs  qui  donnent  tant  de  charmes  aux  sommets 
les  plus  élevés  de  la  chatoe  des  Pyrénées  ?  L'isard  si  cher 
aux  amateurs  de  la  grande  chasse  et  de  la  bonne  chèrei  y 
abonde.  Séparée  du  chaud  Roussillon  par  des  montagnes 
que  les  muletiers  franchissent  en  peu  d'heures  et  de  Toe^ 
louse ,  aux  délicates  volailles,  par  une  nuit  de  marche  » 
cette  contrée  se  pourvoit  abondamment  des  primenni  les 
plus  recherchées  du  Roussillon  et  de  ses  vins,  tandis  qu'elle 
reçoit  par  la  diligence  tout  ce  que  les  vignoUes  deUmoux, 
les  jardins  de  Pamiers  et  les  fermes  de  Toulouse  produisent 
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le  plus  délicat  :  la  fraise  et  la  framboise  qu^oa  cueille  jus-- 
qu'à  la  saison  des  neiges  complètent  en  faveur  d'Ax  on 
ensemble  qui  serait  susceptible  d'y  attirer  beaucoup  plus  de 
baigneurs  qu'on  n*y  en  voit ,  si  la  concurrence  des  autres 
sources  nombreuses  autant  que  célèbres  des  Pyrénées  ,  et 
Fabsence  d'un  salon,  ce  besoin  de  première  nécessité  pour 
les  riches  oisif:s,  n'éloignait  ou  môme  ne  faisait  fuir  ceux 
qui  vont  aux  eaux  moins  pour  s*y  baigner  que  pour  con- 
tJQoer  ou  pour  chercher  au  milieu  |des  montagnes  la  vie 
des  capitales. 

Toute  médaille  a  son  revers  ;  le  soleil  d'automne  con- 
tinue à  briller  jusqu'à  la  fin  d'octobre  sur  la  vallée  d'Âv, 
mais  la  neige  couvre  les  montagnes  voisines  et  bientôt 
s'étend  sur  la  ville  elle-même.  Pendant  près  de  six  mois 
on  ne.trouveraii  pas  plus  les  traces  de  ces  paysages  st 
riants  que  celles  des  baigneurs.  Les  marchands  Espagnols 
se  hasardent  seuls  dans  des  régions  devenues  hyperbo- 
réennes  et  franchissent  les  ports  des  Pyrénées  comme  les 
Arabes  les  déserts  d'Afrique. 

Une  particularité  de  ces  pays  est  que  les  arbres  y  af- 
fectent unb  forme  pyramidale;  les  platanes,  les  chônes,imi- 
tateurs  des  sapins  ,  élancent  une  tige  droite  et  unique  vers 
le  ciel  et  poussent  horisontalemeut  leurs  rameaux  amincis 
au  Ifeo  de  les  arrondir  en  dômes  touffus.  La  nature  a  voulu 
sans'doute  que  les  végétaux  concourussent  avec  les  pointes 
des  rochers  à  l'accomplissement  des  phénomènes  électri- 
ques qui  se  réalisent  presque  journellement  dans  ces  sphè- 
res élevées.  II  est  rare  qu*à  partir  de  deux  heures  après- 
midi.  6n  n'entende  gronder  le  tonnerre. Si  Ton  s'avance  sur 
la  route  d'Espagne,  on  va  chercher  les  orages  ou  du 
moins  la  pluie  qui  les  précède  ,  lors  qu'ils  s'éloignent  des 
lieux  de  leur  formation. Sur  ces  montagnes  comme  sur  tous 
les  pics  élevés,  il  y  a,  entre  la  terre  et  l'atmosphère,  d'au- 
tres échanges  que  ceux  de  la  vapeur  d'eau  qui  se  condense 
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sans  cesse.  Toutes  les  pointes  soutirent  coo^me  autant  cle 
paratonnerres  rélectricité  des  nuages  ou  servent  à  déchar- 
ger la  terre  des  fluides  en  excès  qui  s'y  accumulent  en  les 
combinant  au  fluide  contraire  de  l'atmosphère;  il  en  résulte 
au  sommet  des  monts  entre  les  pics  et  les  nu8geS|  comme 
entre  les  pôles  d'une  pile  galvanique^ de  fréquentes  déchar- 
ges de  fluides  électriques.  Ces  phénomènes  nécessaires  à 
réquilibre  de  Tatmosphère  seraient  terribles  et  destrac- 
teurs sMIs  s'accomplissaient  dans  les  régions  habitées  :  la 
nature  prévoyante  les  a  placés  dans  des  solitudes  inaccessi- 
bles pour  agir  sans  nuire  à  l'homme  et  presque  à  son  Insu; 
pourtant  le  baigneur  qui,  dans  son  inquiète  oisiveté  cher- 
che  toujours  à  raisonner  au  loin  et  à  porter  ses  pas  en  des 
lieux  où  Thorison  ait  plus  d'espace  ,  éprouve  souvent  nne 
vive  contrariété  d'être  tenn  à  distance  respectueuse  des 
sites  qu'il  convoite  du  regard  par  des  phénomènes  dont  le 
retour  trop  fréquent  n'est  pas  sans  inconvénient  pour  lai. 
Les  goitreux  sont  rares  à  Ax  ;  on  y  en  voit  pourtant 
quelques-uns.  L'eau  provenant  de  la  fonte  des  neiges  pro- 
duit généralement  ce  résultat^  parce  que  réduite  preaqueà 
l'état  d*eau  distillée,  elle  est  lourde,  privée  d'air,  et|ne  con- 
tient aucune  matière  étrangère  en  dissolution.  La  vallée  de 
TAriège  étant  très  accidentée,reau  qui  court  de  cascade  en 
cascade,  est  battue  et  mêlée  à  l'air  ;  en  roolant  en  écume 
sur  des  blocs  de  granit  qui  la  divisent  et  retardent  sa 
course,  elle  acquiert  des  qualités  dues  à  la  dissolution  des 
matières  minérales  et  organiques  en  même  temps  qu'elle 
charme  et  anime  ces  solitudes.  C'est  par  là  que  générale- 
ment Teau  des  rivières  est  si  bienfaisante  et  n'a  plus  rien 
de  la  crudité  qu'elle  présente  vers  ses  sources.  A  Ax  une 
partie  de  ces  métamorphoses  est  accomplie.  Toutefois,  IV 
mendement  n'est  pas  complet  et  les  goitreux  qu'on  y  voit, 
maïs  qui  appartiennent  aux  vill  âges  placés  sur  les  flancs  des 
montagnes  voisines ,  y  seraient  nombreux  comme  ailleurs 
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si  la  mélange  des  eaux  sulfureuses  ne  faisait  disparaître 
toute  cause  d'insalubrité. 

A  trois  lieues  d*Ax  se  trouvent  les  sources  chaudes  d'Us* 
fat|  autant  douces  et  calmantes  que  celles  d'Ax  sont  éner- 
giques et  actives.  L'action  de  ces  eaux  parait  essentielle- 
ment convenir  au  tempérament  des  dames.  Elles  y  af- 
flosiit  el  peu  d'hommes  vont  leur  en  disputer  la  possession. 
ni  semblent  se  contenter  de  Tempire  qu'elles  leur  laissent 
à  As  avec  an  parfait  désintéressement.  On  nous  a  racoftté 
qa'oBo  des  tables  d'hôte  à  Ussat  comptait  30  dames  au 
niiliea  desquelles  un  seul  homme  se  trouvait  pour  leur 
tare  les  honneurs  de  la  table  et  encore  cet  homme  était-il 
un  prêtre.  Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Ussat  ^ 
BOlre  table  occupée  par  45  convives  de  grand  appétit,  ne 
eonptait  habituellement  qu'une  seule  ou  ,  au  plus,  deux 
dames*  La  force  des  choses  doit  être  bien  énergique  pour 
amener  de  pareils  résultats ,  car  plus  d'un  ménage  arrivé 
entier  à  Ax  se  décomposait  bientôt  ;  le  mari  restait ,  la 
femme  a'en  allait  àUssat  chercher  des  Naïades  plus  toléran* 
tes,  des  sites  plus  accessibles,  des  salons  plus  hospitaliers^ 
liais  qw  peut  la  volonté  en  révolte  contre  la  nature;  ces 
salons  si  chers  aux  baigneurs  et  surtout  aux  baigneuses 
D'étâlent  plus  qu'une  solitude  affreuse  dès  qu'il  s'agissait 
d'antre  chose  que  de  se  livrer  à  d'incessantes  causeries. 
Si  des  ftmes  inquiètes  évoquaient  d'autres  délassements  « 
des  plaisirs  moins  égoïstes,  le  chorégraphe  appelait  envain 
le  dsnseur  absent  et,  comme  on  ne  danse  pas  en  France 
coinme  jadis  en  Crète  ou  à  Sparte ,  les  maris  résidant  à 
Ax  étaient  quelquefois  requis  pour  venir  avec  leurs  amis, 
s'il  s'en  trouvait   de  bonne  volonté  ^  compléter  le  nombre 
deeavidiers  indispensables  à  uoe  soirée  dansante. 

Ce  phénomène  n'est  pas  le  seul  qu'on  rencontre  dans 
ce  vallon  délicieux  du  côté  de  Tarascon  qui  n'en  est  sé- 
paré que  de  %  kilomètres  ;  on  voit  la  grotte  de  Bedaillat, 
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une  des  plus  vastes  des  Pyrénées  et  remarquable  par  ta 
grosseur  de  ses  stalactites.  Auprès  d'Ussat  même  ,  parmi 
un  très  grand  nombre  de  grottes  qu^on  apperçoil  de  la 
route,  il  y  en  a  une  qui  est  composée  de  plusieurs  cbam* 
bres  :  celle  de  droiie  est  remarquable  en  ce  qu'elle  est 
éclairée  d*un  faible  rayon  de  lumière  qui  pénètre  par  une 
ouverlure  de  rocher ,  comme  nous  pouvons  nous  en  faire 
une  idée  par  la  grotte  de  Saint-Micbel-d'Eau-Douce  que 
nos  promeneurs  vont  visiter  sur  un  des  escarpements  de 
la  colline  de  Marseille-Veïré  ;  la  grotte  est  pleine  d'ol^ets 
curieux  et  ce  demi-jour  leur  donne  des  apparences  singu- 
lières. On  croht  voir  une  forêt  épaisse  et  un  évéque  coiffé 
de  sa  mître  et  lisant  à  genoux  ;  au-dessus  est  un  jeu  d'or- 
gues y  el  mille  autres  jeux  bizarres  de  la  nature  sont  grou'- 
pés  auprès  de  ces  images  principales  ^  enfin  au  milieu  des. 
dômes  se  trouve  comme  un  balloa  qui  semble  planer  au 
haut  des  airs. 

Un  peu  plus  au  Nord  et  sur  le  Lers  ',  l^un  des  affluents 
de  TÂriège,  on  trouve  >  dans  un  vallon  étroit  >  le  village 
de  Blanc  à  peu  de  distance  de  Mirepoix.  A  quelques  cen- 
taines de  mètres  de  ce  village  s^élève  le  fuy  du.  rt7/ percé 
de  plusieurs  cavités  très  profondes.  Ces  soupiraux  émet- 
tent un  vent  très  frais  qui  a  plusieurs  particularités  et 
qu^on  connaît  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Vent  dupas.  Il 
souffle  dans  toute  la  vallée  jusqu'à  300  pas  aurdelà  du 
village  suivant  la  direction  du  vallon  et  se  dirigeant  à 
rOuest  el  ensuite  au  N.-O.  Il  ne  se  repose  jamais  ,  mais  il 
se  ralentit  souvent  et  passe  par  tous  les  degrés  de  la  force. 
On  Ta  vu  déraciner  des  arbres  :  d'autres  fois,  on  le  sent  à 
peine  en  été.  Il  souffle  avec  une  grande  force  quand  le 
temps  est  serein,  mais  en  hiver  quand  le  temps  est  pluvieux 
ou  nébuleux,  il  se  radoucit  beaucoup.  Le  Jour  il  reste  au 
fond  de  ses  cavernes  ,  mais  dès  que  le  soleil  commence  à 
baisser,  Il  se  fait  mieux  sentir  ;  il  augmente  avec  Tintensité 
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de  ToDibre  et  souffle  toute  la  nuil  pour  baiisscr  encore 
avec  robscurité.el  céder  suivant  la  gradation  et  en  sens 
iBverse delà  lumière  renaissante.  Quand  il  n*est  pas  trop 
impétueux,  c'est  un  ami  pour  rhabitant  de  la  vallée.  En 
été  il  raffrakhît  l'air  ,  les  boissons  placées  aux  soupiraux  y 
prennent  presque  la  fraîcheur  de  la  glace  et  les  paysans 
itIeBdant  le  soir  pour  vanner  leur  blé.  En  hiver  son  seuf- 
fle  tempéifé  écarte  la  gelée  blanche  et  adoucit  le  froid.  Il 
règne  en  général  ,  dans  le  vallon  ,  pendant  toute  Tannée 
une  température  uniforme  ,  bienfait  précieux  dans  une 
eonirée  où  un  froid  très  vif  succède  tout-à-coup  à  de  gran- 
des clialenrs.  Aussi,  grâce  au  tenl  du  pas,  le  terroir  de  Blanc 
esl-U  an  des  plus  favorisés  de  la  France;  il  abonde  en  fruits 
et  ies  habitants  atteignent,  sans  infirmités,  une  longévité 
fort  remarquable. 

La  eause  de  ce  phénomène  tient ,  dit-on  ,  à  ce  que  les 
eaux  des  montagnes  voisines  se  jettent  dans  un  gouffre  qui 
cemmanique  avec  )es  cavités  du  mont  Till ,  puisqu'on  a  vu 
de  la  paille  et  des  morceaux  de  liège  Jetés  dans  les  eaux 
resaonir  avec  le  vent ,  des  soupiraux  de  la  montagne.  Les 
vapaars  de  ces  eaux  après  avoir  séjourné  dans  les  cavités 
causent  le  vent  du  pas  qui  se  modifie  d'après  la  tempéra- 
ture de  l'intérieur  et  celle  de  Tair  exlérieur. 

Je  n'avais  pas,  Messieurs,  l'intention  de  vous  entretenir 
ni  de  la  vallée  d'Andorre,  république  de  pâtres,  composée 
da  6,000  habitants.  Cette  république  respectée  par  la  Con- 
vention et  par  Napoléon  ,  soumise  pourtant  à  Tévèque 
d'Urgel  qui  partage  avec  la  France  une  sorte  de  suzerai- 
neté, serait  au  triple  point  de  vue  moral ,  politique  et  géo- 
graphique  digne  de  fixer  votre  attention  ,  mais  M.  de 
MoRTFORT  en  a  déjà  fait  l'objet  d'une  lecture  fort  remar- 
quable et  épuisé  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  ce  sujet  ; 
je  ne  vous  en  parlerai  pas  davantage  non  plus  que  des  cu- 
riosités de  ces  montagnes  aussi  fécondes  en  merveilles  , 
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plus  peut-être  que  celles  de  la  Suisse  où  Ton  va^  trop  sou- 
vent peut-être,  chercher  ce  qui  se  troure  chez  nous.  Mais 
ces  beautés  sauvages ,  ces  siies  ,  inaccessibles  autant  que 
beaux,  leurs  lépreux  et  leurs  crétins,  leurs  lacs  et  leurs  pics, 
leurs  cascades  et  leurs  paires  ont  été  décrits  trop  soaveni 
ai  sont  trop  connus  pour  que  je  doive  appeler  sur  eux 
votre  atlentioD.  Je  m'empresse  donc  de  mettre  un  terme  è 
cette  digression,  déjà  trop  longue,  pour  reprendre,  k votre 
satisfaction  et  à  mon  profit ,  le  rôle  d'auditeur  que  je  D*ai 
quitté  un  moment  que  dans  le  but  de  vous  prouver  com- 
bien il  m'avait  été  pénible  d'être  éloigné  de  vos  séances  et 
combien  malgré  la  distance  des  lieux ,  mon  attention  s'y 
reportait  toujours  ;  heureux  si  ce  témoignage  que  je  tous 
en  donne  n'a  pas  trop  coûté  à  votre  complaisance  I 

Une  visite  au  château  de  Montaigne,  en  juin  4836|  par 
M.  DuPAUR  DE  MoNTFORT,  membre  actif.  —  Nous  quittft* 
mes  au  village  de  Lamotbe  la  grande  route  de  Bergerao 
pour  gravir  péniblement,  à  pied ,  le  coteau  de  vignes  qui 
domine  la  belle  plaine  de  Castillon;  de  temps  à  antre , 
nous  faisions  une  courte  halte,  et  son  but  tout  hygiénique 
nous  permettait  de  jouir  de  l'admirable  tableau  se  déroU'* 
lant  avec  luxe  sons  nos  yeux.  Devant  nous ,  la  Dordogne 
dessinait  au  milieu  des  prairies  ses  nombreux  eonionra  ;  k 
gauche,  un  vieux  pan  de  muraille ,  étouffé  sous  les  lierraa 
et  les  clématites,  s'élève,  au  mépris  des  orages,  sur  les  aS"* 
tiques  fortifications  du  Montravel ,  comme  pour  signalef 
h  la  postérité  que  là  une  ville  fut  réduite  en  cendres  ;  k 
droite  vous  voyez  une  montagne  aride  et  couronnée  d'an 
bouquet  de  bois  de  chêne ,  restes  peut  être  de  cette  forêt 
où  les  soldats  de  Charles  le  Victorieux ,  descendani  des 
hauteurs  du  Périgord ,  coupèrent  les  branches  qnt  der 
valent  dissimuler  leur  impétueuse  attaque.  C'était  le  43 
juillet  14S3,  mois  fécond  en  grandes  choses.  Les  Anglais 
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calfipaieiit  dans  la  vallée ,  mais  un  pressentimenl  sinistre 
sltirait  leurs  regards  inquiets  sur  la  montagne.  Regardes, 
regardez,  bien ,  dit  le  jeune  Talbot  à  son  héroïque  père  i 

ne  vofQf  s«mble-t*il  pas  que  ces  arbres  marchent? Le 

fiettlard  sourit  d'une  pareille  idée  ^  mais  les  arbres  mar-' 
ehaient  et  derrière  eux  des  hommes  de  fer  qui  jetant  bien- 
tôt leurs  rameaux  trompeurs,  s*élancôrent  au  pas  de  course 
uir  un  ennemi  trop  confiant.  La  victoire  fut  à  nous  et  par 
diè  la  Guienne  s'affranchit  à  tout  jamais  de  la  domination 
tof^ilae.  Là  bas,  dans  la  plaine,  c'est  Gastillon  qu'a  rendu 
célèbre  la  déroute  de  ce  fameux  comte  de  Swbsbckt,  ma^ 
réohal  de  France  in  partibus;  et  plus  près  de  nous^  au  fond 
d'OB  pré  riverain  de  l.i  Dordogne,  nous  pouvions  encore 
distinguer  le  simple  monument  qui  recouvrCy  dit  la  tradi- 
tion,  les  cendres  des  deux  héros.  Quelques  pierres  amon- 
celées ;  par  dessus ,  du  sable]^et  de  l'herbe  et  des  ronces  ; 
ona  forme  de  tumulus  enfin;  telle  est  la  tombe  des  Talbot 
fM  h  faux  du  temps  comme  celle  des  hommes  a  respectéer 

Arrivés  sur  le  plateau ,  nous  nous  dirigeâmes  par  un 
chtmia  étroit  et  raboteux  vers  le  joli  village  de  Saint-Mi* 
cliel;^!)  qui  aurait  plus  longtemps  arrêté  notre  attention 
si  derrière  lui  n'eussent  apparu  les  tourelles  du  sceptique 
philosophe  Montaigne.  Montaigne  !  criâmes-nous  commô^ 
le  marin  pressé  de  toucher  terre  (soit  dit  sans  autre  cono- 
paraiion  }.  Salut,  honneur  au  sage  Périgourdin  I 

Et  noua  de  doubler  le  pas  ;  à  peine  trouvions-nous  le 
temps  y  par  le  plus  beau  soleil  du  monde  ,  de  déplorer  la 
perte  si  regrettable  de  cette  verdoyante  allée  de  lauriers 
qui  conduisait  jadis ,  dit  Montaigne  ,  lui-même,  du  bourg 
au  château.   ^ 

Avez-vous  jamais  essayé  de  vous  rendre  compte  de  ce 
sentiment  soudain  qu'excite  en  nos  âmes  la  vue  de  tout  ce 

(1)  Canton  deVélloe  ,  dc^parlement  de  U  Dordogne. 
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qui  retrace  une  grande  renommée?  On  visite  avec  une  égale 
curiosité  Thermitage  de  Montmorency  et  la  somptueuse  de- 
meure do  Ferney;  Coppei  a  autre  chose  que  son  château; 
les  rochers  sont  tout  empreints  de  l'esprit  de  SévignA;  la  ' 
Brède  est  désormais  inséparable  du  beau  nom  de  Montes* 
QuiEu;  chacun  aimerait  à  voir  le  cabinet  où  Fénélon  com- 
posa son  Telemaque  et  personne  ne  passera  à  Penthièvre 
sans  rêver  àTauteur  d^EstellcQui  donc  ne  s'est  abandonné» 
ail  moins  une  fois  en  sa  vie  k  ces  émotions  involontaires? 
Peu  importe  alors  le  siècle,  le  pays.  La  gloire  obtient  par- 
tout le  même  culte  ;  ses  adorateurs  sont  de  toutes  les  na<*' 
tions ,  je  dirais  cosmopolites ,  si  le  mot  n'était  devenu  trop 
commun.  Le  plus  obscur  individu  en  peut  citer  un  exem- 
ple; ehl  n'allais-je  pas  un  jour,  moi  chélif  lieutenaot, . 
jusqu'à  oublier  que  je  foulais  un  sol  ennemi ,  parce  qu'il 
m'arrlva  de  toucher  -de  mes  mains  le  vieil  ormeau  planté 
par  le  czar  Pierrs  dans  un  jardin  moscovite?  Il  est  vrai 
que  le  prestige  dura  peu ,  car  cette  sorte  de  commollMi 
éiectrique  une  fols  passée  ,  l'ombre  du  grand  homme  dis- 
parut ,  je  ne  vis  plus  que  des  Russes.  De  nos  jours  ^  d'au* 
très  sympathies  se  sont  éveillées  et  elles  seront  durables 
comme  la  gloire  du  héros  qui  les  fait  natlre  ;  que  de  nar 
vigateurs  doublante  cap  de  Sainte-Hélène^  voudront  aller, 
quelque  soit  leur  pavillon^  prendre  une  leçon  de  haute  mo- 
rale sous  le  saule  funéraire  de  Longwûod  !....  Avouons  le; 
ces  objets  que  les  hommes  dont  nous  vénérons  la  mi- 
moire  ont  vus  y  ont  touchés,  ces  témoins  de  leur  existence 
ou  de  leurs  derniers  moments,  ont  pour  nous  un  charme 
indéfinissable  ;  par  eux  nous  connaissons  mieux  encore 
les  êtres  qu'ils  nous  rappellent  ;  ils  nous  initient  en  quel- 
que sorte  dans  les  secrets  de  la  vie  intime;  ce  sont  comme 
autant  de  jalons  propres  à  ^^éclairer  notre  marche  sur  la 
route  incertaine  des  siècles. 
Mais,  H  pour  finir  ce  notable  commentaire  qui  m'est 
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échappé  d'un  flux  de  caquet ,  »  hâtons-nous  d'arriver  ; 
luftsi  bien  les  heures  s'écoulent.  * 

Nous  sommes  au  pied  du  vieux  manoir ,  et  ses  tourelles 
mêmes  ont  cessé  de  paraître,  car  il  est  défendu  à  ses  qua- 
tre côtés,  par  une  haute  muraille  d'enceinte  à  laquelle 
quelques  meurtrières  donnent  un  aspect  sombre  et  mf-na- 
çaut;  toutefois  on  se  rassure  bientôt.  Là  point  de  herse 
ni  de  pont-Ievis;  deux  portes  à  franchir  et  voilà  tout. 
Si  le  goût  féodal  a  pré&idé  à  Tarchilecture  Ju  château  , 
rîeu  tt^annonce  qu'on  ait  eu  jamais  l'idée  d'en  taire  une 
citadelle.    Croyons-en  d'ailleurs  le  bon  philosophe. 

t  Elle  n'est  close  à  personne  qui  y  heurte.  11  n'y  a 
ipear  tonte  provision ,  qu'un  portier  d'ancien  u^age  et 
>  cérémonie  ,  qui  ne  sert  pas  tant  à  défendre  ma  porte , 
I  qi'k  l'offrir  plus  décemment  et  gracieusement ,  je  n'ay 
I  garde  ni  sentinelle ,  que  celle  que  les  astres  font  pour 
I  moi  ;  ma  maison  estait  forte  selon  le  temps  qu'elle  fut 
I faite:  je  n'y  ay  rien  adjouté  de  ce  côsté-là  et  erain- 
idroy  que  la  force  setournast  contre  moy-mesme,  joint 
»  qu'on  temps  paisible  requerra  qu'on  les  défortifie.  » 

Il  Ihait  dans  l'avenir  :  Ricoelieu  et  iQngtemps  après, 
une  main  phis  puissante  encore ,  celle  de  la  révolution  , 
ont  fait  prompte  justice  de  ces  genuPionmiières  crénelées. 

C'est  encore  aujourd'hui  comme  alors ,  moins  le  portier 
cependant,  mais  à  sa  place  nous  rencontrâmes  dans  la 
vaste  cour  une  jeune  soubrette  accorte  et  obligeante  qui 
se  chargea  de  présenter  à  son  maître  notre  icquête  de 
voyageurs.  Nous  fûmes  aussitôt  introduits  ;  en  attendant 
qu'on  eût  trouvé  les  clefs  de  la  tour,  le  propriétaire  actuel, 
vieillard  goutteux  et  maladif,  voulut  bien  nous  faire  les 
honneurs  de  sa  belle  terrasse  d*où  l'œil ,  après  s'être  com- 
plaisamment  promené  sur  les  dépendances  domaniales , 
embrasse  encore  un  vaste  et  lointain  horizon.  Au  miiieu 
d'une  atmosphère  bleuâtre,  c'est  Villefrauclie  et  Moiitponl; 
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lï,  MoAtpeyroux,  et  audessus,  sur  un  moniioule  élevé,  les 
ruines  imposantes  du  fort  de  Gurson ,  dont  le  nom  se  rat- 
tache à  celuî  des  comtes  de  Fois.  Plus  btfs ,  c'est  la  re- 
traite d'un  soldat  de  Tempire,  le  lieutenant-général  Pu- 
thod;  d'un  côté  les  souvenirs  anciens,  les  gloires  modernes 
de  l'autre.  Un  kiosque  élégant  sert  d'observatoire  ,  mais 
on  lui  préfère  Tabri  plus  simple ,  plus  agreste  de  ce  mar- 
ronnier solitaire  et  presque  monumental  dont  l'ombre  se 
projette  sur  la  délicieuse  allée.  Eb  I  qui  m'a  dit  que  le 
vieil  arbre ,  hôie  fidèle  ,  n'a  pas  été  le  contemporain  du 
philosophe  ? 

Je  ne  parlerai  pas  des  appartements  du  ch&teau  ;  ce  que 
j'en  ai  vu  m'a  suffi  ,  car  lout  y  est  neuf^  depuis  le  parqaet 
jusqu'au  plafond.  Rien  ne  rappelle  la  présence  de  l'an- 
cien maître  :  on  voit  que  d'indifférents  étrangers,  peu  sou- 
cieux du  respect  qui  se  lie  aux  souvenirs  »  se  sont  fatigqfa 
de  cette  sauvegarde  sous  laquelle  la  fortune ,  Taveogle 
hasard,  a  placé  le  nom  de  Montaigne;  qu'ils  se  sont  méïne 
affranchis  de  ce  sacerdoce  incommode  et  qui  ne  saurait 
ôlre  exercé  dignement  sans  une  foi  vive  ,  une  abnégation 
surhumaine.  Ils  ont  acquis  les  murs  comme  on  achète  des 
déco'.nbres,  et  vite  à  l'ouvrage  les  maçons,  les  plâtriers 
et  l*s  ébénistes  et  les  peintres  et  les  décorateurs  et  les 
badigeonneurs,  artistes  dociles  de  la  civilisation  lapins 
confortable  I  Que  sont  donc  devenus  ces  confidents  mutCa 
des  actes  privés  de  notre  philosophe,  ces  tableaux  de  Ah 
mille  qui  avaient  tant  de  prix  à  ses  yeux,  les  portraits 
de  ses  amis,  celui  de  son  cher  LaBoetie,  surtout,  cet  aatr» 
Pyhde  d'un  nouvel  Oreste  ?  oh  I  sans  doute  ils  ont  été 
grossir  le  bagage  de  quelque  fripier  d'Israël  :  pauvres 
grands  hommes  !  Est-ce  donc  là  l'Elysée  terrestre  ob  II 
était  écrit  que  vous  vous  retrouveriez  un  jour  I  —  a  Quel 
>  contentement  me  serait  ce  d'ouyr  ainsi  quelqu'un  qui 
»  me  réciiftl  les  mœurs ,  le  visage,  la  contenance,  les  plus 
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) communes  parolles,  et  les  forluues  de  mes  ancêtres! 
I  Combien  j'y  serais  aUenlif  I  Vrayment  cela  partirail  d'une 
)  mauvaise  oature,  d'avoir  à  mespris  les  portraits  mesnus 
I  de  DOS  amis  et  prédécesseurs ,  la  forioe  de  leurs  vesle* 
I  meots  et  de  leurs  armes.  v> 

Aiosi  disait  Montaigne.  Espérait-il  donc,  le  sceptique  , 
que  ses  petits-fils  auraient  uo  jour  pour  sa  mémoire  la  vé- 
nération qu'il  portait  hi-méme  à  celle  de  ses  ayeux  ?  J'en 
doutai  car  il  se  hâte  d'ajouter  comme  par  manière  de  codi* 
die  :  c  Si  toustefois,  ma  postérité  est  d'aultre  appétit,  j*au- 
c  ray  bien  de  quoi  me  revencher  :  car  ils  ne  sçauraient 
t  faire  moins  de  compte  de  moy,  que  j'en  feray  d'eui  en 
t  ce  temps-là.  » 

On  ne  saurait  voir,  toutefois,  de  rindififérence  dans  ces 
deroiers  mots,  mais  bien  une  de  ces  réflexions  tristes,  amè* 
res»  poignantds,  qui  viennent  traverser  Tesprit  quand  on  se 
préoccupe  un  peu  trop  de  l'aventr. 

Cette  maison  a  qui  fut  vierge  de  sang  et  de  sac,  soubs  un 
li  long  orage,»  cette  maison, dis-je,  a  nécessairement  varié 
et  daD4  sa  forme  et  dans  son  apparence  féodale.  On  a  lieu 
de  croire  qu'avant  Montaigne,  peut-être,  même  avant  son 
père«  elle  se  composait  d'un  seul  corps  de  logis  flanqué  de 
deux  tours,  Tune  ronde  et  à  mâchicoulis,  l'autre  polygone, 
mais  d'une  grosseur  plus  considérable  ;  c'est  la  touche  du 
XIY*  siècle.  Peu  après,  sans  doute,  fut  ajouté  le  pavillon  de 
gauche  avec  ses  guérites  en  cul-de-lampe  suspendues  aux 
angles,  et  plus  tard  encore  le  pavillon  de  droite  qui  décèie 
une  construction  moins  ancienne  ;  il  m'a  semblé  reconnaî- 
tre là  cette  partie  du  bâtiment  que  le  philosophe  fit  achever 
comme  pour  accomplir  un  acte  de  respect  filial. 

c  Mon  père,  dit-il,  aymoit  à  bastir  Montaigne,  où  il 
«  estoit  né  et  en  toute  cette  police  d'affaires  domestiques  ^ 
«  j*ayme  à  me  servir  de  son  exemple  et  de  ses  reigles  ;  et  y 
f  attacheray  mes  successeurs  autant  que  je  pourray.  Ce 
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«  que  je  me  suis  meslé  d'achever  quelque  vieui  pfto  de 
«  mur  et  de  ranger  quelque  pièce  de  bastiment  mal  dolé 
«  ça  esté,  certes  regardant  plus  à  son  intention  qu'à  mon 
«  contentement.  » 

Les  fenêtres  sont  généralement  en  forme  de  croisillons  ; 
quelques-unes  cependant  ont  subi  le  joug  de  la  mode,  mais 
ce  qui  hurle  )e  plus  dans  cet  amalgame  du  moyen-Âge  arec 
notre  siècle,  c'est  la  jolie  mansarde  de  l'antique  manoir, 
formée  d'ardoises  qu'on  dirait  fraîchement  extraites  delà 
carrière,  anachronisme  de  goût  et  de  date  jeté  là  si  mal  à 
propos  à  la  face  du  visiteur  désappointé.  Cette  longue  baode 
d'azur  qui  va  d'une  tour  à  l'autre  et  dont  Téelat  se  m£le  à 
la  teinte  morte  des  hautes  murailles,  blesse  la  y\x%  d'une 
manière  désagréable  ;  on  regrette  de  voir  l'édifice  si  erad* 
lement  rajeuni  :  mieux  valent  quelquefois  les  rides  d'âne 
belle  vieillesse.  Oh  I  pour  le  coup,  vous  n'y  tiendriez  pts, 
docte  Nodier,  errant  Tàtlor,  pittoresques  écrivains,  tou- 
ristes si  consciencieux  I  il  me  semble  vous  voir  bondir 
d'indignation  tout  comme  ferait  le  jeune  fashionable  à  Pas- 
pect  imprévu  d'une  parure  de  turquoise  sur  le  chef  dé- 
crépit de  quelque  vieille  coquette* 

Le  châtelain  d'aujourd'hui  n'était  pas  étranger,  au  moins 
dûmes  nous  le  croire,  k  cette  restauration  malencontreuse. 
a  On  m'a  beaucoup  blâmé,  nous  dit-il,  d'avoir  altéré  leca* 
ractère  primitif  de  ce  manoir.  Or  fallait-il  le  laisser  ce  qn^il 
était ,  un  vrai  nid  de  hiboux  ?  Je  professe  un  respect  pro- 
fond pour  Montaigne  (  il  s'inclina  à  ces  mots  )  quoique  je 
ne  descende  pas  de  lui,  mais,  ne  lui  en  déplaise,  nous  ne 
devions  pas  nous  exposer  à  être  respectueusement  écrasés 
sous  les  ruines  de  son  château  devenu  le  mien.  J'ai  ici  mon 
habitation  particulière,  et  j*y  veux  vivre  à  l'aise;  la  part* 
des  curietix,  je  l'ai  laissée  ample,  très  ample  dans  la  tour. 
Au  reste,  les  changements  extérieurs  sont  peu  sensibles 
comme  vous  avez  pu  vous  en  apercevoir.  »  En  efftt , 
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peQc»i9rj6  eo  moi-^oâiiie^  cette  uupsarde  dont  leschtele 
hlaaàtre. étincelle  aux  rayons  dusoleîJ,  est.  une  bagetelle  ; 
il  ne  faudra  pas  un  demi-siècle  pour  faire  di8par9ttne  soua 
Itt  mousses  et  les  lichens  ce  vernis  de  jeunesse  qui  serait  si 
propre  à  jeter  dan^  les  convulsions  un  inspecteur  des  nao- 
Duments  historiques. 

En  c«  moment,  notre  cicérone  féminin  parut,  un  trous* 
seau  .de  defs  à  Ja  main  ;  nous  le  ou  la  suivîmes  vers  le 
denjon  en  traversant  de  nouveau  la  cour  qui  forme  un 
quadrilatère  d^uoo  remarquable  étendue.  Le  cbflt«iau  se 
déploji^  dans  le  fond  ,  )t  droite  et  à  gauche,  deux  lignes  de 
bàtiaees  dont  oaa  fait  l'habitation  des  valets,  les  granges» 
les^teurjes^  avancent  parallèlement  pour  se  réunir  en  angle 
driHt}  à  nu  quatrième  eorps  de  logis  situé  vii-à-vis  de  la 
pdnçiptle  {açade.  A  chacun  de  ces  angles  s'élève  une  tour 
ronde  ;  celle  qui  est  au  nordrest,  à  demi-ruin^,  était  ha- 
bitéei  dit  la.  tradition  par  réponse  de  Montaigne  :  Tautre, 
adoaséQ  à  une  sorte  de  donjon  carré  au-dessous  duquel 
s'arjraodii  le  portail  d'honneur,  plein  ceintre  très-bas, 
cons^ve  encore  le  nom  du  philosophe  :  là  ont  été  écrits  les 
immortels  .f^^at^.  On  communiquait  d'une  tour  à  Vautre 
par  iBiu^  galerie  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  vesti- 
ges ;  c'est  ce  long  proumenoir  qui  devait  être  pratiqué  sur 
le  mur  d'enceinte,  projet  demeuré  sans  exécution,  tant  le 
qmttre  redoutait  non  la  despense ^  mais  le  soing  et  la  be- 
mgne. 

Le  donjon  servait  de  beffroi  ;  aussi  Montaigne  se  plaint 
il  quelque  part  d'être  souvent  interrompu  dans  son  som- 
meil :  «  Je  loge  chez  moy  en  une  tour  oii  à  la  diane  et  à  la 
t  retraite  une  fort  grosse  cloche  sonne  toujours  TAve- 
•  Maria.  Ce  tintamarre  estonne  ma  tour  mesme  :  et  aux 
«  premiers  jours  me  semblant  insupportable,  en  peu  de 
«  temps  m'apprivoise  de  manière  que  je  loge  sans  offense 
«  et  souvent  sans  na'en  esveiller.  »  La  cloche  a  disparu  et 
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rien  ne  trouble  plus  aujourd'hui  le  silence  de  cette  masure 
si  ce  n'est  peut-être  le  cri  de  quelque  oiseau  nocturne  ou 
la  rare  Ylsite  du  voyageur. 

Ce  ne  fut  pas  une  médiocre  affaire  que  d'ouvrir  ;  il  y 
aurait  eu  de  quoi  décourager  des  amateurs  moins  persé- 
vérants que  mon  compagnon  de  voyage  et  moi.  Enfin»  la 
maudite  cltsf,  après  avoir  tourné  dix,  vingt,  cent  fois  peut- 
étre,  mordit  le  pêne  usé  de  la  serrure  et  la  porte  vermou- 
lue roula  sur  ses  gonds. 

Il  faut  se  hâter  d'ouvrir  ici  le  troisième  chapitre  des 
Essais  ]  on  verra  combien  est  exacte  la  description  de  la 
partie  intérieure  de  la  tour.  En  eSet,  la  chapelle  occupe  le 
rez-de-chaussée  que  Tauteur  appelle  le  premier.  La  formé 
en  est  ronde  ;  les  parois  sont  peintes  à  fresque  et  repré* 
sentent  des  écussons  à  demi-effacés.  L'autel  en  pierre  est 
dans  répaîsseur  de  la  muraille  ;  des  figures  coloriées  or- 
naient autrefois  ce  petit  sanctuaire,  aujourd'hui  blanchi  k 
la  craie,  mais  tout  ce  qu'on  en  peut  voir,  c'est  an  pied 
d'homme  ou  d'ange  posé  sur  une  espèce  de  dragon  ;  le 
reste,  comme  les  chevaliers  enchantés  de  rArioste,  .doH| 
sous  l'f paisse  couche  dont  les  parcelles  tombant  pea«4k^ 
peu,  finiront  peut-être  par  rendre  à  la  lumière  l'autre  pie4«- 
puis  le  corps,  puis  les  bras,  puis  la  tête,  enfin  le  priflonni^ 
tout  entier  que  je  crois  être,  Dieu  me  pardonne  I  le  grand 
saii  t  Michel  t^rrassaDt  le  diable.  0  truelle  de  la  civilisation» 
ce  sont  là  de  t  s  jeux  !....  Vainqueurs  et  vaincus,  tout 
s'écbpse  sous  ta  large  main  de  fer  ! 

Ne  pourrait-on  pas  attrrbuer  à  cette  fresque  aae  idée 
symbolique?  Qui  sait  si  l'âme  du  philosophe^  raidie  contre  ^ 
la  violence  et  Tinjuslice,  ne  se  peint  pas  tout  entière,  dan} 
cette  lutte  du  bien  et  du  mal  ? 

En  quittant  la  chapelle  très  faiblement  éclairée»  ooas 
montâmes  par  un  escalier  de  pierre  en  spirale  jusqu'à  l'éta- 
ge supérieur  composé  d'une  chambre  à  cheminée  et  de  sa 
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suite ,  où  je  me  couche  souvent  pour  estre  seul ,  dit  Mon- 
taigne. Les  fresques  qui  recouvraient  les  murs  n'ont 
point  résisté  à  Taction  dissolvante  du  temps  ;  tout  est  dé- 
labré et  00  ne  marche  sur  le  carreau  qu'avec  la  crainte  d'en 
hflter  la  chute. 

Plus  haut,  c'est  la  grande  garde-robe,  c  au  temps  passé 
le  lieu  plus  inutile  de  la  maison.  »  Delà  le  gentilhomme  pé- 
rigoardin  descendait,  dit-on,  par  quelques  degrés  étroits 
dans  une  très  petite  tribune  nichée  au-dessus  delà  cha- 
pelle ti*CQ  doute  néanmoins,  car  ce  couloir  pratiqué  dans 
l'épaisseur  du  mur  est  tellement  rétréci  que  le  seigneur 
Kidiel  Etquem  ,  assez  rond  d'ailleurs ,  devait,  ce  semble, 
craindre  d*y  roster  engagé. 

AprèS|Vient  le  cabinet  assez  joli,très  plaisamment  percé; 
deux  croisées  avec  leurs  profondes  embrasures  permettent 
de  découvrir  la  cour,  le  jardin  et  la  campagne.  La  chemi- 
sée du  philosophe  existe  encore  r  il  pouvait,  le  bon  hom- 
me, tout  en  chauffant  ses  pieds,  méditer  une  longue  ma- 
xime latine  écrite,par  lui  sans  doute,  sur  le  mur  :  les  carac- 
tères en  sont  altérés.  Mais  que  dirai-je  des  peintures  qui 
déconient  aussi  cette  paisible  chascunière  ?  Elles  ont  pres- 
que entièrement  disparu,  victimes  innocentes  du  vanda- 
lisme féminin,  comme  si  la  fauU  du  temps,  n'était  pas  as- 
sez expéditive  !  Or  sachez  que  ces  pauvres  fresques  dont  le 
goùl  pouvait  être  venu  à  Montaigne,  pendant  son  séjour 
dans  l'Italie  illustrée  alors  par  les  Primatice,  les  Raphaël  et 
les  MiCHEL-ÂNVE,  représentaient  des  sujets  quelque  peu 
licencieux.  Grand  fut  le  scandale  ;  aussi  voilà  qu'un  beau 
jour,  une  scrupuleuse  Agnès,  échappée  peut-être  à  Satan 
et  h  ses  pompes,  fit  disparaître  à  renfort  de  coups  de  balai, 
tous  ces  frais  personnages  dont  l'air  de  jeunesse  était  bien 
propre  à  éveiller  (n  elle  de  mondaines  velléités.  Dieu  nous 
garde  d^ no  (elle  ferveur!  Oii  en  serions-nou8?La  classique 

feuille  de  vigne  elle-même  ne  suffirait  plus  pour  garantir 

nus  modèles  académiques  de  cette  fièvre  de  pruderie. 
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* 

TtSut  l*aitieubleroeni  du  cabinet  consiste  en  deux  fau- 
teuils trois  fois  séculaires  sur  lesquels  Târchëologue  oê 
doit  pas  oublier  des^asseoir,  sauf  à  secouer  ensuite  les  bas- 
ques de  son  babit.  Pauvres  vieux  contemporains  de  Mon- 
taigne !  C'est  un  plaisir  de  voir  combien  ils  sont  vénérés; 
la  poussière  et  les  vers  les  dévorent  :  tant  mieux  ,  ils  ga- 
gnent cent  pour  cent.  Au  reste  ,  leur  sort  me  parait  irré- 
vocable ;  trop  tnaiades  aujourJhui ,  pour  quMn  puisse  les 
déplacer  sans  danger,  ils  fcroui  Tadmiration  des  antiquai- 
res, jusqu'à  ce  que,  D)j  talem  avertite  casum  (1)  ,  la  tour 
elle-même  s'abîme  avec  eux.  Après  cela,  nul  autre  vestig^e 
d^une  existence  dont  les  moindres  particularités  nous  se- 
raient précieuses;  vous  chercherii  z  vainement  ces  longues 
gaules  que  le  philosophe  n^avait  pas  voulu  chasser  de  son 
cabinet  parce  que  son  père  les  portait  en  la  main  ;  elles 
ont  disparu  comme  le  reste....  lorsqu'il  eût  été  si  aisé, et 
pourquoi  pas?  de  favoriser  notre  illusion.  Vous  le  savet, 
rîen  n'est  plus  facile  à  tromper  qu'un  romantique  voya- 
geur ;  il  s'aveugle  lui-même  :  c'est  une  des  jouissances  de 
sa  condition.  Ne  conserve-l-on  pas  pour  ses  menus  plai- 
sirs, la  plume  qui  a  tracé  les  lignes  immorlelles  de  VEsprii 
des  lois^  Et  ce  laurier  de  Virgill  ,  toujours  vert ,  toujours 
frais,  ne  semble-t-il  pas  reBaîUe  iU  ses  cendres  comme  le 
Phénix  de  la  Fable?  El  les  pauloutles  .ie  Louis  XIV  î  El  la 
canne  de  Voltaire  !  El  le  pour{>  •  ui  de  Rousseau!  Elles 
perruques  de  Kant  et  de  Sterne  el  le  fauteuil  de  Mo- 
lière!.... Que  d'objets,  profanes  s'entend,  sont  arrivés 
jusqu  à  nous  en  traversani  les  siècle.^  sou>  la  seul«  garantie 
de  la  crédulité  publique  ! 

A  côté  c'est  la  bibliothèque  :  «  Ma  librairie,  dit  HoH- 
«  TAiGNE,  qui  est  des  belles  entre  les  librairies  de  village» 
«  La  figure  en  est  ronde  et  n'a  de  plai  que  ce  qu'il  faut  à 

(4)  Virgile.  Dieux  immortels,  épaigoez  un  si  grand  malheur. 
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t  ma  table  et  à  mon  siège  :  et  vient  m^otfrant  en  se  couf'- 
t  tmnf|  d^une  veue  ,  tous  mes  livres  rangés  sur  des  pul-^ 
t  pitres  à  cinq  degrez  tout  à  Tenv^ron.  » 

Cette  pièce  ^èt  aujourd'hui  complètement  vide.  Com-' 
ment!  pas  même  un  exemplaire  des  Essais  I  pas  une  de 
ces  poudreuses  éditions  que  votre  épicier  vous  eût  peut-^ 
être  vendue  à  vil  prix  I  Oh  !  Monsieur  le  bourgeois,  vous 
ête^  sans  excuse;  que  ne  procurez>vous  aux  curieux  le  fa- 
cile plaisir  de  feuilleter  le  chef-d'œuvre  au  lieu  mémo  où  il 
a  été  créé  ? 

Au  surplus,  cette  rotonde  si  nUe,  si  triste,  si  délaissée» 
porte  avec  elle  le  signe  de  sa  destination  primitive,  car  cha- 
cun des  soliveaux  qui  soutiennent  le  plancher  supérieur, 
présente  en  gros  caractères,  une  sentence  grecque  ou  latine 
tirée  ou  de  Tecclésiaste  ou  des  auteurs  de  l'antiquité.  Plu*- 
sieurs  d'entre  elles  se  retrouvent  dans  les  Essais,  telle  que 
celle-ci  qui  est  de  Térencb: 
Homo  sum  humani  à  me  nifiil  alienum  puto  (4). 
Et  cette  autre  de  Pline  : 

Sohtm  cerium  nihil  est  certi  et  homine  nihit  miseriwf 
aui  super bius.  (2). 
La  suivante  est,  je  crois,  de  Sénèque  : 
Nostra  vagatur  in  tenebris  nec  cœca  jiQtestmens  cemere 
verum  (3). 

Ces  sentences  disséminées  avec  une  singulière  profusion 
révèlent  la  peuséQ  dominante  du  philosophe,  ce  scepticisme 
puisé  à  Técole  des  anciens,  ce  mépris  des  choses  terrestres 
qui  ne  Tabandonna  jamais.  Michel  de  Montaigne  a  vécu 

0)  Je  suis  homme  et  je  crois  que  rien  de  ce  qui  tient  à  l'hu- 
mmîté  ne  m'est  étranger. 

(2)  La  seule  chose  certaine,  c'est  qu  il  n'y  a  rien  de  certain  et 
qae  rien  n>st  plus  misérable  ni  plus  orgueilleux  que  l'homme. 

(3)  Notre  esprit  erre  dans  les  ténèbres,  et  aveugle  qu'il  est  il 
ne  peut  apercevoir  le  vrai. 

32 
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sous  six  rois  (i);  il  les  a  vus  passer  comrae  des  ombres.  Sa 
vie  8*est,  en  quelque  sorte,  isolée  au  milieu  des  réactions 
sanglantes  de  l'époque  :  Texil,  les  cachots,  la  poteuce.  Tas- 
sasslnat,  la  mort  cnfm  sous  toutes  ses  formes,  ont  dévoré 
des  citoyens  vertueux,  des  hommes  de  cœur.  Si  la  France 
d'alors,  p  luvre  vaisseau  que  les  flots,  les  vents,  le  pilote 
tiraillaient j  comme  de  nos  jours,  à  si  contraires  desseins 
a  eu  ses  conquérans,  les  désa&tres  i  e  lui  ont  pas  manqué  e 
la  guerre  civile  est  venue  en  combler  la  mesure.  Au  reste  > 
c^cst  l'histoire  de  tous  les  temps;  quelques  éclairs  de  gloire 
et  beaucoup  de  jours  néfastes  :  voilà  par  quelles  terribles 
vicissitudes  passent  les  nations.  Notre  penseur,  comme 
ces  stoïciens,  dont  il  a  emprunté  la  trempe  morale,  est 
resté  calme  au  fort  de  la  tempête  ;  il  a  plus  fait  que  vivra 
avec  les  hommes,  il  les  a  étudiés  en  véritable  aoatomiste, 
et  son  profond  mépris  pour  eux  s'exhale  dans  ces  paroles 
de  VEcclésiaste  qu'il  a  impitoyablement  fixées  sur  son 
plafond  : 

Quid  superhis?  terra  et  cinis.  —  Ecc.  10  (2). 
!  «  Des  plaisirs  et  biens  que  nous  avons,  il  n'en  est  aucun 
»  exempt  de  quelque  meslange  de  mal  et  d'incommodité. 
»  Les  dieux  nous  vendent  tous  les  biens  qu'ils  nous  don- 
»  nent,  dit  un  verset  grec  ancien;  c'est-à-dire  ils  ne  nous 
»  en  donnent  aucun  pur  et  parfaict ,  et  que  nous  n*ache- 
»  tiens  au  prix  de  quelque  mal.  r> 

N*est-ce  pas  là  une  paraphrase  de  cette  autre  sentence 
lancée  avec  le  même  dédain  contre  l'espèce  humaine? 
Quantum  est  in  rébus  inane!  (3) 

Et  celle-ci  d'un  laconisme  si  sec ,  d'une  vérité  si  mor- 
dante. 

(1)  François  I",  Henri  II,  François  ]î,Charles  IX,  Henri  lîl 
et  Henri  IV  Montaigne  né  en  4533  est  mort  en  1594 . 

(2)  De  quoi  t*ennorgneillis-lu  ?  terre  et  cendre. . . . 

(3)  Que  de  vide  dans  les  choses. . . . 
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Per  onmia  vanitai (1  ) 

Nous  n'avons  pas  tout  vu  ;  regardons  encore  au  risque 
de  répéter  aTec  le  raattre  :  aje  ne  comprends  pas,  je  m'ar- 
rête, j'examine.  »  Quels  sont  ces  caractères  «i  l'exirômîté 
du  plafond?  l'espace  manquait  à  la  main  qui  les  a  tracés, 
le  paroi  du  mur  en  est  la  nécessaire  limite. 

t  Je  ne  connais  pas  de  bornes  !  »  Et  c'est  dans  un  cercle 
aussi  rétréci  que  vit  comme  emprisonnée  cette  ambitieuse 
iDScription!  Y  a-t«ii  là  du  hasard?  Oh  non  ,  ce  n'est  qu'une 
amère  raillerie  :  l'infini  de  la  pensée  et  à  côté  Tesclavage 
àê  la  matière. 

Peut  être  ne  serait-il  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  le 
fti«saii-j>?  de  Montaigne  de  ce  vague  d'idées  dans  lequel 
te  perd  un  poète  moderne  méditations  d*un  autre  genre  ^ 
phis  tendres,  plus  inquiètes,  plus  mystiques,  si  l'on  veut, 
mais  qui  n'amènent  pas  moins  à  cette  éternelle  consé- 
quence, le  doute: 

le  ne  veux  plus  d'un  monde  où  tout  change,  oii  tout  passe. 

Où  jusqu'au  souvenir  tout  s'use  et  tout  s'éffâçe  , 

Où  tout  est  fugitif,  périssable  incertain, 

Où  le  Jour  du  bonheur  n*a  point  de  lendemain! 

(Lahartine.) 

Montaigne  n'a  pas  échappé  h.  la  critique  ;  des  auteurs 
d'un  grand  renom ,  Balzac  et  Mallebranche,  ont  décrié  et 
son  style  et  sa  morale.  Balzac  ,  cependant ,  lui  pardonne 
aousle  premier  rapport  parce  que,  dit-il,  c'eut  été  miracle 
qu'uQ  homme  eût  pu  parler  purement  français  dans  la  bar- 
barie de  Quarcy  et  de  Périgord  ;  notez  que  le  sévère  Aris- 
TARQUE  était  d'Angoulôme. 

Pour  le  subtil  oralorien ,  il  est  sans  pitié  et  traite  de 

(t)  Tout  n'est  que  vanité* . . . 
1  ^)  Js  ne  me  borne  pas. 
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pédant  celui  dont  M"*  de  Lafàtettb  disait  qu'il  y  avait 
plaisir  d'avoir  un  voisin  comme  lui ,  mais  qu'est-ce  que 
cela  prouve ,  aurait  répondu  le  père  Mallebrânche  7 

On  va  jusqu'à  reprocher  à  Montaigne  le  peu  d'éclat  qu^il 
a  su  donner  à  sa  charge  de  maire  de  la  première  ville  de 
Guienne,  et,  dan^  le  fait,  rien  de  saillant  n'a  marqué  sa 
double  magistrature.  Quoi  donc!  fallait>il  qu'il  imitât  dans 
leur  luxe  puéril,  ses  vaniteux  prédécesseurs,  lui  qui  ne  fai- 
sait cas  que  des  choses  vraiment  utiles?  «  Le  marbrées- 
»  lèvera  vos  tlltres  tant  qu'il  vous  plaira  pour  avoir  bit 
i>  rapetasser  un  pan  de  mur  ou  descrotter  un  ruisseau  pu- 
]>  btic  :  mais  non  pas  les  hommes  qui  ont  du  sens.  »  Com- 
bien de  nos  jours ,  se  montrent  chamarrés  de  cordons  et 
n'ont  pas  même  le  vulgaire  mériie  d'avoir  fait  descrotter 
un  égoût!  Si  les  Bordelais  réélurent  riliustre  PérigordiOi 
c'est  que  ,  sans  doute  ,  il  avait  mérité  leur  confiance  :  en 
voilà  assez  pour  justifier  Téloge  de  Thomme  politique. 

Certes ,  le  langage  de  Montaigne  est  quelquefois  d'une 
crudité  d'expression  assez  vive  pour  effaroucher  des  oreil- 
les mal  aguerries;  c'était  d'ailleurs  un  vice  du  siècle^  et 
le  curé  de  Meudon  (ij;  qu'on  me  pardonne  de  le  citer^  b'est 
pas  en  reste ,  mais  quelle  naïveté ,  quel  air  de  franchise  t 
cet  abandon ,  cette  originalité ^  cette  sorte  de  laisser  aller 
si  peu  commune,  plaira  toujours  quoiqu'en  ait  clabaudé 
l'école  du  Port-royal ,  et  chacun  dira  comme  de  Lafon- 
taine':  ma  foi,  ou  n'écrit  plus  ainsi;  Montaigne  est  ini- 
mitable. 

Au  surplus,  le  véritable  crime  du  philosophe,  c'est  d'être 
entré  fort  avant  dans  le  cœur  humain  et  d'avoir  dépouillé 
de  leur  enveloppe  trompeuse  ces  fantômes  de  vertu  ,  de 
probité,  d'honneur,  mots  vides  de  sens  et  qui  ne  noua 
imposent  déjà  plus;  nous  ne  pensons  pas  aujourd'hui  au- 
trement qu'on  ne  pensait  alors.  Il  y  a  sans  doute ,  des 

(1)  Rabelais. 
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élaos  d'héroïsme  comme  des  accès  de  fièvre ,  mais  bientôt 
le  calme  repaît  et  les  ressorts  de  l'âme ,  ébranlés  par  la 
tempête,  reprennent  deux-mômes  leur  étal  normal  : 

Chassez  le  naturel ,  il  revient  au  galop. 

Une  époque ,  une  seule  peut-être ,  fait  exception.  Aussi 
quel  grandiose  dans  cette  période  de  vingt-six  ans,  de 
1789  à  4815  I  Deux  mots  la  résument  :  amour  de  la  gloire, 
oubli  de  soi-même;  et  depuis,  un  seul  dit  tout,  égoTsme 
parfait.  Alors  nos  affections  partaient  de  la  circonférence 
pour  arriver  au  centre  :  aujourd'hui  elles  vont  du  centre 
à  fa  circonférence  ,  je  m'explique. 

Lorsque  la  France  exaltée  par  la  Convention,  de  terrible 
mémoire ,  grandissait  en  gloire  sous  le  Consulat,  en  gloire 
et  en  étendue  sous  l'Empire,  la  patrie  avait  notre  premier 
amour;  ses  frontières  n'étaient  jamais  trop  recul  ées  au  gré 
de  nos  désirs  :  une  vraie  nationalité  vivait  dans  tous  les 
cœurs:  nous  n'étions  ni  de  Strasbourg,  ni  de  Bordeaux, 
mais,  comme  on  l'a  dit  depuis  en  chanson,  Français  avant 
tout  (1).  Après,  venaient  en  seconde,  en  troisième  ligne, 
'a  province  dont  nous  conservions  les  mœurs  ^  le  village 
qui  nous  a  vus  naître  ,  la  famille  enfin  ,  car  du  moi,  il  n'en 
était  pas  encore  question.  Mais  patience  :  ce  moi ,  ce  type 
de  l'intérêt  personnel  (2),  ne  tarda  pas  à  dominer  en  mettre 
absolu  et  par  le  temps  qui  court,  il  absorbe  si  complète- 
ment  toutes  les  pensées  de  certains  individus  que  c'est  à 
peine  s'ils  sortent  de  leur  centre  pour  aller  jusqu'à  la  fa- 
miile.Les  monuments  de  la  Capitale  leur  importent  fort  peu, 
et  bien  moins  encore  les  limites  du  Rhin  ou  les  riches  dé- 
partements de  la  Belgique,  dont  le  lion,  comme  un  enfant 
qui  fait  la  moue  est  si  ridiculement  tourné  contre  nous  (3). 
Tel  qui  jadis  eut  voulu  payer  d'un  de  ses  bras  celte  noble 

(0  Chanson  de  Berânoba,  le  poète  national. 

(2)  Voir  le  livre  do  l'Esprit ,  d'HELvÉTius. 

(3)  Le  lion  de  Waterloo   que  les  Beiges  ont  la  sottise   de 
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ils  surveillaient  en  même  temps  l'exécution.  L'histoire 
fournit  de  nombreux  exemples  à  l'appui  de  celte  asser- 
tion. L'Ecriture  Sainte  nous  apprend  que  David  en  envoya 
à  Joab;  que  Jézabel  en  fitparvenir  à  Acdam;  et  que  Ràp- 
SACÉs  vint  près  d*ËzÉCHiAs,  de  la  part  de  Sennachéric,  rem- 
plir un  semblable  message. 

Ce  mode,  convenable  dans  des  temps  ordinaires,  deve- 
nait insuffisant  et  même  impraticable,  lorsque  des  circons- 
tances impérieuses  contrai iaient  Tordre  établi  dans  l'Etat. 
Les  correspondances  devaient  être  ,  en  ce  cas  ,  non  seule- 
ment plus  multipliées ,  mais  recevoir  encore  un  nouveau 
degré  d'accélération.  Les  monarques  qni,  d'ailleurs^ne  poa- 
vaient  se  priver  des  conseils  de  leurs  favoris ,  sentirent  la 
nécessité  de  les  remplacer,  dans  ces  fonctions,  par  des  of- 
ficiers, sous  le  nom  de  coureurs,  dignes  aussi  de  toote 
leur  confiance.  Ils  envoyèrent  des  messagers  exercés  aux 
plus  rudes  fatigues  :  ils  fournirent  d*abord  la  course  entière; 
et  bientôt ,  établis  de  station  en  station  ,  ils  portaient  k  la 
plus  voisine  et  en  rapportaient  les  ordres  ,  et  par  suite  les 
missites ,  avec  une  rapidité  telle ,  qu'elles  parvenaient 
ainsi  du  point  de  départ  au  point  de  destination  comnne 
par  enchantement. 

Le  nombre  des  coureurs  fut  très-étendu  sous  Salomon  : 
ils  habitaient  son  palais  ;  et  le  Heu  qui  leur  était  destiné 
sous  ses  successeurs ,  s'appelait  salle  des  coureurs. 

Si  les  (ribus  d'Israël  commutiiquaient  entr'elles  par  le 
moyen  des  messagers,  comme  nous  l'apprend  TEcriture; 
si  d'autres  nations  de  l'Asie  entretenaient  des  relations  en 
suivant  le  même  usage ,  nous  serions  tentés  de  croire  qoe 
l'origine  des  postes ,  telles  que  nous  les  concevons ,  re- 
monte très-haut. 

Chez  les  Siècles.  —  Des  traces  de  cet  utile  établissement 
semblent  se  découvrir  plus  positivement  sous  le  règne  â*A8- 
suÉRus,  Roi  des  MèdeS;  qui  fit  expédier  des  courriers  poar 


-  25Ï  - 

porter  l'édit  de  proscription  des  Juifs  aux  gouverneurs  et 
aax  magistrats  des  cent  vingt-sept  provinces  qui  s*é(ên- 
iaient  depuis  Tlnde  jusqu'à  l'Ethiopie.  Deux  mois  après 
l'expédition  des  premiers  courriers^  de  nouveaux  reçurent 
l'ordre  de  faire  une  extrême  diligence  pour  prévenir,  par 
de  nouvelles  dispositions  dont  ils  étaient  chargés ,  Teffet 
des  mesures  qu'AMAN  avait  prises  précédemment.  Les  cour- 
riers eurent  de  plus  commission  expresse,  de  la  part  du 
RoU  d*aller  trouver  les  Juifs  dans  toutes  les  villes  et  de 
leur  ordonner  de  se  rassembler.  Les  lettres  dont  ils  étaient 
IK>rteurs,  envoyées  au  nom  d'Âssu£aus ,  étaient  scellées  de 
ion  sceau. 

Le  même  moyen  fut  employé  par  Esthkr  et  Mardochèb, 
pour  inviter  Its  Juifs  >  répandus  sur  ce  vaste  Etat,  à  celé-* 
brer  le  jour  solennel  de  leur  délivrance. 

Ainsi  nous  voyons  des  courriers  expédiés  à  diverses  re-^ 
prises ,  sur  tous  les  points  d'un  grand  Empire»  sans  pou-» 
voir  connaître  s'il  existait  un  service  régulier  de  poste,  et 
qael  pouvait  être  son  mode  d'organisation.  L'incertitude 
qui  août  reste,  malgré  ces  exemples ,  ne  peut  encore  nous 
en  faire  attribuer  rétablissement  à  Assuérus.  Le  témoignage 
d'HéaoDOTE ,  de  Xénophon  et  de  tous  les  historiens  ne 
permet  plus  de  douter  que  Ctrus  n'en  soit  le  véritable 
fonddteur. 

Chez  les  Perses.  ^  Hërodotk  nous  apprend  que  les  cour* 
ses  publiques  que  nous  appelons  Postes  ,  furent  inventées 
par  Ctrus  ,  Roi  des  Perses  :  Il  dit  que  de  la  mer  <irecque 
qui  est  la  mer  Egée  et  la  Propontide  jusqu'à  la  ville  de 
Saze,  capitale  du  royaume  des  Perses ,  il  y  avait  pour  cent 
onze  gîies  de  distance.  Il  y  avait  une  journée  de  chemin 
de  Tan  à  Tautre  gite. 

Xèhophon  nous  enseigne  que  ce  fut  Gyrus  même  qui , 
pour  rendre  facile  Tusage  des  postes  ,  établit  des  stations 
aux  lieux  de  retraite  sur  les  grands  chemins.  Ces  éditicl^s, 
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somplueusemehtbâiis,  étaient  assez  vastes  et  assez  commo- 
des pour  loger  le  prince  avec  sa  suite  et  pour  conteoir  un 
nouibre  d^hommes  et  de  chevaux  pour  faire  en  peu  de 
temps  beaucoup  de  chemin.  Ce  prince  ordonna  aux  por- 
teurs de  ses  ordres  qu'à  leur  arrivée  à  Tune  des  postes  ou 
stations  y  ils  eussent  à  déclarer  le  sujet  de  leur  course  k 
ceux  qui  étaient  préposés,  afin  que  des  uns  aux  autres  les 
nouvelles  parvinssent  jusqu^au  Roi.  Hérodote  dit  que  ce 
service  était  ordinaire  chez  les  Perses ,  et  qu'il  n'y  a  rien 
dans  le  monde  de  plus  vite  que  ces  sortes  de  messagers. 
Cyrus  ,  dit  Xénophon  ,  examina  ce  qu'un  cheval  pouvait 
faire  de  chemin  par  jour ,  et  à  chaque  journée  de  cheval , 
il  fit  bâtir  des  gîtes,  et  y  mit  des  chevaux  et  des  gens  pour 
en  avoir  soin.  Il  y  avait  aussi  dans  chacune  des  postes  un 
homme  qui,  quand  il  arrivait  un  courrier,  prenait  le  pa- 
quet qu*il  apportait,  montait  sur  un  cheval  frais,  et  Candis 
que  le  premier  se  reposait  avec  son  cheval,  il  allait  porter 
les  dépèches  \  une  journée  de  là  ,  où  il  trouvait  un  nou- 
veau cavalier  qu'il  en  chargeait,  et  ainsi  de  même  jusqa*à 
la  cour.  Ce  fut  dans  l'expédition  de  Ctrus  contre  les  Scy- 
thes que  ce  prince  établit  les  postes  de  son  royaume  en- 
viron 500  ans  avant  Jésus-Christ. 

On  juge  par  les  soins  que  Cyrus  mil  à  consolider  cette 
institution  politique,  de  l'importance  qu'il  y  attachait.  Ses 
conquêtes,  en  étendant  les  bornes  de  sa  puissance,  exigeaient 
qu'il  s'occupât  de  donner  toute  la  perfection  désirable  k 
cet  établissement  naissant. 

Parmi  ses  successeurs ,  Xerxès  fut  un  de  ceux  qui  profi- 
tèrent le  plus  de  cette  découverte.  On  dit  qu^après  avoir 
été  défait  par  Thémistocle,  il  se  sauva  au  moyen  des  relais 
qu'il  avait  fait  préparer  au  cas  que  la  fortune  lui  devint 
contraire, 

Chtz  le^  Romains,  —  Les  révolutions,  que  les  Empires 
de  l'Asie  éprouvèrent,  firent  disparaître  les  traces  de  cetti» 


-  259  - 

utile  institution.  Nous  ne  les  retrouvoos^que  chez  les  Ro« 
maioSy  auxquels  rien  de  ce  qui  était  grand  ne  pouvait 
échapper.  Ils  jugèrent  que  le  seul  moyen  de  faire  revivre 
les  postes,  était  de  tracer  des  route«,  de  les  paver  et  de  les 
ontretenir  avec  soin;  de  construire  des  chaussées  et  d'élever 
despoots.  Imitateurs  des  Grecs,  qui,  les  premiers,  ouvrirent 
de  grands  chemins ,  et  des  Carthaginois  qui ,  les  premiers  , 
imaginèrent  de  les  paver  ,  ils  les  surpassèrent  bientôt  dans 
ees  travaux  importants. 

La  première  route  dont  il  soit  fait  mention,  esf  la  voie 
Appiene  ,  regardée  comme  le  plus  bel  ouvrage  en  ce  gen- 
re: deux  chariots  pouvaient  y  rouler  de  front.  La  voie 
Aorélienè  fut  la  seconde.  La  voie  FiaminièDe,  la  troisième. 
Pois»  l'on  vit  successivement  les  voies  Domitiène,  Emiliène, 
Trajane,  etCr 

'  Oa  s'accorde  généralement  à  dire  qoe  c'est  sous  Au- 
GUSTB  que  les  Romains  ont  connu  les  postes.  L'exemple 
qu'on  cite,  du  temps  de  la  République,  du  consul  Gracchàs 
qui,  étant  enGrèce^  pour  se  rendre  d'Amphile  àPella,  par- 
courut près  de  40  lieues  en  un  jour  ,  n*est  qu'un  fait  isolé 
qnl  ne  peut  prouver  rétablissement  de  ce  service  dans  une 
contrée  où,  au  rapport  de  Socrate  l'historien  ,  on  ne  sloc- 
copa  pendant  longtemps  que  des  courses  en  chars,  seule- 
ment pour  les  jeux  publics. 

Il  est  des  époques  tellement  remarquables  dans  l'histoire, 
qu'il  ne  peut  rester  d'incertitude,  lorsqu'il  est  question  de 
leur  attribuer  quelques  institutions  qui  tendent  encore  à 
les  illustrer.  Les  postes  étaient  dignes  d'être  comptées  au 
nombre  de  celles  qu'on  doit  au  grand  siècle  d'AuGUSTE. 

On  ne  trouve  point  qu'avant  Auguste  ,  il  y  eut  aucune 
espèce  de posie  chez  les  Romains  ;  on  voit  seulement  que 
quelque  temps  avant  la  fin  de  la  République ,  on  se  servait 
en  route,  pour  faire  diligence,  de  petits  chars  à  deux  roues, 
fort  légers  ,  étant  ordinairement  d'osier  ,  où  il  ne  tenait 
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qu'une  personne  assise  el  à  découvert,  exposée  auziojarts 
du  temps;  on  leur  attelait  jusqu'à  trois  mules.  C'est  avec 
un  pareil  équipage  de  louage  que  JuLES-GtsAR  faisait  dans 
ses  voyages  Jusqu'à  cent  milles  par  jour.  Pune  fait  mention 
d'une  plus  grande  diligence  de  Tiberius  Nero  ,  qui  fit'eo 
vingt-quatre  heures,  avec  trois  chariots  ,  deux  cent  milles 
pour  aller  voir  son  frère  Dausus,  malade  en  Allemagne. 

Les  principales  villes  de  TËmpire,  sous  Auguste,  commu- 
niquaient déjà  avec  la  capitale  par  des  chemins  pavés.  Les 
routes  commençaient  à  s'étendre  dans  les  provinces  con- 
quises. Auguste  perfectionna  ces  entreprises.  Il  fit  aussi  per- 
cer degrands  chemins  dans  les  Alpes,  et  en  ordonna  une  in- 
finité d'autres  en  Espagne.  Ce  fut  à  Lyon  qu'il  fit  travailler 
à  la  distribution  des  grands  chemins  dans  les  Gaules.  Il 
divisa  les  routes  en  espaces  uniformes  appelés  milles  »  et 
indiqués  sur  des  colonnes  de  pierres  qui  portaient  le  nom 
de  mlliaires.  On  commençait  à  compter  de  celle  connue 
sous  la  dénomination  de  miliaire  dorée,  qu'ÂuGusTB  fit  éle- 
ver au  milieu  du  marché  de  Rome, près  le  temple  de  Satûrki. 
Il  y  avait  aussi  d'autres  pierres  plantées  de  distança  en 
distance,  pour  suppléer  aux  étrîers,  lesquelles  aidaient  le 
cavalier  à  monter  à  cheval  (1). 

Auguste  ne  négligea  donc  aucun  moyen  d'accrottre  k 
prospérité  des  postes  :  après  avoir  donné  des  marques  de 
son  attention  pour  la  commodité  publique,  il  en  donna  de 
son  application  au  gouvernement  de  l'Empire  ;  car  pour 
être  informé  plus  promptement  de  ce  qui  se  passait  dans 
les  provinces ,  il  fit  disposer  sur  les  grands  chemins ,  dans 

(4)  Jusqu'au  règne  de  THéonosE,  on  ne  se  servit  ni  d'étriers, 
ni  de  selle.  Cette  dernière   était   remplacée  par  une    simple 
housse.  Il  fut  également  défendu,  en  tout  temps,  de  se  servir 
de  bâton  pour  exciter  les  chevaux  ;  le  fouet  employé  à  cet  nsag^ 
a  toujours  été  maintenu.  On  ne  s'est  servi  d'éperons  que 
tard. 


des  distances  peu  éloignées  les  unes  des  autres  ,  de  Jeunes 
gens  qui  faisaient  leur  course  à  pied  donnant  successive- 
ment les  uns  aux  autres,  lesjdépêches  dont  ils  étaient  chargés, 
et  demain  en  main,  les  paquets  arrivaient  à  leurs  adresses. 

<>  service  avait  quelque  rapporta  celui  de  nos  estafettes 
où  des  courriers  portent  de^^  dépèches  d'une  poste  à  l'autre. 
Le  mot  estaffette  vient  de  l'italien  staffa,  étrier  (1). 

Peu  de  temps  après,  l'Empereur  Auguste,  pour  une  plus 
grande  commodité  et  plus  de  diligence,  substitua  aux  cour- 
riers à  pied,  des  chars  et  des  chevaux  ,  qu'on  disposa  de 
distance  en  distance,  mais  beaucoup  plus  éloignées  les  unes 
des  autres  dans  des  maisons  oii  il  y  avait  toujours  un  nom- 
bre réglé  de  chevaux  de  relais  (2)  et  de  chars,  fournis  par 
les  communes  des  lieux  voisins,  afin  de  faciliter  la  diligence 
des  courriers,  et  de  ceux  à  qui  on  permettait  de  se  servir 
de  ces  postes  :  comme  on  changeait  de  chevaux  dans  ces 
intrepôts,  on  les  nomma  mu/a^ton^^  ;  parla  suite,  on  y 
nût  aussi  des  relais  pour  porter  les  bagages.  Ces  mutations 
n'étaient  pas  toutes  à  des  distances  égales,  ni  aussi  peu 
élo^àéesque  sont  celles  de  nos  postes;  les  moins  éloi- 
gnées étaient  d'environ  douze  milles  ,  il  y  en  avait  même 
qui  l'étaient  de  vingt  milles,  comme  il  paraît  par  les  an- 
tiens  itinéraires  qui  nous  sont  restés.  On  forma  encore  , 
parla  suite,  sur  ces  routes  mililaires,  à  la  distance  d'envi- 
ron une  journée  de  chemin  les  uns  des  autres,  de  nouveaux 
entrepôts  où  Ton  trouvait  des  relais ,  un  plus  grand  nom- 
bre de  bêtes  de  somme  et  des  voitures  pour  porter  les  ba- 
gages; c'étaient  de  vastes  bâtiments  qu'on  appelait  man" 
tiones  (3),  parcequ'ils  servaient  de  gîte  aux  troupes  dans 

0)  Etymologie  d'estaffette  —  de  ritalien  staffa,  étrier. 

(i)  Etymologie  de  relai.— Relai  vient  du  verbe  relaxo,  relà- 
cker,  dans  le  sens  de  reposer  ;  prendre  du  relâche ,  c'est  prendre 
dtt  repos. 

(3)  Etymolegie  de  maison  ^  du  latin  tnansione  ablatif  de 
m^niio^  séjour,  demeure,  gîte,  couchée,  joarnée  de  chemin. 


leur  route,  et  de  magasios  pour  les  munitioDs  de  bouche  et 
de  guerre. 

Les  Empereurs  mêmes  y  logeaient  eu  route.  Aurèlien  fut 
tué  dans  une  de  ces  mansiones,  entre  Héraclée  et  Bysance. 
Quoique  dès  le  temps  d'AuGUSTs  on  se  fut  servi  de  chevaux 
et  de  chariots  pour  porter  les  ordres  de  la  cour,  cepen* 
dant  on  trouve  que  Vespàsien  ne  laissa  pas  de  suivre  en- 
core la  première  idée  d'AuGusTB,  en  faisant  mettre  des  gens 
préposés  sur  le  chemin  d'Oitie  à  Rome  ,  qui  faisaient  leur 
course  nuds-pieds,  et  qu'on  appelait  les  messagers  des 
galères,  pour  porter  en  cour  les  dépêches  qui  arrivaient  par 
mer  dans  ce  port  ;  mais  on  ne  trouve  plus  qu'après  ce 
princC;  ce  genre  parliculier  de  poste  à  pied  ait  été  continué. 
Pour  revenir  à  celui  qui  était  devenu  ordinaire»  on  pouvait 
courir  la  poste  de  deux  manières  :  à  cheval, qui  était  cello 
des  courriers^  et  avec  des  chariots,  dont  il  y.  avait  de 
deux  sortes,  à  deux  et  à  quatre  roues;  les  premiers  étaient 
attelés  de  trois  mules,  et  les  autres  de  huit  en  été  ,  et  de 
dix  en  hiver  ;  on  avait  la  commodité  avec  ces  chariots  de 
porter  du  bagage,  dont,  par  la  salle,  on  régla  le  poids  pour 
ceuK  à  deux  roues  jusqu'à  deux  cent  pesant  et  h  mille  pour 
les  autres.  La  solidité  et  Texact  entretien  des  grands  che- 
mins facilitait  la  course  de  ces  voitures,  le  transport  des 
muoitions,  pour  les  troupes  et  le  commerce  entre  les  pro* 
vinces  ;  quoique  ces  espèces  de  poste  n'eussent  été  formées 
d'abord  que  pour  les  affaires  du  prince  et  de  l'Etat^  on 
permit  néanmoins  aux  magistrats  et  aux  gouverneurs  qu'on 
envoyait  dans  les  provinces  ,  de  les  prendre  pour  aller  à 
leur  département  ;  c'étaient  même  ceux-ci  qui  donnaient 

(h)  Ëtymologie  de  diplôme  —  du  Grec  diplôma  dérivé  do 
diplous ,  double.  Il  signifid  la  copie  double  d*un  aete*,  parée 
qu'on  en  garde  rorigiaal  ou  la  minute.  Selon  d'autres  ,  paroe 
qu'on  les  pliait  en  dtux.  M.  Jâupfabt  est  de  ce  dernier  avis. 
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les  permissions  de  s'en  servir,  qu'on  nommait  diplômes  ,  k 
ceux  qu'on  envoyait  en  cour  pour  les  affaires  du  prince  et 
de  FEtat,  ne  leur  étant  pas  permis  d'en  accorder  pour  d'au- 
tres sujets,  comme  il  paraît  par  une  lettre  de  Pline  à  l'Em- 
pereur Trajan.  On  fournissait  aux  porteurs  de  ces  diplômes 
non-seulement  le  nombre  de  chevaux  ou  de  voitures  mar- 
qué dans  la  permission^  mais  encore  la  plupart  des  choses 
(|Qi  leur  étaient  nécessaires. 

Chaque  particulier  contribuait  aux  frais  des  réparations 
des  grands  chemins  et  de  Tentretien  des  postes  sans  qu'au- 
cun pût  s*en  dispenser.  On  ne  pouvait  prendre  des  chevaux 
dans  les  postes  publiques  sans  diplôme  ;  cet  usage  s'obser- 
va si  exactement  qu'au  rapport  de  Capitolin,  Përtiisax  al- 
lant en  Syrie  pour  exercer  la  charge  de  préfet  de  cohorte, 
ayant  négligé  de  prendre  des  billets  de  poste  ,  fut  arrêté 
et  condamné  ,  par  le  président  de  la  province ,  à  faire  le 
diemin  à  pied,  depuis  Ântioche  jusqu  au  lieu  où  il  devait 
exercer  sa  charge. 

Les  Empereurs,  dit  Progope,  avaient  établi  des  postes  sur 
les  grands  chemins  ,  afin  d'être  servis  plus  promptement 
et d*ètre  avertis  à  temps  de  tout  ce  qui  se  passait  dans 
rBiDpir6.II  n'y  avait  pas  moins  de  cinq  postes  par  journée, 
^t  quelque  fois  huit.  On  entretenait  quarante  chevaux 
lans  chaque  poste  et  autant  de  postillons  et  de  palefreniers 
qu'il  était  nécessaire.  Les  Latins  appelaient  nemerodromi^ 
les  courriers  à  pied,  formés  des  deux  mots  grecs ,  nimera 
jour,  et  dromos,  course,  c'esl-à-dire  courriers  d'un  jour, 
qui  ne  couraient  qu'un  jour.  Ils  donnaient  leurs  dépêches 
à  un  autre  qui  courait  le  jour  suivant ,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  terme.  Pline,  Cornélius  Nepos  et  César  parlent 
de  quelques-uns  de  ces  courriers  qui  avaient  fait  vingt, 
trenteet  trente-six  lieues  en  un  jour,  et  jusqu'à  la  valeur 
uioie  de  quarante,  dans  le  cirque,  pour  remporter  le  prix. 

5ous  l'Empire  d'Occident ,   on  appefeit  les  courriers 
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ViatorêS,  et  sous  les  Empereurs  de  Gonstantinople  Cursù^ 
res,  d'où  est  venu  leur  nom  (1). 

On  voit  encore  que  sous  Dioclëtien,  il  y  avait  des  relais 
établis  de  distance  en  distance.  Lorsque  Constantin  eût  ap- 
pris  la  mort  de  son  père  Constance,  qui  gouvernai t]les  6au«« 
les  et  les  lies  britanniques,!!  prit  subitement  et  nuitamment 
la  poste  pour  lui  venir  succéder  dans  les  Gaules  ;  et  dans 
chaque  relai  oii  il  arrivait,  il  faisait  couper  les  jarrets  des 
chevaux  qu'il  y  laissait,  afin  qu'on  f At  hors  d'état  de  le  sui-^ 
vre  et  de  l'arrêter ,  comme  on  eut  le  dessein  le  lendemain 
matin;  mais  il  n'était  plus  temps. 

Auguste  se  rendit  avec  une  grande  rapidité^  par  le  moyen 
des  postes ,  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  oii  il  ne  pca"» 
Tait  être  attendu  ,  afin  de  connaître  par  lui-même  tout  ce 
qui  s'y  passait.  On  rapporte  qu'il  faisait  alors  plus  de  cent 
milles  par  jour  (;2). 

Lorsque  Constantin  fit  assembler  un  concile  à  Riminii 
il  exigea  tant  de  célérité  des  prélats  qu'il  y  appelait  des 
points  les  plus  éloignés,  qu'ayant  ordonné  k  cet  effet  de 
leur  procurer  tous  les  moyens  do  voyager  avec  diligencei 
la  plus  grande  partie  des  chevaux  succomba  aux  fatignw 
de  ce  service. 

Des  lettres.  —  Le  soin  que  l'on  mettait  k  cette  époqilê  k 
l'entretien  des  routes ,  explique  la  promptitude  avec  h 
quelle  on  franchissait  les  plus  grandes  distances  dans  las 
chars  légers ^ue  nos  voitures  ont  remplacés. 

Le  sceau  qu' Auguste  appliquait  sur  ses  lettres  (3)  et  sar 

(4)  Etymologie  de  courrier  —  du  latin cur^or,  dérivé  de our». 
jtw,  course  ;  —  formé  de  curere,  cursum^  courir. 

(2)  A  peu  près  S5  lieues. 

(3)  Etymologie  de  lettres—  du  latin  littera  (même  sens]  d'od 
s'est  formé  littérateur  ,  littératurs ,  littéraire. 

Etymologie  d'épitre  — du  latin  êpistola  {mém%  ieni)^.d'où  s^est 
formé  U  mot  épistolaire. 
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ses  actes,  fut  d'abord  un  Sphinx,  ensuite  la  tête  n'ALÊXAN- 
DRB ,  et  enfin  son  propre  portrait  gravé  ;par  DiosgoIb.  Ce 
dernier  fut  celui  en  usage  sous  ses  successeurs.  Il  marquait 
toijours  sur  ses  lettres  l'heure  à  laquelle  il  les  écrivait,  soit 
le  jour,  soit  la  nuit. 

Les  Romains  avaient  une  formule  générale  pour  toutes 
les  lettres  missives;  elles  commençaient  ordinairement  par 
le  aom|de  celui  qui  les  écrivait ,  et  par  celui  de  la  per- 
sonne à  qui  elles  étaient  adressées  et  Ton  finissait  par  le 
terme  de  VaUj  adieu.  On  observait  seulement ,  lorsqu'on 
écrivait  à  une  personne  d'une  condition  supérieure,  comme 
à  u  Consul,  ou  à  un  Empereur ,  de  mettre  d'abord  le  nom 
da  Gourai  ou  de  l'Empereur!  Quand  un  Consul  ou  un  £ai- 
pereor  écrivait,  il  mettait  toujours  son  nom  avant  celui  de 
la  personne  à  laquelle  il  écrivait.  Pline  nous  apprend 
({iiede  son  temps  on  ne  suivait  plus  Tancienne  formule 
des  missives,  qui  commençait  toujours  par  ces  mots  : 
I  Si  bene  cales  ego  quidam  bene  valeo. 
»  bi  voire  santé  est  bonne,  la  mienne  est  de  même. 
AiTGOSTBel  TiBÈBB  ne  voulaient  pas  qu'on  les  appelât  Sei- 
gnears;  leurs  successeurs,  loin  d'avoir  une  pareille  modes- 
lie,Qott  seulement  trouvèrent  bon  qu'on  leur  donnât  le  nom 
de  Seigneurs,  mais  ils  agréèrent  encore  qu'en  leur  écrivant, 
on  joignit  à  leur  nom  des  épilhètes  magnifiques,  comme  do 
frw-jranrf,  très -sacrés  invincible  ^  très-debonnaire  et 
aatres  semblables.  Dans  le  corps  de  la  lettre  on  employait 
les  termes  de  t;o/re  clémence  ou  votre  piété ,  comme  oh  dit 
présent,  votre  majesté' ,  et  dans  la  suite  on  donna  aux 
sénateurs  et  aux  personnes  du  premier  rang  le  titre  de 
(ikmsime.  Les  lettres  des  Empereurs  pour  des  afi'aires 
dlmportan<5e,  étaient  toujours  avec  un  double  cachet.  Le 

Btymologie  de  cachet  du  verbe  cacher» 
Blymologie  de  sceau,  on  disait  autrefois  seel  — d*où  les  mots 
^U  et  scdler  veau  du  latin  sigillare  (même  sens). 

34 
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style  épistolaire  de3  Romains  sous  la  Répobliqut 
ressentait  de  leur  esprit  libre,  et  répondait  à  U  fori 
employée  au  commencement  de  leurs  lettres.  Ce  n'es 
qu'on  put  leur  reprocher  de  manquer  de  politesse,  ei[ 
cipalement  depuis  qu'ils  eurent  quitté  leurs  nuBurs 
tères ,  et  qu'ils  devinrent  les  émules  des  Grecs  ;  car  qi 
ils  voyaient  venir  quelqu'un  à  eux,  ils  ne  manquaient 
d'aller  au  devant  de  lui,  de  l'embrasser  et  de  le  prei 
par  la  main  ,  quoi  qu'il  fut  d'un  rang  inférieur. 

Des  cachet». —  L'usage  des  cachets  remonte  à  la 

haute  antiquité.  Diodore  rapporte  qu'en  Egypte  an  < 

pait  les  deux  mains  à  ceux  qui  avaient  contrefait  le  8< 

du  prince.  Après  la  mort  de  Darius  ,  Alexandre  le  Gi 

se  servait  de  l'anneau  de  ce  prince  pour  cacheter  les 

très  qu'il  envoyait  en  Asie ,  et  scellait  avec  le  sien  prc 

celles  qu'il  envoyait  en  Europe.  Les  cachets  des  anc 

étaient  ordinairement  gravés  sur  le  chaton  des  aune 

qu'ils  portaient,  et  l'on  attribue  aux  Lacédémoniens  I 

vention  de  l'art  de  graver  des  figures  sur  les  animaU: 

nous  reste  des  anciens  quelques  cachets  dent  les  pie 

gravées  étaient  d'un  travail  fort  précieux.   Les  prem 

Rois  de  la  monarchie  française ,  suivant  l'usage  des  '. 

mains  et  des  Empereurs,  pour  donner  de  l'authenUoii 

leurs  diplômes ,  y  apposaient  leur  cachet  gravé  sur 

anneau  qu'ils  portaient  ordinairement  au   doigt.  Penc 

un  temps  irès-coqsidérablo ,  le  cachet  chez  les  Rom: 

tint  lieu  de  signature.  On  le  mettait  au  bas  des  actei 

des  testaments  ,  et  cela  suffisait.  On  voit  en  plusieurs 

droits  de  Cicéron  ,  que  c'était  l'usage  de  son  temps  ;  Oi 

fut  même  sous  Auguste,  mais  il  paraît  que  pe  u  apr^  oi 

servit  de  la  signature. 

Les  postes  établies  sur  tous  les  points  où  s^étendai 
puissance  romaine,  malgré  les  revenus  qu'elles  rendaî 
aux  Européens,  étaient  loin  de  les  dédomm^iger  des  fr 
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énormes  qu'elles  ocoasionaient.  Tant  de  sacriOces  et  de 
précautions  •  par  suite  de  mesures  extraordinaires ,  ne  les 
mirent  pas  à  Tabrî  d'une  destruction  (étale. 

Origine  des  postes  en  France, —  {.a  décadence  delà  puis- 
sance romaine  fit  négliger  une  institution  qui  ne  reparait 
qu'en  France,  sous  Gharlemagne,  digne  héritier  des  con- 
quêtes de  cette  nation  célèbre.  La  domination  de  ce  prince, 
qar  s'étendait  en  Allemagne ,  en  Italie  et  en  Espagne ,  lui 
rendait  l'usage  des  postes  d'une  grande  nécessité  ;  mais  si 
eil^  ne  paraissent  avoir  servi  d'abord  qu'aux  affaires  pu- 
biiqQet ,  les  Français  les  employèrent  bientôt  è  satisfaire 
l'impatiente  curiosité  qui  leur  était  si  naturelle.  César,  qui 
favait  observée  comme  un  trait  distinctif  de  leur  carac- 
tère, dit  encore  qu'ils  aimaient  si  fort  les  nouvelles  qu'ils 
se  tenaient  sur  les  grands  chemins  pour  arrêter  les  pas- 
sants et  surtout  les  étrangers,  afin  de  savoir  ce  qu'il  y 
arait  de  nouveau  hors  de  leur  pays. 

L'an  807  de  Jésus-Christ,  Charlemagne  ayant  réduit 
sous  ion  Empire  Tlialie,  rÂllemagoe  et  une  partie  de  l'Es- 
pafoe,  établit  trois  postes  publiques,  pour  aller  et  venir 
dans  ces  trois  provinces.  Les  frais  étaient  aux  dépens  des 
peuples.  Ce  fut  encore  Charlemagne  qui ,  le  premier  de 
nosRoiSj  fit  travailler  aux  grands  chemins.  Il  releva  d'a- 
bordles  voies  militaires  romaines,  et,  à  l'exemple  d'AuGusTE, 
il  employa  à  ce  travail  et  ses  troupes  et  ses  sujets. 

Louis  le  débonnaire  rendit  aussi  des  ordonnances  sur 
celte  matière.  Mais  il  y  a  toute  apparence  que  les  postes 
furent  abandonnées  sous  les  règnes  de  Lothaire  ,  Louis  et 
Charles  le  chauve ,  fils  de  Louis  le  débonnaire  et  petii-fils 
de  Charlemagne,  parceque  de  leur  temps  TEraf^irede  Ghar- 
i^MAGNE  fut  divisé  en  trois  parties,  et  Tltalie  et  rAllemagne 
furent  séparées  de  la  France. 

Charlehagne  ,  dont  le  nom  est  attaché  aux  entrepri- 
ses les  dIus  remaronables  de  la  monarchie ,  acquit ,  en 
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fondafit  l'Université  ,  de  nouveaux  droits  à  rimmortalilé. 
Cette  institution ,  destinée  à  conserver  le  germe  des  scien- 
ces, ne  pouvait  se  propager  qu'à  l'aide  d'une  autre  nou 
moins  importante;  aussi  les  postes  qui  ne  servaient  qu'aux 
affaires  du  Roi ,  prirent-elles  un  grand  degré  d'ialér et  par 
lanouvelle  direction  qu'elles  reçurent.  Ainsi  la  France  eut 
donc  obligaiiott  de  rétablissement  des  postes  à  l'Univer- 
sité de  Paris*  Qomme  elle  était  la  seule  dans  le  royaume, 
et  qu'il  y  venait  de  toutes  les  provinces,  et  oaême  de  tous 
les  royaumes  voisins  un  grand  nombre  d'écoliers,  elle  éta^ 
blit  en  leur  faveur  des  messagers,  doat  les  fonctions  étaient 
non  seulement  de  porter  bardes ,  or,  argent,  pierreries, 
sacs  de  procès,  informations ,  étiquettes  ;^  de  conduire  tou- 
tes sortes  de  personnes,  fournissant  chevaux  et  nourriture; 
mais  encore  de  porter  les  lettres  missives  des  particuliers 
et  tous  leurs  paquets.  L'Etat  est  donc  redevable  à  TUniver* 
site  de  Paris,  de  l'établissement  des  messageries  et  du  port 
des  lettres.  Elle  soutint  cet  établissement  à  ses  frais  jus- 
qu'à celui  des  messageries  royales  >  vers  Fan  1462»  époque 
à  laquelle  le  Roi  Louis  X(  établit  les  courriers  et  les  postes 
dans  toute  la  France.  Cependant  l'Université  de  Paris  con- 
servait toujours  son  droit  sur  les  courriers  et  messageries  ^ 
dont  le  revenu  composa  longtemps  son  patrimoine.  Après 
bien  des  contestations,  on  en  vint,  en  1719,  à  un  accommo- 
dement qui  fut  que  l'Université  aurait  pour  sa  part  et  por- 
tion dans  la  ferme  des  postes  y  le  vingt-buitième  de  l'adju* 
dication  annuelle. 

Louis  XI  est  donc  regardé  ajuste  titre  comme  le  fonda- 
teur du  service  des  postes  en  France ,  et  non  tel  qu'il  estau- 
jourd'hui  en  Europe.  11  ne  fit  que  rétablir  les  veridarii  de 
Crarlemagne  et  de  l'ancien  Empire  romain.  I!  fixaendiver^ 
endroits  des  stations,  des  gîtes  où  les  chevaux  de  poste» 
étaient  entretenus.  Deux  cent  trente  courriers  à  ses  gagev 
portaient  ses    ordres   incessan^ment.    Les    partic«lie 
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pouvaient  coarir  avec  les  chevaux  destinés  à  ces  courriers , 
en  payant  dix  sols  par  cheval  pour  chaque  poste  de  quatre 
lieues.  Les  lettres  étaient  rendues  de  ville  en  ville  par  les 
courriers  du  Roi.  Celte  police  ne  fut  longtemps  connue 
qu-'en  France.  Philippe  de  Comines  »  qui  a  écrit  Tbistoire 
de  Louis  XI  j  dit  qu^auparavant  il  n'y  avait  jamais  eu  de 
postes  dans  son  royaume.  Du  Tillet  en  parle  de  même,  et 
ixe  à  la  date  du  19  juin  1464  ,  l'édit  par  lequel  Louis  xi 
rendit  cette  institution  authentique. 

^Poor perpétuer  le  souvenir  dun  événement  si  remar- 
quable ,  [on  frappa  une  médaille  destinée  à  le  rappeler. 
Noos  voyons  dans  Mézerat  qu*elle  était  en  bronze.  Cetéta* 
bltssement  de  la  poste  Decwsio ,  dit-il ,  est  désigné  par 
deux  courriers  bien  montés ,  dont  Tun  porte  une  malle  en 
eroupe  avec  cette  légende  : 

c  Qui  pedibus  volucres  ante  ireni  cursibus  auras, 

•  Afin  que,  pour  ainsi  dire,  ils  passent  les  oiseaux  et  les 
vents  à  la  course.  » 

Dans  redit  susdaté  on  trouve  la  preuve  évidente  que  les 
postes  ont  été  établies  pour  servir  à  la  politique  de  Louis 
II,  et  que  leur  usage ,  étendu  presqu'en  même  temps  aux 
besoins  de  la  société,  n^en  étant  que  là  conséquence ,  n'a 
pas  eu  pour  but  d*accroître  les  revenus  de  l'Etat  en  impo- 
sant la  pensée ,  comme  on  semble  le  croire  dans  ce  siècle 
ealcnlateur. 

Ce  prince  était  si  loin  d'en  considérer  la  création  com- 
me une  ressource  que ,  pour  la  consolider ,  il  se  vit  dans 
l'impérieuse  nécessité  d'augmenter  les  charges  qui  pesaient 
sur  ses  peuples,  et  d'accorder  des  gages  et  de  grands  pri- 
vilèges aux  maîtres  de  poste  auxquels  il  confiait  ce  service. 

C'est  de  cette  époque  que  date  la  création  de  la  charge 
de  conseiller ,  grand- maître  des  coureurs  du  Roi.  Elle  fut 
donnée  à  l'un  des  conseillers  de  la  Cour.  Il  se  tenait  près 
de  la  personne  du  monarque ,  comme  investi  de  toute  sa 


confiance.  Les  officiers  qui  dépendaient  de  ioi ,  étaient 
appelés  chevaochears  de  l'écarie  du  Roi  :  lear  emploi 
était  de  sarveiller  ce  service  naissant  ;  des  agents ,  sons 
le  titre  de  mattre-coareurs^farent  établis  de  traite  en  tndte 
sar  les  grandes  routes^  désignées  par  les  édits.  Us  condoi- 
saient ,  ou  faisaient  conduire  par  leurs  chevaux  et  leurs 
postillons  y  les  voyageurs  et  les  dépêches  du  Roi. 

Charles  viii  consolida  Ponvrage  de  son  père.  La  corres- 
pondance paraissait  déjà  si  bien  établie  que  les  lettres  mê- 
mes de  l'étranger  parvenaient  par  la  voie  des  postes.  Il 
est  vrai  de  dire  que  Tédit  autorisait  le  Pape  et  les  prioees 
avec  lesquels  Louis  xi  était  en  bonne  intelligence  d'eipé- 
dier  des  courriers,  à  la  condition  de  se  servir  des  chevaux 
de  la  poste.  Mais  daos  la  crainte  que  quelques  lettres  se 
continssent  des  principes  contraires  à  la  pragmatique  sanc* 
tion ,  que  Charles  viii  soutenait  de  tout  son  pouvoir  »  il 
fut  défendu  aux  courriers,  pendant  quelque  temps  de  se 
charger  des  missives  que  les  pariiculiers  leur  confiaient. 

Pour  ce  qui  est  du  nom  de  postes  que  Ton  donne  aux 
courriers  publics ,  Du  Tillet  assure  que  Louis  xi  voulut 
qu*on  les  appellàt  ainsi ,  comme  pour  dire  disposes  à 
bien  courir, 

«  Stationarios  cursores  idiomate  gallico  postât,  quasi 
bene  dispositos  ad  cursum  appellarl  voluit. 

Le  nom  de  posie  pourrait  aussi  venir,  à  positipne  ,  sive 
dispositione  équorum  cursui  publiée  deputatorum  (1). 

On  s'occupa,  pendant  tout  le  règne  de  Louis  XI  et  de  son 
successeur,  des  moyens  propres  à  régulariser  un  établisse- 
ment qui  prospérait  au-deU  des  espérances  de  son  fonda* 
teur.  Les  bases  en  étalent  jetées,  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  les  modifier  suivant  les  temps,  les  besoins  et  les  lieux. 
Depuis  celte  époque],  et  pendant  près  d'un  demi  siècle  ,  les 

(1)  Etymologie  do  postes  —  du  latin  disposituf  disposé,  ou  da 
latiD  dispositione  disposition. 
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postes  n^oflrent  rien  de  remarquable.  Hbnbi  IV,  en  élevant 
les  postes  au  rang  des  institutions  les  plus  notables  de  son 
royaume,  crut  y  ajouter  un  nouvel  éclat  par  le  titre  de  gé- 
néral qui  remplaça,  en  1603,  celui  de  conseiller  contrôIeuF 
général  des  postes.  Si  tous  les  actes  qui  ont  signalé  le  règne 
de  Henri  IV,  sont  empreints,  en  quelque  sorte,  de  Tamour 
que  son  peuple  lui  inspirait,  on  ne  peut  s^empécher  d^y  re- 
connaître aussi  cet  esprit  de  justice  et  cette  sagacité  qui  le 
portaient  à  élever  ce  qui  était  grand,  et  à  honorer  tout  ce 
qui  était  digue  d*ètre  respecté. Nos  Rois  ont  toujours  recon- 
nu Fimportance  des  postes  ;  mais  il  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  contribué  à  les  afferoiir. 

Le.règne  de  Louis  xm  apporta  de  nouvelles  améliorations 
à  cette  institution.  La  vigueur  avec  la  quelle  les  prérogati- 
ves en  furent  encore  maintenues,  et  les  heureux  change- 
ments qui  s'y  opérèrent,  en  rendirent  l'organisation  plus 
fixe  et  plus  régulière. 

A  cette  époque  où  la  police  intérieure  du  royaume  ne 
pouvait  remédier  à  tous  les  brigandages  qu'enfantent  tou* 
joursles  dissensions  intestines,  les  routes  étaient  peu  |sûres. 
Laposle^  comme  tenant  au  service  du  Roi,  semblait  être  à 
l'abri  des  tentatives  les  plus  coupables.  La  sécurité  que  le 
public  trouvait  à  correspondre  par  cette  voie  ,  le  porta  à 
l'étendre  à  Venvoi  de  Targent,  des  bijoux,  des  pierreries  et 
autres  objets  précieux,  en  les  insérant  dans  les  lettres.  Ces 
abus  éveillèrent  Tattention  du  général  des  postes  :  comme 
ils  tendaient  à  compromettre  la  sûreté  des  dépêches  ,  en 
servant  d'appâts  aux  malfaiteurs,  il  fut  fait  dâfense  expresse 
de  rien  introduire  de  semblable  dans  les  missives. 

On  reconnut  qu'il  était  des  circonstances  oii  la  gravité 
des  affaires  ne  permettrait  pas  d'attendre  le  départ  plus  ou 
moins  prochain  des  courriers  ;  dans  ce  cas,  seulement,  les 
frais  qu'occasionait  l'envoi  de  ces  dépêches  tombaient  à  la 
cbarge  des  ministres  auxquels  elles  étaient  destinées.  Ces 


expéditions  instantanées  ont  été  appelées  estaffettes.  Elles 
conservent  encore  ce  nom,  et  on  7  a  souvent  recours  dans 
le  môme  but.  Le  titre  de  général  des  postes  fut  supprimé 
sous  Louis  xiu,  et  rempîacé,  en  4630,  par  celui  de  surinten- 
dant général.  On  voit  dans  cette  nouvelle  dénomination  , 
sinon  de  plus  grandes  prérogatives  attachées  aux  postes , 
du  moins  une  organisation  particulière  qui  tendait ,  dès- 
lors,  à  leur  donner  une  forme  plus  régulière,  et  qui  a  servi 
de  base  au  système  administratif  adopté  généralemeat  de 
nos  jours. 

Les  messagers  de  rUniversité,à  l'exemple  des  messagers 
royaux,ayant  empiété  sur  les  droits  des  postes^  échouèrent| 
en  1661,  dans  leurs  prétentions  exagérées.  Ils  ne  partirent 
plus  que,  comme  par  le  passée  à  certains  jours ,  des  villes 
oii  ils  étaient  établis,  en  ne  marchant  qu'à  journées  réglées 
entre  deux  soleils,  sans  pouvoir  aller  en  poste ,  ni  se  ser* 
vir  de  courriers  pendant  la  nuit,  ni  même  de  chevaux  de 
relais  de  poste  en  poste  sur  les  routes.  La  contravention 
à  ces  défenses  emportait  la  conflscation  des  chevaux ,  ane 
amende  de  1000  fr.  et  la  prison  à  l'égard  des  courriers. 

Les  postes  fixèrent  l'attention  de  Louis  xiv,  qui  devait 
leur  communiquer,  comme  à  toutes  les  institutions  de  son 
régne,  ce  caractère  de  grandeur  et  de  sUbiiité  qui  Ta  im- 
mortalisé. 

Elles  furent  cependant  encore  menacées  d'une  ruine  to* 
taie.  Plusieurs  voyages  de  la  Cour,  dans  les  provinces,  cau- 
sèrent la  perte  de  plus  d'un  quart  des  chevaux.  La  rareté 
qui  s'en  suivit,  et,  par  conséquent,  le  prix  auquel  on  portait 
ces  animaux,  joints  à  la  disette  des  fourrages  ,  laissait  pea 
d'espoir  de  remonter  cet  établissement.  Le  découragemeot 
était  à  son  comble,  et  les  matlres  de  poste,  d  )nt  les  relais 
n'étaient  pas  entièrement  démontés,menaçaîent  de  les  aban- 
donner. Le  Roi,  vivement  touché  dé  leur  sort ,  s'empressa 
de  remettre  en  vfguear  les  arrêts  qui  leur  accordaient  les 
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privilègos  qu^on  D*avait  cessé  de  leur  conlesier  »  et  qu'ils 
tenaient  de  Louis  xi  et  de  ses  successeurs.  Ils  consistaient 
dans  réxemption  de  la  f  aille,  de  milice  pour  i'atné  de  leurs 
enjants  et  le  premier  de  leurs  postilloos  ;  de  logements  des 
gens  de  guerre  ;  de  contributions  au  guet,  garde,  subsistan- 
ces et  autres  impositions  ;  des  charges  de  yille  ^  de   tutéle  ; 
earatéle,  établissements  de  séquestres  et  saisies  réelles  ; 
enfin  de  droits  aussi  onéreux  qu'assujetissants  ,  dont  on  ne 
les  déchargeait  que  pour  les  distinguer  plusspécialement, 
60  raison  de  l'utilité  et  du  genre  de  leur  service.  Ils  étaient 
loutre  commensaux  de  la  maison  du  Roi  ,  et  jouissaient 
des  gages  attachés  à  leurs  titres.  Leurs  brevets  étaient  si- 
gnés par  le  prince. 

Louis  xiv  ne  se  cofltenta  pas  de  cet  acte  de  justice  ;  il 
ordoina  qu^aucune  charge  du  royaume  ne  serait  acquittée 
aTint  celles  dues  pour  indemniser  les  maîtres  de  postes  de 
leurs  pertes,  voulant  réparer,  par  une  mesure  prompte  et 
prései^trice,  un  mal  dont  les  suites  pouvaient  devenir  si 
fonestes  à  l'Etat. 

C'est  surtout  ptfr  l'entretien  des  rouies  royales  que  Ton  con- 
courait efficacement  à  soutenir  les  maîtres  de  poste.  Celles 
qui  traversent  la  France,  dans  tous  les  sens,  sont  bien  cou- 
plet parfaitement  alignées.  Les  ponts,  les  chaussées  et 
toutes  les  constructions  en  ce  genre,  fixent  par  leur  perfec- 
ilon  Tattention  des  étrangers.  Sous  le  règne  de  Louis  xv  , 
ttu  nombre  ^considérable  de  rouies  ont  été  ouvertes  des 
portes  de  la  capitale  aux  extrémités  du  royaume.  Quelques 
ODtreprises  semblables  ont  eu  lieu  depuis  ;  mais  ce  n'est 
pis  assez  de  créer  ,  il  faut  entretenir.  Tous  les  Etats  de 
l'Europe  sentent  aujourd'hui  la  nécessité  de  tracer  de 
grands  chemins  ou  de  les  reparer. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  mauvais  état  des  rouies  n'ait 

^  pendant  longtemps»  le  motif  du  peu  de  perfection  que 

l'on  remarquait  dans  nos  voitures.  C'étaient  des   chariots 

35 
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attelés  de  bœufs  doDl  se  servaient  les  Rois  de  la  premièi 

race.  On  ne  fait  pas  remonter  l'invention  des  voitnres^  qo 

est  due  aux  Français  ,  au-delà  du  règne  de  Coarlib  -m 

llalgré  le  luxe  etrextravagance  de  ces  temps-là,  dit  Hnxoi 

on  ignorait  tellement  les  commodités  de  la  vie,  que,  énrai 

rhiver  rigoureux  de  1457,  les  Seigneurs  et  les  dames  ^d 

qualité,  n^osant  montera  cheval,  se  faisaient  traîner  dao 

des  tonneaux  en  guise  de  carrosse.  Ce  ne  fut  qu'en  45t5 

qu*il  parut  des  voilures  à  Vienne ,  et  en  1580]  à  Londres 

Jusqu^en  1650,  Tusage  ne  s'en  était  répandu  que  parmi- le 

particuliers  très  riches.  Elles  se  multiplièrent  tellettteli 

depuis,  que,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  tVy  on  comptai 

t>]us  de  1,500  voitures,  de  toute  espèce,  à  Paris  seulèmieni 

C'est  à  un  nommé  Sauvage  qu'on  doit,  vers  le  mitîM  di 

XVIIP  siècle,  rétablissement  des  voitures  publiques.  L( 

première  chaise  de  poste  parut  en  166^.  On  en  altribai 

l'invention  à  un  nommé  Grugère. 

Jusqu'en  1663,  la  poste  n'avait  rapporté  aucun  revenu 
au  Roi,  Le  marquis  de  Louvois,  Ministre  de  la,  guerre  -dès 
1654,  venait  d'être  élevé  à  la  charge  de  surintendant  géné- 
ral des  postes  ;  il  proposa  au  Roi  de  mettre  les  postes  en 
ferme  :  ce  projet  ayant  été  adopté,  Lazare  Patin  fut  reconnu 
par  le  premier  bail  de  11  ans,  montant  à  1,200,000  fr.,fer. 
mier  général  des  postes  de  France. 

A  peine  le  fermier  fut-il  en  jouissance  de  son  prïvil^ 
que  le  transport  frauduleux  des  lettres  et  paquets  qui  aViH 
lieu  par  l'entremise  des  personnes  étrangères  aux  postes , 
le  contraignit  de  demander  la  résiliation  de  son  bail  oto  la 
répression  d'abus  qui  le  mettaient  dans  rîmpossibilîté'dfe 
remplir  les  engagements  qu'il  avait  contractés.  On  fit  droig 
en  1673,  à  une  si  juste  réclamation,  en  prononçant  fai 
peine  d'une  amende  de  1,500  fr.  contre  les  contrevenants - 
Aujourd'hui  cette  amende  est  réduite  à  150  fr.Uusagede 
voyager  en  postes  par  les  voitures  dites  berlines,  inventées 
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pae^MûUppe  Chibzb  ,  premier  arcbitecle  de  Fbédbilic- 
ÔoiLUkvw^^  Electeur  de  Brandebourg  ;  fut  défendu.  La 
pesftDteor  en  ces  lourdes  voitures  avait  démonté  la  plus 
graadp  partie  des  relais.  Cette  sage  mesure  suspendit  Tef- 
litf:4*^an  mal  que  le  temps  et  de  grandes  précautions  pou«* 

fll^i^aenls  réparer. 

'ffc'état  florissant  auquel  les  postes  étaient  parvenues  pen- 
dMtf  le  siècle  de  Louis  xiv,  laissait  peu  de  changements  à 
y  kiirodiiire  sous  celui  de  son  successeur. 
-  Ip^oiversité  de  Paris  avait  joui  de  tout  temps,  par  un 
(llitiège  particulier ,  du  droit  de  messageries  et  de  postes; 
l^ftoi^  en  le  lui  retirant  en  1719,  lui  accorda  pour  indém* 
Bitéle  vingt-huitième  du  bail  général  des  postes^  montant 
àlX)|000  fr.  Cette  somme  était. destinée  à  subvenir  aux 
fiii$  de  l'instruction  que  TUniversité  faisait  gratuitement. 
Gomme  il  arrivait  souvent  que  les  voyageurs  prétendaient 
être  servis  aux  relais  avant  les  courriers  et  les  messageries, 
«t<iueppttr  y  par\'enir,  ils  employaient  la  ruse  et  quel* 
V^qU  la  force ,  il  fut  ordonné  aux  maîtres  de  postes  de 
ne  téder  à  aucune  menace  ,  et  on  leur  renouvella  Tassu- 
rasqe  d'une  protection  ^spéciale  contre  toutes  les  préten- 
tions qui  pourraient  s'élever  à  Ta  venir  à  cet  égard. 

Le  42*  bail  en  1738  fut  fait  en  régie  pour  le  compte  du 

fioi ,  dans  Tîntention  d'avoir  une  connaissance  exacte  des 

produits  des  postes  et  messageries.  Le  41"  bail  avait  été 

porté  en  4735,  à  3,946,042  fr.,  le  13' en  1759  Ui  porté 

pour  6  ans,  à  4,521,400  fr, 

La  première  poste,  à  la  sortie  des  villes  de  Paris,  Lyon, 
Yersailles  et  Brest  ,  est  considérée  comme  poste  royale  et 
doublée  par  ce  motif.  Aujourd'hui  ces  pestes  royales  on^ 
été  accordées  à  plusieurs  relais  des  principales  villes  du 
ï^oyaume. 
La  petite  poste  fut  organisée  d'après  le  projet  de  M,  de 
CflAMOussBT.  Le  service  devenu  de  jour  en  jour  plus  actif 
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et  plus  régulier,  et  la  multiplicité  des  relations  doni  Paris 
était  le  poiot  central ,  exigeaient  un  mode  nouveau  et 
prompt  de  recevoir  et  d'expédier  les  missives  de  la  capi- 
tale. La  difficulté  de  se  rencontrer  dans  une  ville  si  popu- 
leuse y  le  temps  perdu  à  de  vaines  recherches,  tout.faisalt 
sentir  la  nécessité  d'une  mesure  qui  procurât  les  mayens 
d'y  correspondre  avec  célérité.  M.  de  Ghamousset  qui  avait 
mûri  cette  idée,  fit  part  de  ses  vues.  On  en  reconnut  les 
avantages ,  et  le  projet  d'un  homme  de  bien  fut  accueiUi 
favorablement  :  on  fit  plus,  on  le  réalisa.  La  petite  poste 
fut  organisée  dans  l'intérieur  de  Paris ,  où  147  facteurs 
fiiisaieot  journellement  ce  service.  Elle  fut,  d'abord  en  ré-^ 
gie,  et  on  la  réunit  par  la  suite  à  la  ferme  générale.  Gelfe 
organisation  comme  toutes  les  institutions,  naissantes ,  a 
dû  éprouver  divers  changements  avantageux.  Aujouid*hui 
ce  service  est  supprimé  et  remplacé  par  des  bureaux  d'ar- 
rondissement. La  ville  de  Paris  est  divisée  en  neuf  arron- 
dissements de  distribution  ,  ayant  chacun  un  bureau,  aur 
quel  est  attaché  un  certain  nombre  de  facteurs ,  chargés 
de  faire  la  remise  des  lettres  à  domicile.  Ces  bureaux  sont 
ouverts  au  public  depuis  8  heures  du  matin  ,  jusqu'à  B 
heures  du  soir.  Un  certain  nombre  de  boîtes  est  établi 
dans  chaque  arrondissement.  Les  boites  sont  levées  sept 
lois  par  jour  en  toute  saison. 

L'établissement  d'une  caisse  ^  destinée  au  soulageaieDl 
des  courriers^  a  Heu  en  1772.  Ëlie  est  formée  de  la  retenue 
du  tiers  du  prix  qui  leur  revient  par  course.  Cette  idée 
sage  et  prévoyante  fut  inspirée  par  un  sentiment  bien 
digne  d'éloges  pour  cette  classe  d'hommes  employés  à  on 
service  toujours  fatiguant  et  souvent  périlleux. 

On  devait  par  suite  de  ces  vues  bienfaisantes,  en  ôt  en- 
dre  les  avantages  à  tous  les  agens  des  postes  auxquels  on 
fait  subir  d«s  retenues  qui  ont  varié ,  et  qui  sont  fixées  au^ 
|ourd'hui  à  cinq  pour  cent  du  montant  des  appoîntementi- 
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Ainsi  par  l'effet  d'un  léger  sacrfficei  l'homme  laborieux 
Voit  sans  craiole  Fa  venir  qui  Taltend  au  bout  d'une  car- 
rière longue  et  honoreble.  Si  elle  ne  lui  a  pas  offert  des 
diBDces  de  fortune^  du  moins  lorsque  le  temps  du  repos  , 
âotrrent  pour  lui  celui  des  infirmités  ,  est  arrivé ,  il  re- 
iBtteilIe  avec  reconnaissance  les  fruits  d'une  mesure  dictée 
par  une  prévoyance  toute  paternelle. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  xvi,  M.  TurcoT , 
Ministre  d'Etat  au  département  des  finances,  devint  en 
septembre  1775 ,  surintendant  général  des  postes  ,  et  re- 
ftna  les  émoluments  attachés  è  cette  place.  Il  est  à  remar- 
quer que  jusqu'à  lui  les  Ministres  de  la  guerre  avaient 
été  seuls  en  possession  de  cette  charge  ;  ce  qui  prouverattt 
sll  en  était  besoin,  qu'on  la  considérait  comme  tout-k- 
fdt  étrangère  aux  finances,  puisqu'on  n'avait  jamais  songé 
k  1^  rattacher.  Mais  M.  Turgot,  qui  méditait  de  grandes 
réformes  sans  attenter  aux  prérogatives  des  postes ,  cher- 
cha,en  les  amenant  sous  son  influence,  à  les  rendre 
ftvorables  à  ses  projets.Il  les  réunit  pour  cet  effet  aux  mes- 
sageries royales,  par  ies  édits  des  7  et  44  aobt  1775.  H. 
TuRGOT  ne  voyait  dans  cette  réunion  qu'une  considération 
secondaire ,  celle  d'une  augmentation  de  recettes ,  ou , 
plus  exactement,  une  diminution  dans  les  dépenses  qu'il 
évaluait  devoir  être  par  la  suite  ,  de  quatre  millions.  L'é- 
tablissement de  voitures  à  4,  6.  ou  8  places  ,  commodes  , 
légères  et  bien  suspendues  pour  partir  à  jour  ei  heures 
réglés,  fut  ordonné  sur  toutes  les  grandes  routes  du  royau- 
me. M.  TuRGOT  ayant  changé  la  forme  des  voitures,  elles 
fttrent  appelées  Turgotines  pour  celte  raison.  Loin  d'être 
telles  que  Pédit  le  portait ,  elles  étaient  lourdes  ,  incom- 
modes et  très^bruyanteSj 

Le  âO«  bail ,  pour  un  an ,  pendant  1776;  monte  à  8  mil- 
lions 790,000  fr.  Celte  augmentation  est  fondée  sur  la  réu- 
nion des  divers  privilèges  des  carrosses,  cochps  d'eau  ei 
messageries ,  à  la  ferme  des  postes. 
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Le  21*  bail  est  en  régie  pour  compte  da  Roi,  moyennant 
10,400,000  fr.  Les  six  administrateurs  qui  en  sent  chargés 
fournissent  un  cautionnement  de  4,800,000  fr. 

L*année  1783,  le  22"  bail  en  régie,  de  11,600,000  fr.  fut 
confié  à  six  régisseurs ,  qui  donnèrent  un  cautionnement 
de  6  millions.  11  leur  fut  accordé  pour  remise^  droit  de  pré- 
sence ,  étrennes ,  frais  de  bureaux  et  secrétaires^  216|000 
fr.,  ce  qui  faisait  36,000  fr.  par  an  pour  chacun.  Outre  cela. 
Il  leur  était  alloué  le  cinquième  de  tout  ce  qui  excéderait, 
11,600,000  fr.  de  produit  net,  et.rinlérêt  du  cautionne- 
ment à  5  p.  ofo.  En  1785  ,  le  duc  de  Polignac  est  n(muné 
directeur-général  des  postes  aux  chevaux,  relais  et  messa- 
geries. Cette  même  année,  Tuniforme  des  officiers  des  pos- 
tes, des  courriers  et  des  postillons  est  réglé  par  une  opdon'- 
nance^  qu'on  a  remise  ea  vigueur  actuellement. 

Le  23*  bail ,  porté  en  1786  à  12,000,000  fr.  est  passé 
pour  5  ans.  L'année  suivante,  la  poste  aux  chevaux  et  les 
relais  sont  réunis  à  la  poste. aux  lettres  ,  le  duc  de  POu- 
GNAC ,  qui  en  était  directeur-général  ayant  donné  sa  dé- 
mission. La  place  d'intendant-général,  créée  en  même 
temps,  fut  supprimée. 

En  1790,  un  décret  supprime  les  privilèges  des  maîtres 
de  postes  qui  avaient  été  créés  par  Louis  xi,  et  rigoureuse- 
ment maintenus  par  ses  successeurs.  Une  indemnité^  an- 
nuelle de  30  fr.  par  cheval  entretenu  pour  le  service  de  h 
poste,  les  remplace.  Elle  ne  peut  être  moindre  de  250  fr. 
ni  dépasser  450  fr.  quelle  que  soit  Timportance  des  relais. 

H.  de  RiGHEBouRG  est  nommé  commissaire  du  Roi  près 
les  postes,  place  qui  répondait  à  celles  de  surintendant  et 
d'intendant  général.  Il  réunit  dans  ses  attributions  la 
poste  aux  lettres,  la  poste  aux  chevaux  et  les  messageries, 
quoique  séparées  pour  Texploitation. 

Le  serment  d'observer  la  foi  due  au  secret  des  lettres 
est  exigé  de  tous  les  agents  des  postes. 


Les  tAâttreB  de  poste  du  royaume  demandent  la  réunion 
dés  messageries  à  la  poste  aux  chevaux. 

A  cette  époque,  en  4791,  ob  sous  prétexte  du  bien  public, 
oli  ne  respeetait  plus  rien,  le  désordre  était  à  son  c  omble. 
I/Asseikiblée' nationale  elle-même  parut  effrayée  des  abus 
qu'entratnali  le  zèle  des  corps  administratifs  et  des  muni- 
dpalftés.  La  correspondance  des  particuliers  n'était  [plus  k 
Pabr!  de  la  plus  infâme  |des  violations ,  les  courriers  qui 
refbsalent  de  remettre  les  dépêches  ,  dont  ils  étaient  res- 
ponsables,  s'exposaient  aux  mauvais  traitements  d'indivis 
dot  nvrés  à  la  licence  la  plus  effrénée  ;  et  les  directeurs  ne 
pouvaient  soustraire  à  leurs  criminelles  perquisitions  , 
les  lettres  qu'on  osait  leur  enlever  par  la  force  dans  les 
dépAls  sacrés  confiés  à  leur  garde.  Cependant,  par  une 
concession  bien  digne  de  ces  temps  désastreux ,  cette  mê- 
me assemblée,  en  cherchante  réprimer  une  telle  conduite, 
crut  devoir  l'excuser  en  disant  qu'elle  était  tolérable  dans 
an  moment  d'alarme  universelle  et  de  péril  imminent. 

Les  postes  sont  administrées,  en  4792,  par  un  directoire 
composé  d'un  président  et  de  cinq  administrateurs.  H. 
de  RicHEBOURG  est  nommé  à  ce  premier  emploi ,  avec  un 
traitemelit  de  20,000  fr.  II  leur  est  assigné  à  tous  un  loge- 
ment à  l'hôtel  des  Postes. 

Le  transport  des  dépêches  qui ,  jusqu'alors,  avait  eu 
lieu  sur  les  grandes  roules  et  sur  les  petites  ,  à  cheval,  en 
brouettes  ou  voitures  non  suspendues ,  la  plupart  décou- 
vertes, attelées  d'un  seul  cheval  et  conduites  par  le  cour- 
rôr  y  devient  l'objet  d'une  mesure  générale  et  uniforme. 
Bes  courriers  de  postes  aux  lettres  sont  établis  sur  qua- 
torze routes ,  dites  de  première  section  ,  et  sur  vingt-six 
de  deuxième  section  en  voilures  suspendues ,  couvertes  , 
montées  sur  deux  roues  et  attelées  de  trois  chevaux.  Le 
service  en  est  fait  par  les  mattres  de  postes ,  au  prix  de 
30  sols  par  cheval  et  par  poste,  au  lieu  de  S5  sols  auquel 
il  était  précédemment  fixé. 
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Le  droit  de  franchise  et  de  contreseing  des  lettres,  étendu 

*  • 

chaque  jour  dans  une  proportion  nuisible  à  la  recette  des 
postes ,  est  limité  par  un  nouveau  règlement. 

On  abolit  le  privilège  de  poste  royale  ou  double ,  dont 
jouissaient  les  maîtres  de  postes  de  Paris,  de  Versailles*  de 
Lyon  et  de  Brest. 

Les  courriers  sont  élus  par  les  sections  de  Paris.  Les  di- 
recteurs étales  contrôleurs  des  postes  sont  nommés  par  le 
peuple.  Les  fonctions  des  premiers  comprennent  toutes  les 
parties  du  service.  Les  directions  sont  simples  ou  compo- 
sées :  dans  le  premier  cas,  ie  directeur  suffit  à  toutes  les 
opérations  ;  mais  dans  le  second ,  Timportance  des  bureaux 
nécessite  un  nombre  d'agens  proportionné  aux  besoins  des 
localités.  Alors  il  y  a  un  contrôleur,  dont  les  attributions 
sont  en  opposition  avec  celles  du  directeur^  comme  exer- 
çant sur  lui  une  surveillance  continue  dans  Pintérêt  de 
l'administration. 

On  exige  des  directeurs ,  en  1793,  un  cautionnement  en 
bien-fonds  de  la  valeur  du  cinquième  du  produit  net  de 
Tannée  commune  de  chaque  bureau. 

Les  chevaux  de  poste  sont  payés  par  les  voyageurs  et 
courriers  extraordinaires ,  à  raison  de  40  sous  par  cheval 
et  par  poste  et  15  sous  de  guide  au  postillon. 

Le  bail  des  messageries  est  résilié. 

On  réunit  la  poste  aux  lettres,  les  messageries  et  la  poste 
aux  chevaux,  sous  une  seule  et  même  administration,  spé- 
cialement chargée  de  la  surveillance  et  du  maintien  de 
l'exécution  des  trois  services.  Elle  est  composée  de  neuf 
administrateurs  élus  par  la  convention,  sur  la  présentation 
du  directoire  exécutif.  Ces  nominations  n'ont  lieu  que  pour 
trois  ans. 

À  cette  administration  en  succède  une  autre  ,  composée 
de  douze  membres,  établie  pour  remplacer  les  trois  agen* 
ces  supprimées  de  la  poste  aux  lettres  ,  de  la  poste  aux 
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cheraux  et  des  messageries.  Elle  nécessite  la  création 
d'one  *p]ace  de  caissier  général  des  postes. 

Les  tarifs  de  la  poste  aux  lettres  et  de  la  poste  aux  che-- 
vaux  éprouvent  des  changements  provoqués  par  la  dépré- 
ciation du  papier-monnaie.  Oo  paie  pcfur  la  lettre  simple, 
par  exemple  ,  jasques  et  compris  50  lieues  ,  deux  livres 
dix  sous  ;  chaque  maître  de  poste  reçoit  cent  cinquante 
litres  en  assignat  par  poste  et  pour  cheval,  et  chaque  pos- 
tittet  cinquante  livres. 

Un  nouveau  décret  supprime,  en  1797,  le  droit  de  fran- 
chise des  lettres  par  contre-seing.  Il  est  accordé  une  indem- 
nité de  68,000  fr.  par  mois  au  conseil  des  Anciens  et  à 
céfài  des  Cinq-cents  pour  remplacer  ce  privilège. 

Une  société  anonyme  est  formée  à  Paris,  rue  Notre- 
Dme-des-Victoires  ,  pour  l'Entreprise  générale  des  mes- 
sageries. 

Les  frais  d^administration  des  postes  pour  la  présente , 
année  s'élèvent  à  neuf  millions,  dans  lesquels  la  taxe 
d'entretien  des  routes  figure  pour  600,000  fr. 

Le  décret  qui  ordonne  rétablissement  des  postes  dans 
les  Colonies  ,  porte  que  le  produit  de  la  ferme  des  bacs  , 
[      des  passages,  des  rivières  et  des  postes,  sera  versé  au  Tré- 
^r  public  de  chaque  Colonie.^ 

Les  fonctions  du  commissaire  du  Directoire  exécutif  près 
''Administration  des  postes,  sont  déterminées,  en  1798,  par 
des  idstructions. 

Les  nouveaux  arrêtés  sur  le  transport  frauduleux  des  lel* 
très  reproduisent  les  anciens  règlements.  Ce  n'est  pas  la 
Première  fois  qu'après  avoir  tout  détruit  on  se  voit  forcé 
^'édifier  sur  les  bases  anciennes. 

II  était  temps  qu'un  établissement  aussi  utile  que  celui 

^e  ta  poste  aux  chevaux  fut  authentiquement  reconnu  pa^ 

^De  loi  dans  toute  retendue  de  la  France.  Il  est  suivi ,  en 

^'ÎQO,  du  règlement  sur  ce  service. 
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La  poste  aux  lettres ,  par  suite  de  Tanaullaiion  du  bail, 
«Et  administrée  par  une  régie  intéressée ,  composée  d0 
cinq  membres,  à  laquelle  il  est  accordé  huit  millions  poui^ 
les  dépenses  d'exploitalion.  M.  Laforet  est  placé  comme 
commissaire  du  gouvernemenl  près  cette  admioistr^tioo. 

Les  administrateurs  jouissent  enfin,  en  1800,  du  privi* 
lége  de  nommer  à  tous  les  emplois. 

Le  Ministre  des  finances  arrête  tous  les  états  de  dépenses. 

Les  abus  qui  s'introduisent  de  nouveau  dans  le  trtng- 
port  frauduleux  des  lettres  ,  provoquent  encore ,  en  1801 1 
la  mise  en  vigueur  des  anciens  règlements. 

La  correspondance  par  mer  n'éiait  pas  nouvelle»  Ella 
avait  eu  lieu  de  tout  temps  avec  l'Angleterre  par  le  moyeu 
de  paquebots  (1)  destinés  à  transporter  les  dépêches.  Lis 
communications  avec  les  diverses  îles  de  la  Méditerranée 
et  de  la  Manche  ne^pouvaient  être  eniretenues  que  d'après 
ce  mode. 

On  ne  prévoyait  guère  alors  qu'on  verrait  plus  lard  des 
])âliment5 ,  mis  en  mouvement  par  le  feu  ,  refouler  le  cou- 
ranl  de  nos  fleuves  les  plus  rapides,  et  multiplier  les  com- 
munications avec  une  rapidité  surprenante. 

Un  bateau  à  vapeur  fait  le  service  de  Douvres  à  Calais  , 
môme  service  est  établi  entre  Toulon,  Alger  et  la  Corse»  et 
bientôt  il  sera  établi  avec  Naples  et  tout  le  littoral  de  là 
Méditerranée.  Bientôt  on  communiquera  aussi  à  nos  pos* 
sessions  d'outre  mer  par  ce  moyen  rapide  et  ingénieux. 

On  attribue  l'invention  des  bateaux  à  vapeur  à  un  ingé- 
nieur français,  nommé  M.  Bronel. 

£n  4803  ,  il  est  réglé  que  les  produits  de  Tadministra- 
tion  des  postes,  jusqu*à  la  concurrence  de  dix  millions, 
seront  versés  directement  à  la  caisse  d'amortissement  pour 
être  employés  aux  opérations  dont  cette  caisse  est  chargée, 
et  l'excédant  au  trésor  public. 

(I)  E'ymologie  de  paquebot  —  de  l'anglais  boot  bateau. 
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Le  produit  des  postes,  en  1804,  est  évalué  dix  miliiorrs. 

Les  postes,  Jusqu'à  cette  époque  sous  la  surveillance  d*un 
comorissaire  du  gouveroement ,  prennent  une  forme  nou- 
velle par  la  suppression  de  cette  place  et  la  création  de 
cëtlftde  directeur  général,  dont  les  attributions  plus  éton- 
does  rappèlent  davantage  Tanclenne  organisation  du  ser- 
vice de^  postes.  C'est  à  M.  Lavalette  que  celte  importante 
direction  est  confiée. 

Les  privilèges  accordés  aux  maîtres  de  postes  n'avaient 
eii  d'autre  but  que  de  maintenir  un  établissement  tant  de 
fois  compromis  par  des  mesures  inconsidérées.  On  est 
fbreé  de  reconnaître  la  légitimité  de  ces  droits  si  anciens , 
au  cherchant  enfin  à  opposer  des  entraves  aux  entreprises 
nrahipliées  qui  s'élèvent  de  toutes  parts.  C*est  encore  d'a- 
près l'expérience  qu'il  est  décidé>  en  1803,  que  tout  en- 
trepreneur de  voilures  publiques  et  de  messageries,  qui 
ne  se  servira  pas. des  chevaux  de  la  poste,  sera  tenu  de 
payer  par  poste  et  par  cheval ,  à  chacune  de  ses  voitures  , 
2S centimes  au  matire  du  relais  dont  il  n'emploiera  pas  les 
cbeiraux. 

La  société  anonyme,  formée  à  Paris,  rue  Notre- Dame- 
des-VIctoîres,  pour  l'entreprise  des  messageries,  est  auto- 
riste,  en  4809^  à  continuer  d'exister  jusqu'au  31  décembre 
1810.  Cet  établissement  est  spécialement  chargé  du  trans- 
port des  fonds  du  gouvernement. 

Toute  relation  avec  l'Angleterre  est  suspendue,  en  1811, 
et  le  brûlement  des  lettres  est  ordonné ,  tant  pour  celles 
qui  en  proviennent,  que  pour  celles  qu'on  y  expédie.  Quel- 
ques mois  plus  fard,  cette  interdiction  fut  levée  avec  '  res- 
triction. Cette  facilité  dura  peu,  et  toute  communication 
fat  encore  suspendue. 

L'année  1812  n'offre  rien  de  remarquable  sur  les  postes, 
ainsi  que  l'an  1813 . 

L'invasion  du  territoire  français,  par  les  puissances  alliées 
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La  poste  auK  lettres,  par  suite  de  Tanaullaiion  du  bail, 
«st  administrée  par  une  régie  intéressée ,  composée  de 
cinq  membres,  à  laquelle  il  est  accordé  huit  millions  poui^ 
les  dépenses  d'exploitation.  M.  Laforet  est  placé  comme 
commissaire  du  gouvernement  près  cette  administration. 

Les  administrateurs  jouissent  enfin,  en  1800,  du  privi- 
lège de  nommer  à  tous  les  emplois. 

Le  Ministre  des  finances  arrête  tous  les  états  de  dépenses. 

Les  abus  qui  s'introduisent  de  nouveau  dans  le  trans- 
port frauduleux  des  lettres  ,  provoquent  encore ,  en  1801 1 
la  mise  en  vigueur  des  anciens  règlements. 

La  correspondance  par  mer  n*éiait  pas  nouvelle.  Ella 
avait  eu  lieu  de  tout  temps  avec  l'Angleterre  par  le  moyeu 
de  paquebots  (1)  destinés  à  transporter  les  dépêches.  Lift 
communications  avec  les  diverses  îles  de  la  Méditerranée 
et  de  la  Manche  ne^pouvaient  être  entretenues  que  diaprés 
ce  mode. 

On  ne  prévoyait  guère  alors  qu'on  verrait  plus  lard  des 
])âtiment5 ,  mis  en  mouvement  par  le  feu  ,  refouler  le  cou- 
rant de  nos  fleuves  les  plus  rapides,  et  multiplier  les  com- 
munications avec  une  rapidité  surprenante. 

Un  bateau  à  vapeur  fait  le  service  de  Douvres  à  Calais  , 
môme  service  est  établi  entre  Toulon,  Alger  et  la  Corse,  et 
bientôt  il  sera  établi  avec  Naples  et  tout  le  littoral  de  la 
Méditerranée.  Bientôt  on  communiquera  aussi  à  nos  pos* 
sessions  d'outre  mer  par  ce  moyen  rapide  et  ingénieux. 

On  attribue  l'invention  des  bateaux  à  vapeur  à  un  ingé' 
nieur  français,  nommé  M.  Brgnel. 

£n  4803  ,  il  est  réglé  que  les  produits  de  l'administra- 
tion  des  postes,  jusqu'à  la  concurrence  de  dix  millions, 
seront  versés  directement  à  la  caisse  d'amortissement  pour 
être  employés  aux  opérations  dont  cette  caisse  est  chargée, 
et  rexcédant  au  trésor  public. 

(i)  E'ymologie  de  paqaebot  —  de  l'anglais  boot  bateau. 
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Le  produit  des  postes,  en  1804,  est  évalué  dix  miliiorrs. 

Lés  postes,  Jusqu'à  cette  époque  sous  la  surveillance  d*un 
comiftiàsaire  du  gouveroement ,  prennent  une  forme  nou- 
velle par  la  suppression  de  cette  place  et  la  création  de 
celte  de  directeur  général,  dont  les  attributions  plus  éton- 
diM  rappèlent  davantage  Tanclenne  organisation  du  ser- 
vice des  postes.  C'est  à  M.  Lavalette  que  cette  importante 
direction  est  confiée. 

Les  privilèges  accordés  aux  maîtres  de  postes  n'avaient 
eiÉ  d^autre  but  que  de  maintenir  un  établissement  tant  de 
fois  Compromis  par  des  mesures  inconsidérées.  On  est 
forcé  de  reconnaître  la  légitimité  de  ces  droits  si  anciens , 
en  cherchant  enfin  à  opposer  des  entraves  aux  entreprises 
nraltiprliées  qui  s'élèvent  de  toutes  parts.  C*e&lt  encore  d'a- 
près l'expérience  qu'il  est  décidé>  en  1803,  que  tout  en- 
trepfenear  de  voilures  publiques  et  de  messageries,  qui 
ne  se  servira  pas^des  chevaux  de  la  poste,  sera  tenu  de 
payer  par  poste  et  par  cheval ,  à  chacune  de  ses  voitures  , 
2S  centimes  au  matlre  du  relais  dont  il  n'emploiera  pas  les 
cheVaut. 

La  société  anonyme,  formée  à  Paris,  rue  Notre-Dame- 
des- Victoires,  pour  Tentreprise  des  messageries,  est  auto- 
risée, en  1809^  k  continuer  d'exister  jusqu'au  31  décembre 
1840.  Cet  établissement  est  spécialement  chargé  du  trans- 
port des  fonds  du  gouvernement. 

Toute  relation  avec  l'Angleterre  est  suspendue,  en  1811, 
et  le  brûlement  des  lettres  est  ordonné ,  tant  pour  celles 
qui  en  proviennent,  que  pour  celles  qu'on  y  expédie.  Quel- 
ques mois  plus  fard,  cette  interdiction  fut  levée  avec  '  res- 
triction. Cette  facilité  dura  peu,  et  toute  communication 
fut  encore  suspendue. 

L'année  1812  n'offre  rien  de  remarquable  sur  les  postes, 
ainsi  que  l'an  1813 . 

L'invasion  du  territoire  français,  parles  puissances  alliées 
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de  TEarop»,  en  1814,  nécessite  lasnspeusion  des  corres* 
pondaoces  avec  les  pays  conquis,  et  provoque  des  disposi- 
tions relatives  à  l'évacuation  des  bureaux  de  poste  à  leur 
approche. 

H.  DE  BouRiENNE,  ancien  conseiller  d'Etat,  succède  à  M . 
DE  Lavalette  dans  la  place  de  directeur  général  des  postes. 
Il  règne  une  grande  confusion  dans  cette  administration  , 
les  employés  qui  avaient  été  forcés  de  suspendre  leurs 
fonctions,  sont  prévenus  de  les  reprendre. 

Toutes  les  lettres  restées  au  rebut  depuis  trois  ans  ,  par 
suite  des  évènemens,  sont  ei^pédiées  pour  leur  destination. 
Le  service  ne  souffre  par  d'interruption  pendant  Tinvasioii 
de  la  France.  Le  baron  de  Saken  ,  gouverneur-maire  de 
Paris,  assure,  au  nom  des  puissances  alliées,  une  protec- 
tion spéciale  aux  relais  et  aux  bureaux  de  poste. 

Les  relations  interrompues  avec  les  diverses  Dations 
reprennent  peu  à  peu  leur  ancienne  activité. 

H.  deBourienne,  nommé  directeur  général  des  postes 
sous  le  gouvernement  provisoire ,  est  remplacé  par  M.  le 
comte  Ferrand  ,  Ministre  d'Etat.  C'est  la  première  nomi- 
nation faite  aux  postes  depuis  le  rétablissement  de  la  inai- 
«  son  de  Bourbon. 

Quelques  mesures  réglementaires  signalent,  en  4815,  la 
courte  administration  de  U.  le  comte  Ferrakd  ,  qui  est 
remplacé  par  M.  Lavalette  à  l'époque  du  retour  de  Napo- 
léon. Cet  interrègne  de  cent  jours  jette  une  nouvelle  con- 
fusion dans  les  postes.  M.  le  comte Beugnot,  Ministre  d'Etat^ 
est  appelé  à  la  tête  de  Tadministrution  au  retour  des  Bour- 
bons. En  1816 ,  M.  le  marquis  b'Herbouyille  remplace 
M.  leconite  Beugnot.  Sous  son  administration,  le  caution- 
nement en  immeubles,  fourni  jusqu'à  ce  jour  par.  les  di- 
recteurs des  postes,  est  exigé  en  num§raire. 

M.  DuPLEix  DE  MÉzTcst  appelé,  en  novembre  1816 ,  k  le 
remplacer.  Les  Administrateurs  des  postes  sont  supprimés. 
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Un  conseil ,  auqael  on  attribue  les  mêmes  pouvoirs,  les 
remplace.  Il  est  composé  de  trois  membres.  Il  ne  leur  est 
point  accordé  de  supplément  de  traitement.  Celui  du  di- 
rectenr  général  est  rédi^it  à  60,000  francs. 

LesrelaiSy  dont  Texploitalion  à  part  coûtait  annuelle- 
ment8O0|00O  mille  fr.,  sont  réunis  aux  postes.On  supprime 
les  inspecteurs  chargés  de  ce  service,  connus  anciennement 
aous  la  dénomination  de  visiteurs  des  relais,  et  les  inspec- 
teurs de  la  poste  aux  lettres  exercent  ces  nouvelles  fonctions . 

Le  service  da  transport  des  dépêches  et  des  voyageurs 
I  lieu  j  en  1818 ,  par  le  moyen  de  malles-postes  d'une 
construction  élégante  et  commode.  Cette  mesure,  tout  en- 
tike  dans  Tinlérét  des  maîtres  de  postes  ,  très  coûteuse 
Amsson  principe,  est  provoquée  par  la  diminution  succes- 
Ù9%  des  voyageurs,  qui  préféraient  aux  malles  établies  en 
1791,  les  voitures  publiques^  perfectionnées  de  plus  en  plus 
pendant  les  années  18f 9  ,  4820 ,  1821.  Ces  changements 
SQCcessifs,  opérés  dans  toutes  les  branches  de  Tadminis- 
tration,  y  apportent  d'heureuses  améliorations. 
.  M.  le  duc  DE  DouDEAUYiLLE  ,  Mlnistro  d'Etat  ^  Pair  de 
France,  succède,  en  1822,  à  M.  de  Mêzt,  dans  la  place  de 
directeur  général  des  postes.  Les  places  d'inspecteurs  gé- 
néraux sont  supprimées  et  rem  placées  par  celles  d'adminis- 
trateurs généraux,  au  nombre  de  trois. 

Le  Ministre  des  finances  assigne  à  chacun  le  travail  qu'il 
doit  diriger  sous  Tautorilé  et  la  surveillance  du  directeur 
général. 

Les  agents  supérieurs  des  finances  sont  spécialement 
chargés  de  vérifier  la  comptabilité  et  la  caisse  des  direc- 
teurs des  postes. 

Il  est  fait  défense  aux  étrangers  et  particulièrement  aux 
Anglais  résidant  en  France ,  d'expédier  leurs  lettres  par 
l'intermédiaire  de  leurs  ambassadeurs.  On  avait  déjà  re- 
marqué combien  un  abus  de  celte  nature  avait  nui  aux 
recettes  des  postes. 
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Une  convention  est  conclue,  par  la  médiation  de  H.  le 
duo  de  DouDEAUTiLLB,  entre  les  maîtres  de  peste  et  les  en- 
trepreneurs des  messageries,  rue  Notre-Dame -dos-* VIcfoi'» 
res,  à  Paris.  Elle  a  pour  objet  de  rendre  ces  dersiers 
exempts  du  droit  de  ^3  centimes  envers  les  premiers ,  à  la 
condition  d'employer  les  chevaux  de  la  poste  à  la  eondifile 
de  leurs  voitures. 

Le  18  août  1824  ,  M.  le  marquis  de  Vâucbiek  est  appelé 
à  succéder  à  M,  le  duc  de  Doudeauville,  nommé  Ministre 
de  la  maison  du  Roi. 

Sous  son  administratioQ  on  a  calculé  que  le  nombre  des 
lettres  (axées  ,  qui  circulent  annuellement  par  la  poète  ^ 
est  de  60  millions  ;  celles  expédiées  en  franchise  peuvent 
être  portées  à  pareil  nombre;  ce  qui  forme  un  total :ds 
420  millions  de  lettres  ou  paquets  transportés  par  ta  poste* 

La  petite  poste  perçoit  annuellement,à  Paris  seulenleiït, 
quatre  millions  et  demi  environ,  à  pea  près  le  sixième  du 
prodoit  que  rendent  les  postes.  Le  maximum  des  recettes 
a  lieu  en  janvier,  et  le  minimum  en  septembre.  Oo  jette 
tous  les  jours,  dans  les  boîtes  de  la  Capitale,  25 ou  30,000 
lettres,  dont  8  ou  10,000  pour  la  petite  poste  et  85,000 
feuilles  périodiques  ou  prospectus.  On  met  an  rebatcba- 
que  année  près  de  144,000  paquets  pour  Paris  seulement 

L'accroissement  du  produit  des  postes  a  été  prompt  dans 
Tespace  d'un  siècle  ;  mais  on  n'y  remarque  plus  d'améllo- 
rations  dans  les  époques  suivantes.  La  comparaison  des 
trois  périodes  des  postes,  qui  embrassent  le  temps  où  elles 
sont  devenues  profitables  aux  revenus  du  Roi ,  fera  naître 
les  réflexions  de  l'observateur. 

En  1663,  la  ferme  des  postes  rapporte  pour  la  première 
fois 4,200,000  fr. 

En  1788 42,060,060 

En  1825,  régies  pour  le  compte  du  Roi.    42,606,000 


—  287  -^ 

En  1830 ,  M.  Gontb  est  nommé  directeur  de  l'adminis- 
tration des  postes  ;  le  titre  de  directeur-général  est  sup-* 
primé.  Le  directeur  prend  le  titre  de  président  du  conseil, 
qui  est  composé  de  deux  sous -directeurs  et  du  secrétaire. 
Tous  les  travaux  relatifs  au  service  des  postes  sont  par- 
tigit  entre  trois  divisions ,  qui  sont  dirigées',  la  première 
par  le  directeur,  el  les  deux  autres  parles  sous-directeurs. 
Gaserviee  est  régi  an  nom  et  pour  le  compte  du  gouver- 
nement sous  l'autorité  du  Ministre  des  finances. 

Sotts  celte  administration  le  service  rural  (1)  établi  par 
la  loi  du  3  juin  4829  est  en  pleine  vigueur.  Dans  toutes 
les  communes  de  France  oii  il  ne  se  trouve  ni  directeur, 
ni  éteiribttteur,  ni  boîtier ,  une  boîte  aux  lettres  est  placée 
dsDS  le  lieu  désigné  par  l'autorité  municipale,  et  confiée  à 
la  sorreiUance  du  maire,  Los  boîtes  placées  dans  les  com- 
mmiet  portent  au-dessus  de  Touverture  les  mots  :  Boite 
an»  Lettres.  Elles  sont  fermées  au  moyen  d'une  serrure 
dont' le  facteur  rural  a  seul  la  clé.  Chacune  de  ces  bottes 
renferme  un  timbre  représentant  une  lettre  deTalpbabet, 
et  leiieteur  doit  k  chaque  tournée  prendre  sur  son  port 
une  empreinte  de  ce  timbre  à  l'effet  de  constater  son  pas* 
sage  dans  la  commune. 

Il  n*est  plus  un  seul  lieu  où  l'on  ne  puisse  former  et  en- 
tretenir des  relations.  A  peine  voyons-nous  paraître  une 
société,  ou  s'élever  une  colonie,  que  des  correspondances 
aussitôt  entamées  ,  se  répandent  avec  une  étonnante  rapi- 
dité. L^intérét  qui  d*abord  lie  les  individus  ,  fait  naître  des 
sentiments  d'amitié  ,  de  famille ,  d'affections  et  de  conve- 
nances ,  dont  Tabsence  semble  accroître  la  force  et  présa- 
ger la  durée. 

Mais  ,  si  Taction  des  postes  ,  momentanément  suspen- 
due par  l'effet  de  ces  crises  politiques  qui  agitent  les  na- 
lions^asuffi  pour  jetter  par  fois  l'épouvante,  de  quelle 

(')  Etymologie  de  rural— du  latin  rm,  rurisj  champ,  campagne. 
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stapeur  les  peuples  ne  seraient-ils  pas  frappés  si  cet  état 
se  prolongeait;  si,  enfin,  les  relations  arrêtées  tout-à-oevp 
cessaient  pour  ne  pins  exister? 

Le  renversement  d'une  institution  qui  facilite  ai  admi- 
rablement les  moyens  de  correspondre  comme  par  enelîan- 
tement ,  ne  tarderait  pas  longtemps  à  faire  disparaître 
toutes  les  traces  de  prospérité  dont  elle  est  une  des  soar* 
ces  les  plus  fécondes,  et  à  rompre  Tharmonie  qu'elle  éta- 
blit entre  les  Etats  et  qu'elle  entretient  entre  lesindividua. 
Le  corps  social ,  menacé  d'une  entière  dissolution ,  ren- 
trerait bientôt  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie  commune 
à  Torigitie  du  plus  grand  nombre  des  nations. 

Heureusement  que  cette  marche  rétrograde  de  l'esprit 
humain  est  désormais  impossible  par  Tétai  actuel  delà 
civilisaiion ,  et  les  moyens  continuels  que  les  postes  four- 
nissent de  la  reproduire  et  de  la  répandre.  Les  Empires, 
fatigués  des  grandes  secousses  qu'ils  ont  éprouvées,  sentent 
de  plus  en  plus  le  besoin  de  consolider  les  institutions bieofai- 
saoïes  qui  assurent  leur  stabilité,  et  les  hommes,  celai  de  se 
communiquer  leurs  pensées  pour  s'éclairer  et  chercher  k 
se  rendre  réciproquement  plus  heureux. 

SiatUiique  générale  des  Vostes  ,  accompagnée  de  noiei 
historiques  et  étymologiques  ;  présentée,  en  4835,  par  H. 
Gallet  ,  Sous^ Inspecteur  des  postes  en  retraite ,  Membre 
actif  de  la  3ociété  de  Statistique  de  Marseille.  —  Disposi^ 
lions  générales  et  réglementaires  sur  le  service  des  postes^ 
considéré  exclusivement  sous  ses  rapports  avecle  public. 

Définition  de  la  Statistique.  —  Un  grand  homme,  (Na- 
poléon) a  dit  de  nos  jours,  en  parlant  de  la  statistique , 
qu^elle  était  le  budget  des  choses. 

Son  étymologie.  —  Cette  définition  est  assez  bien  justi- 
liée  par  Tétymologie  de  ce  mot,  qui  dérive  du  latin  siaius, 
état,  situation.  Or,  si  la.slaiistique consiste  à  fairccdnnaUre 


bi^âitiution»  L'étal  de$  cKoms^  une  notice  eoD tenant  |es« 
diiposîtioQS  générales  et  régieoMntatres  mr  la^acvicedea 
pofttaai  considéré  excIusivementsoBa  set  rapports  eatédedra 
4m:leipuUi«|M  saurait  éire  étrangère  à  celte  srience, 
dgirt^l'^saenee  est  d'îndiquor  et  d  annoter  les  faits.  : 
vX4a. précis,  historique  que  j*&i  eu  Thonneur  de  présentera 
I^sçciété»  quia  bien  vowlu  en  agréer  rhommage,  me|dis- 
pepuse  d^  parler,  acluellemenl  de  l'origine  des  postes  ,  oci 
cel^Hf tiple  e$i  Iraiié  à  fond.  Je  dirai  se ulem^nt  deuK  mots 
diiiicarafçtière  essentiel  de  cette  administration. 

DJfi^iiion  it$  service  des  postes.  —  Les  postes  sont  «a  •. 
saryioe  public  auquel  les  lois  attribuent  : 

.1*  ILe  transport  exclusif  des  lettres  ei  des  Journaux ,  et 
la  epoduUe  des  voyageurs  en  poste  ; 

,  8f  Lb  transport  non  exclusif  des  livres  brochés,  des.bro- 
chofeae^. des  imprimés; 

.9*  La  remise  des  valeurs  d*argent. 

Ce  service  est  régi  au  nom  et  pour  le  compte  du  goûter- 
nemeotpar  une  administration  spéciale^  sous  Tautorité  dit  . 
Ministre  des  finances.  i    .  . 

Eiymologie  de  poste.  •—  Dans  la  basse  hitinilé  on  trouve 
posta^  dans  le  sens  de  la  poste,  une  poste  :oe  moi  dérive 
du  latin /loràux,^,  unt,  participe  du  verbe  ponere.p^n/tfin, 
qui  signifie  placé,  situé.  Ua  bureau  de  po^ies  est  un  bureau 
placé,  ëtibli,  pour  recevoir,-  distni)uer  el€ipédier  les  let- 
Ires;  comme  la  poste  apx  chevaux:  est  un  établissemeikt 
^e  chevaux  pour  le  service  des  courrier  s  et  des  voyagéurt. 

Analogie  de  poste.  —  Ce  mot  a  pour  anaioguo  ie-mot 

poste,  terme  de  guerre;  lieu  on  un  soldat,  un  officier  est 

flag^  par  spn  commandant  ;   lieu  où  Ton  a  placé  des 

troupes. 

Le  mot  poste,  pris  pour  einploi  :  il  est  dans  un  ;poste 

élf»vék  U  est  dana  une  «t/na^ton  élevée. 
€$%  termes  pris  dana  taroÎB  acoeptîons  dilEérèntéfr  mut  oâi»> 
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origine;  une  slgnirïcation  qui  leur  eti  commiuie  :  et  Mal 
hsmois  situation,  étcAlisiement.  -v- 

^explication  de  P usage  d'e'crire  le  mot  poster  ta$dùi  -atu 
êiîtgulier,  tantôt  au  pluriot.  —  L'usage  <}*écrire  le  inol^ 
postes  au  pluriel,  f  n  parlant  des  chefs  de  service  ,  eoimne 
administrateur,  Infipfcteur,  directeur  des  postes,  eaijmlllé 
per  la  réunion  des  deux  services,  la  poste  aax  lettres  elle 
poste  aux  rhevaux  placées  sous  les  ordres  et  la  régie  d'one 
seule  administration  ;  mais  en  parlant  de  matire  de  poste, 
on  n'écrit  jamais  ce  dernier  mot  qu'au  singulier,  car  il  ne 
s^aglt  que  d*uu  seul  établissement,  la  poste  aux  chevesz.' 

Des  lettres  missives.  —  Etymologie  de  mistive  et  dfipi^ 
tre.  —  Lettre  dans  le  sens  de  missive,  se  reod  en  iatifi  par 
epistolay  épiire,  qu*on  écrivait  jadis  avec  s,  épistre^  d'où  le 
mot  épisiolaire.  Le  latin  epistola  vient  d'un  mot  greo  qvl 
signifie  envoyer  ;  c*est  le  sens  attaché  au  terme  miesive  i 
dérivé  du  latin  mittere,  missum,  envoyer.  L'usage,  ée  ty« 
ran  des  langues,  a  consacré  la  partie  pour  le  tout,  en  déei* 
gnànt  dans  notre  langue  un  mot  qui  représente  Tidéi  d* 
caractères  alphabétiques  pour  exprimer  le  sens  de  mtssf** 
ve  ,  la  signification  du  mot  latin  epistola  ,  épitre  ;  terme 
dont  on  a  singulièrement  altéré  la  signification  prlmiâi^ai 
puisque  les  acceptions  de  ce  mot  se  bornent  à  désigner  ; 

I»  Les  lettres  des  anciens  ; 

fi*  Certaines  pièces  de  vers  ; 

8*  La  lettre  en  tête  d'un  livre  ; 

4*  Et  les  leçons  tirées  de  l'Ecriture  Sainte. 

Et  par  une  bisarrerie  assez  étrange,  le  sens  de  missive^ 
la  signification  du  latin  Epistola,  se  trouve  conservé  déni 
toute  son  étendue,  dans  toute  sa  force,  dans  le  mot  épis* 
tolaire  :  comme  dans  cet  exemple  :  on   admire  toujonr^Ie^ 
style  ëpistolaire  de  M**  de  SftviGNÉ.  -    •     -' 

Etymologie  de  lettre.  — -  Passons  à  Tëtymologie  dtt  MW 
lettre^. qui   vient  du    latin  litie^it^  lettre/  'Oire^lèfe 
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afpbaUliqiMi  ^  dfoii  se  tonl  formés  lei  moU  Uuéraire»  lUlé- 
rtltur  et  littérature.  ... 

Orifmê  d$i  UUm  danê  le  sens  dis  missives  eids  ca* 
metirês  aiphabétiques.  -*  L^asage  d'écrire  des  lettre*  ou 
missifee  est  aussi  ancien  que  l'écriture  qui  fut  introduite 
SB  fiwope,  ?ers  l'ao  du  monde  2620  par  Cadxus  ,  qui  pas- 
aM  sb  Phéoîeie  en  Grèce  »  donna  aux  Grecs  la  connais- 
sanea  des  lettres;  connaissance  qu'EviJiDRs,  200  ans  aprè^, 
commoniqua  aux  Latins.  On  ne  peut  douter  que,  dès  qqe 
IfllioimDea  eurent  trouvé  l'art  d'écrire,  ils  n'en  aient  pro« 
filé  popr  communiquer  leurs  pensées  à  des  personnes  éloi* 
fjoéÊM.  Les  lettres  ,  chez]  lee  Grecs  et  chez  les  Romains 
iyaient  comme  les  nôtres  une  formule  générale  et  presque 
uniforme.  Les  Grecs  commençaient  par  mettre  au. haut 
dsa  lettrée  leur  nom  le  premier  »  et  ensuite  celui  de  la 
personne  k  laquelle  ils  écrivaient;  après  quoi  ils  ajou- 
Jtaienldes  paroles  de  pure  politesse  ,  qui  dans  leur  langue 
signifiaient  Joie,  prospérité,  salut.  Oublier  cette  formule, 
ouaffaçler  de  ne  la  point  mettre,  était  une  impolitesse  et 
uneiaauUe.  Les  Lacédémoniens  écrivaient  leurs  lettres  sur 
das  bandes  de  parchemin,  et  les  roulaient  sur  un  cylindre 
de  boit.  Ils  les  fermaient  ensuite  avec  un  fil  noir  sur  le- 
quel ils  appliquaient  leur  cachet.  Leurs  lettres  étaient  si 
courtes  que  leur  brièveté  avait  passé  en  proverbe.  Les  Ro- 
mains imitaient  les  Athéniens  dans  1%  formule  géuérale 
qu'ils  employaient  dans  leurs  letlreâ.  Us  mettaient  en  titre 
leurs  noms  et  leurs  qualités ,  et  ensuite  le  Dorn  et  laqua- 
Mtéde  celui  a  qui  ils  écrivaient ,  en  ajoutant  ordinairement 
le  moi  salutem ,  salut.  Mais  lorsqu'ils  écrivaient  à  un. 
Consul,  k  un  Dictateur,  ou  à  toute  autre  personne  en  place, 
ils  observaient  de  commencer  par  mettre  au  haut  de  la 
lettre  le  nom  et  la  qualité  de  celui  è  qui  ils  écrivaient  avant 
leur  proipre  nom  et  leur  qualité.  Au  contraire  s  lorsqu'un 
^^daleuff,  un  Consul ,  un  Préteur  écrivait  è  des  infi^rieurs, 
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ri  oomoifiiçatoipirM»  tt(Hn^elf  saftqtmlHé.  T'Oiités  lèurttlsf^ 
très  se  terminaient  par  vale  (portez-vous  bien)  tfans  Mrt^»- 
eompllmeot.  Eltes  élateiit  la  pi ipart  frites  Mr  <lQ  |Mi]^ter 
Èppe)é  papyiru^^  h\i  d*tme  féttille  de  la  plante  dt  oi^tfom? 
qui  croissait  en  Bg7ptè.  Us  les  piniîenl  simpUsfnMlV'M- 
>eg'  rol}|âi«fit  de  façon  q4ie  tooles  étak'iit  Wéts  a?ee  wâ^  M 
stiy>  lequel  on  apptlqiJMt  de  la  eire  pour  y  insiprimè'i^  'teèl*-- 
chtsi ,  à  peu  pi^ès  comme  nous  faisons;  siinsi ,  pOui^  -ôtifMr 
UM  lettre ,  il  r<iHMt  couper  le  0.  --'><;  > 

Lëslèttres  des  généraux  d'armée  au  Sénat  tomalirfiÀàr 
les  efnrire^fanpbrtfintes,  étaient  ioojeurs  sei^llées  4'uii'idlP 
bte  e»cbét ,  et  celles  par  lesquelles  ils  annonçaient  itfb- 
victolre ,  étalent  (entourées  de  branches  de  lauriers  cMMfii^ 
dit  TITE-L!Vl^  •  'î:.:r 

'  «  LtctTLLus  ad  Senalum  misit  lauréatàs  epistottaV  ^ 
»  mos  est  Ttctoribus.  »  *      '•'-"•. 

Sluitrant  la  coutume  des  vainqueurs ,  LtJCULLtPSi  eUTOyit  ku 
Sénat  des  lettres  entourées  de  lanriers.  ^     '^''' 

Ceux  qui  voulaient  épargner  le  papier ,  qui  était  ëfeier  I 
Rome,  écriraient  leurs  lettres  sur  des  tablettes  enduf Alt 
de  cire,  et  les  envoyaient  cachetées;  eh  sorte  qu*îspr(9 
avoir  lu  la  lettre  et  Tavoir  effacée  arec  le  bonf  mrrodd 
du  style,  ou  écrivait  la  réponse  sur  les  mêmes  labietlcf 
qu'on  renvoyait. 

Etymologie  de  style  et  de  stylei.  —  Sfyle  vient  du  ïifh 
Stylus  ,  poinçon  qui  servait  pour  écrire  sur  des  tfi^btetfèto 
de  cire.  —  Manière  d'écrire,  de  composer,  de  parler;  tfé^ 
r  ivé  du  Grec  stulos^  poinçon ,  ou  grosse  liiguiile.  De  lli^WS 
venu  le  mot  français  style ,  dans  les  ouvrages  d*e8pr?t, -6 
de  i*art,  pour  dire  la  manière  ,  le  ton,  la  coUleui'  qtii' 
règne  dans  ces  ouvrages.  Le  mot  stylet,  poignard  dont  *  It 
lame  est  très-menue,  a  la  même  origine. 

Les  SQCcesseurs  d'AuGUSTfi  ne  se  contenlè^eUf' |njs  iê 
souffrir  qu'on  leur  donhfti  ie  titre  de  Setgneuttt  dliali  ki 
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Mifles  q«'(My4€iir  'idrestait^  nais  Hs  agr<èreifi  qu'on  jof^ 
guttè  Ie«r  nom  tes  épithètes  niagnificpie&  de  irés-grcmd  , 
tréÊ^aÊêSUêi0^.trè$^de'bùnnaire.  Dans  le  corp^  de  eeg lettres 
êê  ettployBit  le«  termes  de  votre  clémence^  votre  piité^  et 
•aires  semblables.  Pat*  cette  nouvelle  îniroductioo  de  for- 
mee-hioiries  jusqu'alors,  il  arriva^  dit  oo  auteur  contempo- 
rUo ,  qiie  le  tooble  ton  épUtolaire  des  Romains,  sous  la 
hfpàbKqae,  ne  connut  plus  sous  les  Empereurs  d'autre 
ftiyle'qiic  celui  de  la  bassesse  ei  de  la  flatterie. 

Diipoeitions  généralet  concernant  les  lettres  confiées  à 
kpéste.  -^  Après  celte  courte  digression  sur  l'origine  des 
tertres  9  lê  «lylej  la  formule  chez  les  anciens  et  It^s  ëiymo- 
Ibgièi  qui  y  sont  relatives ,  il  est  naturel  de  revenir  au 
sqjet  dé  cette  notice ,  consacrée  aux  dispositions  générales 
•tréglemetitaires  du  service  des  postes,  en  commençant 
par  les  lettres. 

Dispositions  riglementaires.  —  4*  Toute  lettre  doit  étr» 
jelAfr  à  la  boite,  excepté  les  lettres  adressées  au  Roi ,  les 
lettres- à  affranchir,  les  lettres  à  charger!  les  lettres  à  re- 
commander et  les  lettres  contre-signées  par  les  fonction-»: 
nalres  publics,  lesquelles  doivent  être  reçues  à  la  main. 

9t  Lorsqu'un  particulier,  après  avoir  jeté  ou  fait  jfter 
use  lettre  à  la  botte,  ou  après  l'avoir  affranchie,  la  rcde* 
mande  pour  en  rectifier  redresse,  Ij  lettre  peut  lui  être 
communiquée  sur  la  simple  présentation  du  cachet  et  de 
liauscripiion,  si  la  réclamation  est  présentée  par  l'auteur 
delà  lettre  lui-même. 

Si  la  demande  est  faite  par  un  tiers,  il  doit  en  outre  être 
porteur  d'une  réquisiiien  écrite  et  signée  par  l'auteur  de 
ht'Iettre  réclamée. 

Dana  loua  les  cas,  la  rectification  doit  être  faite  sans  dé^ 
piatismeni. 

3*  Pour  qu'un  particulier  puisse  retirer  une  lettre  jeiée 
)^  la  boite,  ou  déposée  par  lui ,  il  faut ,  IndépendamiimDt 


des  précaaliQBf  prescrites  par VifrUcIe  pricédeDl  ,;^  1*  qw 
par  aoe  réclamation  écrite,  il  se  déclare  l*aateur  de  b  I«llrer 
S^  qu'il  se  soumelle  à  demeurer  garas t  et  responsable  en- 
ver&  qui  de  droit,  de  tous  les  effets  de  la  suppressioa  ou 
du  retard  de  la  lettre  ^S**  qu'il  soit  connu  du  direcleor» 
ou  qu'il  soit  accosopagné  de  deux  témoins  domicilia  et 
connus;  4*  que  la  lettre  soit  ouverte  par  le  directeur  ,  ea 
présence  de  ces  témoins,  afin  qu41  s'assure  de  l'identité  djQ 
la  signature  de  la  lettre  avec  la  signature  du  réclama nt,,  ' 

S'il  arrivait  que  la  signature  de  la  lettre  ne  futpas  oelle 
du  réclamant,  le  directeur  la  recachèterait  sur  le  cliamp^ 
constaterait  le  fdit  au  bas  de  la  réclamation,  signerait  cette 
déclaration,  inviterait  les  témoins  à  la  signer;  il  écrirait 

au  dos  de  la  lettre  :  ouverte  sur  la  réquisition  de  M » 

qui  s  en  déclarait  l'auteur;  puis  il  donnerait  cour^  à. la 
lettre  pour  sa  destination,  après  l'avoir  ficelée  et  cacbei^ 
du  cachet  de  son  bureau. 

4*  Tout  fonctionnaire  public  peut  faire  retirer ,  avaal  k 
fermeture  des  dépêches,  une  lettre  ou  an  paquet  contreHÛ- 
gné,  qu'il  a  déposé  ou  fait  déposer.au  bureau.  S'il  se  pré- 
sente en  personne,  la  lettre  ou  le  paquet  lui  est  rendu  aoi- 
sitôt  et  sans  formalités;  s'il  envoie  quelqu'un  à  sa  plaçoi  la 
lettre  ou  le  paquet  ne  sera  remis  qu'autant  que  cette  per- 
sonne représentera  une  réquisition  signée  du  fonctionnaire. 

5*  Les  lettres  cou  fiées  au  service  des  postes  ne  doiteat 
contenir  ni  or,  ni  argent  monnayé,  ni  bijoux,  ni  matières 
précieuses. 

6*  Ilest  permis  de  se  faire  adresser  des  lettres  poste 
restante  sous  des  initiales  seulement.  Le  directeur  qui  fiiit 
la  remise  de  ces  lettres,  observe  attentivement  siles  lettres 
initiales  que  le  réclamant  désigne^  sont  bien  celles  qui  sont 
portées  sur  la  lettre  et  si  elles  se  trouvent  dans  Tordra 
indiqué. 

S*  V  «Mt  piprtssément  défendu  aui  directeura  de  se 


prêter  k  ce  qu'une  personne  quelconque  te  fasse  adresser 
des  lettres  sous  un  nom  supposé.  Ces  lettres  ne  peuvent 
Mr#  remises  aux  personnes  qui  les  réclameraient. 

8*0a  appelfe  lettres  d*attr8pe  les  lettres  écrites  dansTin- 
tentfoB  manifeste  de  se  moquer  ou  de  nuire,  et  qui  ne  sont 
d'aneon  mërite  appréciable  pour  le  destinataire.  Ces  lettres 
sont  envoyées  directement  par  le  destinataire  h  Tadminis- 
tratiÔD  qui  décide  sMI  y  a  lieu  d'en  ordonner  la  détaxe. 

9*  Toute  lettre  confiée  à  la  poste  est  inviolable.  Le  secret 
dû  aux  correspondances  ne  s'entend  pas  seulement  de  la 
défense  de  chercherai  pénétrer  leur  contenu,  mais  il  com- 
prend encore  Tinterdiction  formelle  de  divulguer  ou  cher-^ 
cher  k  connaître  qui  expédie  ou  reçoit  des  lettres. 

De  la  taxe  des  lettres,  —  La  taxe  des  lettres  (1)  est  ré- 
glée d'après  la  distance  ou  ligne  droite  qui  existe  entre  le 
lieu  on  la  lettre  a  été  confiée  à  la  poste,  et  le  lieu  ott  elle 
doit  être  remise. 

Cette  taxe  est  perçue  conrormémeat  au  tarif  modifié  par 
la  loi  du  15  mars  4827. 

Les  lettres  au-dessous  du  poids  de  7  grammes  et  demi 
sont  considérées  comme  lettres  simples,  même  lorsqu'elles 
sont  couvertes  d*une  enveloppe. 

Lorsque  par  suite  de  changement  de  résidence  du  desti* 
natalre,  ou  par  vice  d'adresse,  une  lettre  aura  passé  par 
plusieurs  bureaux^  on  appliquera  la  plus  forte  des  taxes 
dues  I  âoit  i  partir  du  bureau  d'origine,  soit  à  partir  d*un 
des  autres  bureaux  ou  la  lettre  aura  passé,  jusqu'au  bureau 
de  destination. 

Tout  particulier  a  le  droit  de  refuser  les  lettres  qui  lui 
sont  présentées.  Le  principe  de  justice  qui  guide  Tad- 
mlnistration  dans  cette  mesure  ^  la  porte  à  le  retirer  dès 

(1)  CoBsnltor  les  lois  du  27  frimaire,  an  S  ,  du  2h  avril  4S0a, 
^u  U  ftiiiri  1897^.  da  3  JQin  4329,  du  4  et  du  lU  juilM  1129. 


Vinstant  que  la  teitre  a  été  reçue  »  et  i  pkw»  Xorle  .r%ia(Hi 
d^caphetée 8ciepQ>meqU  «t^  in  t  ...r 

Des  taœes  eensidéréci  dans  leur  origMe.-^  OaAt  les. jMrf» 
xniers  temps  qui  suivirent  rétabUssemeni  des  postes;  lei 
particuliers,  profitaat  de  la  jaciiilé  qa'oo  leur  laUsait-i  s'ii- 
taient  attribues  seuls  le  droit  de  taxer  leurs  tellres.ill  est' 
à  croire  que  ,  primitivement ,  un  gr^nd  esprit  de  jusliee 
présidait  à  celte  opération,  puisqu'on  ne  leur  eo  avsitfts: 
contesté  la  libe  rté.  Mais  ils  le  firent  plus  tard  avec  si  peu 
de  réserve^  que  le  gén  éral  des  postes  s'en  plaignit  eo  les 
engageant  à  lefaireplus  libéralement, et  n'abujsantpas  d!i|iM 
facilité,  qui  les  portait  à  ne  mettre  que  demirposte,  La 
plainte  était  d'autant  plus  juste  que  les  dépenses  augmen^ 
taient  en  raison  de  la  régularité  qui  avait  lieu  dans  le  ssr-? 
vice  des  postes.  Les  courriers  arrivaient  et  partaient  à  des 
jours  fixes  de  la  semaine  ;  et  le  public  comptait  déjà  assei- 
sur  l'exactitude  de  leur  marche  pour  entretenir  des. rela- 
tions suivies,  dont  il  faisait  dépendre  les  intérêts  de  sa 
fortune. 

Origine  du  tarif.  -*-  Afin  de  mettre  un  terme  à  d^ 
mesures  arbitraires  ,  tout-à-fait  contraires  à  la  prospérilié 
des  postes,  le  général  avait  autorisé  les  commis  à  surtaxer 
les  lettres  et  les  paquets  pour  les  remettre  au  taux,  or^- 
nel.  Mais,  craignant  de  faire  natire  d'injustes  réclama*- 
tions  qui  eussent  porté  atteinte  à  Thonneur  des  officiers, 
des  postes,  il  établit  un  tarif  qui  fut  rendu  public,  et  qui 
servit  de  base  à  la  taxe  des  lettres.  Ce  furent  ces  raisoni 
de  délicatesse  et  de  justice  qui,  en  1627,  163  ans  après 
rétablissement  des  postes ,  donaèrent  lieu  au  prtiiHer 
tarif  connu.  .   .     ,  . 

Franchises.  —  Le  droit  de  franchisa^  ou  d'exemption  de 
taxe ,  qu'on  avait  accordé  dans  Torigine  par  une  faveur 
toute  spéciale  aux  ambassadeurs  des  puissances  étrugèMs 
leur  fut  bientôt  retiré.  L'abus  qui  s'était  iotrodoitr  MM 


doute  à  leur  lifCQ^  de  feirtptrvtnlf  la  correspoodaiyce 
im  particuliers  sous  leur  couvert  ,  a?ait  causé  une  dimi- 
natron  considérable  sur  la  recette  des  lettres  provenant 
dé  rétrangcr. 

Il  cessa  en  partie  par  cette  nresbre;  niAis  il  paraît  difB»- 
dia  dé  remédier  à  un  partait  inconvénieut  qui  s'est  rehoa- 
vtlé  tant  de  fols  dep;i)8.    '  , 

Le" public  doit  affranchir  ses  lettres  pour  tous  les  fona-r 
Uonnaires  publics  I  afin  quelles  ne  soient  pas  refusées. 

Cependant  quelques  personnes  jouissent ,  à  raison  de 
Itnrji  fonctions ,  de  la  franchise  illimitée  pour  la  réception 
de  lear  correspondance ,  et  on  peut  se  dispenser  d'afFran- 
drir  les  lettres  envoyées  aux  destioauires  compris  dans 
Il  liste  suivante. 

Broii  de  franehhe  illimitée,  —  4*  Le  Roi;  2*  la  Reine; 

I*  S.  A*  R.  Mme  Adélaïde ,  princesse  d'Orléans,  sœur  du 

Koi;  4*  les  Princes  et  Princesses,  fils  et  filles  du  Roi;  5^ 

llatandaBt'général  de  la  liste  civile;  6' TAdmluistrateur 

da  domaine  privé  ;  7*  les  Aides-de-camp  du  Roi ,  de  ser- 

fiee;  t*  tea  Secrétaires  du  cabinet  du  Roi  ;  9*  le  Secrétaire 

dss  commandements  de  S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans ,  prince 

rojal;'fO*le  Secrétaire  des  commandements  de  S.A.  R. 

ledao  de  Nemours  ;  44*  le  Pré.^ident  de  la  Chambre  des 

Pairs;  42* le  Président  de  la  Chambre  des  Députés;   13* 

le  (Stand  Référendaire  de  la  Chambre  des  Pairs;  44*  les 

Ministres -secrétaires  d'Etat,  ayant  porte-feuille  ;  15*  le 

Grandi  chancelier  de  la  légion  d'honneur;  16*  le  Directeur 

gioéial  de  l'enregistrement  et  des  domaines  ;  17*  le  Di* 

rêveur  général  des  Ponts^t-cbaussées  ;  48*  le  Directeur 

de  l'Administration  des  forêts;  19*  le  Directeur  de  l'Admi- 

nistratioa  des  douanes  ;  ^0*  le  Directeur  de  TAdminis- 

tration  des  Contributions  Indirectes;  21*  le  Directeur  de 

l'Administration  des  tabacs;  22*  le  Directeur  de  l'Adroinia- 

iniUoQ  des  postes  ;  S3*  la  Directeur  de  l'Administratioir  de 


la  loterie  ;  34Me  Directeur  de  l'Adminisiratian  delà  caisse 
d^amorlissement  et  de  la  caisse  des  dépAts  et  coDsigna-- 
tioDS  ;  25*  le  Secrétaire  général  du  Conseil  d'EUt  ;  S6*  le 
Préfet  de  police ,  27*  le  Commandant  de  la  ire  division 
militaire;  S8*  le  Commandant  de  Paris  et  du  département 
de  la  Seine;  S9*  le  Commandant  supérieur  des  gardes  na- 
tionales de  Paris  et  du  départemepl  de  la  Seine  ;  30*  le 
Premier  président  et  le  Procureur-général  de  la  Cour  de 
cassation;  34*  le  Premier  président  et  le  Procureur  général 
de  la  Cour  des  comptes  ;  32*  le  Commissaire  du  Roi  el  le 
Secrétaire  -  général  près  la  commission  d'indemnité  des 
Colons  de  8t*Domingue;  33*  Tlntendant  civil,  à  Alger. 

Quant  au  droit  qui  appartient  à  certains  fonctionnaires 
civils  ou  militaires ,  de  correspondre  en  franchisa  entre 
eux  9  les  règles  et  les  limites  de  ce  droit  sont  établies  dans 
nne  ordonnance  que  son  étendue  ne  nous  permet  pas  de 
rapporter  ici  :  les  personnes  intéressées  pourront  la  oou- 
sulter ,  ou  s'adresser  aux  directeurs  des  postes,  <;|ui  foumK 
ront  à  cet  égard  tous  les  renseignements. 

Etymologie  et  analogie  du  mot  taxe.  —  Taxe  vient  i 
ainsi  que  taux,  du  latin  taxalio,  même  sens,  roosols»  s'est 
formé  de  iaxare,  taxatum,  taxer;  dérivé  du  verbe  tang$rêf 
tactum,  toucher,  manier,  d*oii  par  analogie  le  mot  tad^ 
«faculté,  sens  du  toucher,  le  mot  tactile,  qui  peut  être  loa — 
ebé  9  soumis  au  tact ,  et  tangente ,  ligne  droite  qui  toncbe 
une  courbe. 

Pour  asseoir  une  taxe ,  pour  fixer  un  taux  ,  il  faut  ton — 
cher  l'objet.  Ainsi  [les  mots  taxe,  tau»,  tact,  tactile  ^ 
tangente  ont  une  origine  commune ,  sont  des  mots  aM — 
logues. 

Etymologie  de  tarif.— Ce  mot,  selon  M.  Jaupprit,  est  ilfli 
mot  arabe  qui  signifie  connaissance ,  et  qui  vient  do  P<^ 
riental  orph ,  connaître,  joint  à  Tarticle  th,  qui  fiiit  le  n^ 
4horpk. 


l>ei  éûhantilloMs.  —  Il  y  a  deux  manières  d'entoyer  fet 

échantillons  :  Isolément  et  attachés  à  une  lettre. 

<*  La  lettre  à  laquelle  est  attaché  un  échantillon  de 
marchandise  est  taxée  conformément  au  tarif  ordinaire. 
Il  est  perçu  en  outre  sur  l'échantillon  une  taxe  réduite 
ao  tiers  de  la  taxe  d'une  lettre  du  même  poids  •  mais  sen- 
lemeot  lorsque  l'échantillon  est  présenté  sous  bandes  ou 
de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  nature,  et  qu'il- 
06  contient  d^autre  écriture  à  la  oiain  que  des  numéros 
d'ordre. 

S*  Si  l'échantillon  est  envoyé  isolément ,  la  taxe  est  ré- 
doite  au  tiers  du  port  ordinaire  des  lettres ,  sans  qu'elle 
paisse  néanmoins  être,  en  aucun  cas ,  inférieure  à  la  taxe 
d'nne  lettre  simple. 

3*  Si  l'échantillon  est  accompagné  d'une  lettre  ,  il  doit 
être  attaché  ë  la  lettre  par  un  fil  assez  prolongé  pour  per« 
mettre  de  placer  séparément  la  lettre  et  l'échantillon  dans 
la  balance. 

1*  Si  l'échantillon  est  renfermé  dans  la  lettre  ou  adhé<- 
rent  k  la  lettre  ,  de  manière  qu'on  ne  puisse  reconnattre 
sa  nature  »  ou  le  peser  séparément ,  il  ne  jouit  pas  de  la 
modération  de  taxe  accordée  par  la  loi  (1). 

5«  La  taxe  d'une  lettre  et  celle  de  réchantilicn  qui  Fac- 
compagne,  sont  réunies  sous  un  même  chiffre,  qui  est 
placé  sur  l'adresse  de  la  lettre ,  si  l'envoi  n'est  pas  affran- 
chi y  ou  au  dos,  si  le  port  a  été  payé  d*avance. 

S*  Le  port  de  la  lettre  et  celui  de  l'échantillon  sont  cal- 
culés séparément.  Si  chacun  de  ces  deux  objets  n'atteint 
pas  le  poids  de  7  grammes  et  demi ,  la  lettre  est  taxée  du 
port  simple  »  et  le  tiers  de  ce  port  est  ajouté  à  la  taxe 
ponr  l'échaotillon. 
^  7*  Il  est  essentiel  d'écrire  sur  la  bande  qui  recouvre  un 

(4)  LeiduiS«ars4$27. 
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tchaaUllon,  Tadressa  qui  se  trouve  sur  U  lettre  dont  île 
«Compagne ,  afin  que  si  IVchanlilion  venait  à  se  détache 
de  la  lettre  ,  il  ne  soit  pas,  faute  d'adresse,  exposé  à  reiti 
au  rebut. 

*  8*  Les  échantillons  destinés  pour  les  pays  éttangersdc 
veot  toujours  être  expédiés  séparément  des  lettres.  Ils  soi 
affranchis  ou  laxés  à  raison  de  leur  parcours  en  Frane 

9*  Le  décinie  pour  voie  de  mer  est  perçu  sur  les  échan 
iillons  comme  sur  les  lettres  ;  cependant  lorsque  Téchan 
tillou  est  attachée  une  lettre,  le  décime  n'est  pris  qu'on 
fois  pour  les  deux  objets  réunis. 

Etymologie  déchantiUon.  —  Ce  mot  vient  du  Uti 
barbare  camus  ,  dans  la  signiflcation  de  canton,  de  cou 
De  cantus  on  a  formé  cantillio ,  petit  coin,  d'où  dérivai 
la  mot  ^cAau/iZ/on^  petit  morceau  de  quelque  chose  qo 
ce  soit ,  et  le  mot  chanteau ,  morceau  coupé  d'un  grao 
pain  ,  morceau  d'étoffe  coupé  d'une  plus  grande  pièce. 

Des  affranchissements,  —  L'affranchissement  des  lel 
très  y  c'est-à-dire  la  liberté  et  souvent  l'obligation  d'e 
Jicquitter  le  port  d avance,  existe  depuis  longtemps ,  < 
môme  a  toujours  été  en  usage  pour  certains  lieux*  Cet 
mesure  dans  l'origine  n'était  pas  uniforme.  Il  en  résulta 
un  préjudice  notable  f>our  les  négociants  dont  les  avan 
tages  réciproques  ne  pouvaient  être  balancés  en  ca  ca: 
Las  députés  du  commerce  firent^  en  1701,  des  représenti 
lions  au  Roi,  qui  en  les  conciliant  avec  les  intérôta  d 
fermier  général  des  postes  »  supprima  l'affraDebissemer 
pour  les  lettres  qui  y  étaient  assujetties  dans  le  royaumi 
et  ordonna  que  les  lettres  et  paquets  seraient  taxés  d'aprj 
le  dernier  tarif.  Cette  mesure  ne  s'étendit  pas  à  celles  de! 
tinées  pour  fétranger. 

Aujourd'hui  l'affranchissement  est  facultatif,  obligatoii 
ou  limité. 

L'affranchissement  est  facultatif  pour  laslaUraa  circiilai 


-  SOI  - 

ihin  louU  rëUQ Jut  da  la  France  •  ou  deilinées  pour  let 
armées  françaises  en  pays  étrangers. 

Il  est  obligatoire,  lorsque  dans  des  cas  prévus  par  les  lois 
an  veut  charger  une  lettre. 

-  Il  est  encore  obligatoire  ,  pour  les  pays  d'outre-mer 
sans  exception. 

Enfin  Taffranchlssement  pour  l'étranger  est  facultatif  ou 
IfaBitéi  selon  les  conveoiions  faîtes  avec  les  offices  étran*^ 

.  Les  payspoar  lesquili  raffranchissement  est  obligatoi- 
re sont  ceux-ci  : 

1*  L'Angleterre;  i*  TAutriche;  3*  les  Colonies  (Alger  ex- 
cepta); 4*  les  Echelles  du  Levant;  5*  TEgypte;  6*rEspagne; 
.7*  les  Etats  barbaresques  ;  8*  Gibraltar  ;  9*  la  Grèce  ;  10* 
Guastella  (le  duché  de);  11*  les  lies  ioniennes  ;  12*  Tltalie 
latrlchlenne  ;  13*  Lichtenstein  ;  14*  Maïorqne  ,  IVIinorque 
ftlviça(l^a  lies  de);  15*Malie;  16*  Massa-Carrara  ;  (le  duché 
de);  47*  Mexique  (le);  18*  Modène  et  Regglo  (le  duché  de); 
IS*  Jloldavie  (la);  20*  Norwège  (la);  2i*  Parme  et  Plaisan- 
ce (le  duché  de);  22*  Portugal  (le);  23*  Suède  (la);  24*  Tur- 
%me  (la). 

Afinanehisiemeni  pour  hs  militaires.  —  4*  Le  port  des 
lettres  simples  (on  entend  par  lettre  simple  ,  "toute  lettre 
aiHdeeaoua  du  poids  de  7  grammes  1;2)  présentées  à  Taf- 
frftBchissemeni  pour  les  sous-officiers ,  soldats  et  marins  « 
antani  néanmoins  que  les  destioataires  se  trouvent  pré- 
sents sous  les  drapeaux  ou  pavillonsAce  port  fixé,  jusqu'en 
IftlOyà  15  centimes,  est  élevé  à  partir  de  cette  époque  au 
prix  de  25  centimes. 

3*  Sout  exceptés  de  cette  faveur  les  musiciens  gagistes  , 
l«s  enfants  de  troupes,  les  employés  et  gardes  de  rartillerie 
«t  du  génie,  les  élèves  des  écoles  vétérinaires  ,  des  écoles 
■nUUaireSi  d'équîtation  et  de  marine,  les  semestriers  et  Les 
ûvalidesk 


3'  Les  ieitres  au-dessous  du  p#tdtd«  7  gmnaiM  tt 
demi  sont  taxées  comme  les  lettres  ordioaires» 

4*  Les  lettres  adressées  à  des  miliiaireç  sousles  drapeaux 
ou  à  des  marins  embarqués  sur  les  bàtimeuts-derBtat, 
qui  auront  parcouru  différents  bureaux  par  Teffet  du  dé- 
placement des  destinataires ,  ne  supporteront  que  la  taxe  du 
bureau  d'origine  au  bureau  de  première  destination.   . 

5*  Les  lettres  affranchies  au  laux  fixe  de  25  ceotinaes 
pour  des  militaires  en  activité  de  service  en  Corse,  dans  les 
Colonies  et  pays  d'outre-mer,  sont  exemptées  du  décime  par 
voie  de  mer. 

Dispositions  générales  sur  les  affranchissenunU*  --  1* 
It  est  défendu  à  tout  directeur  de  certifier  qu*une  lettre,  a 
été  affranchie* 

t*  La  perte  d'unelettre  affranchie  nedonnelieuàaucuoa 
indemnité.  .r 

3*  Les  lettres  affranchies  doivent  être  frappées,  sur  lewr 
suscripiion ,  du  timbre  P.  P. ,  Indépendamment  de  celw 
du  bureau,  et  le  poids  de  la  lettre,  ainsi  que  le  prix  perfa, 
doit  être  porté  en  chiffre^  au  dos  de  la  lettre. 

4*  Le  timbre  port-payé,  marqué  par  deux  initiales ,  éii% 
ttre  apposé  sur  la  suscripiion  de  la  lettre  en  préseoce  de 
l'envoyeur. 

5*  Lorsqu'une  lettre,  à  destination  de  pays,  pour  leqvel 
l'affranchissement  est  obligatoire,  a  été  mise  à  la  poste  aans 
être  affranchie,  elle  est  envoyée  à  Paris  par  le  plus  proehate 
courrier  ,  à  moins  que  te  directeur  du  bureau  ne  poiOM 
en  découvrir  lauteur ,  et  lui  faire  connaître  la  néceasM 
d^affranchir. 

6*  Les  lettres  envoyées  à  Paris  par  le  directeur  tOAt 
ouvertes  immédiatement  et  renvoyées  à  leurs  auteurs. 

Stymologie  d'affranchissement.  —  Les  mots  franchise  aH 
affranchi  ont  une  origine  commune  ,  tirée  du  nom  de  ee 
peuple  conquérant  des  Gaules,  des  Francs  ;  peuplés  Kbrei 
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fenotf  dtt  !(ordy  jaloux  deleurs  franohUet  et  de  leur  liberU; 
qoi  ont  donné  leur  nom  à  la  plus  ancienne  monarchie  de 
TEorope»  à  notre  belle  France. 

Âffrànehiêêêment  d$s journaux  et  imprirnés.  —  1*  Les 
jeamaux  et  ourrages  périodiques,  ainsi  que  les  imprimés 
de  toate  nature,  publiés  en  France,  ne  sont  admis  à  circuler^ 
Boyeonant  le  port  réduit  fixé  par  la  loi ,  qu'autant  qu'ils 
Mt  été  affranchis. 

S*  Les  Journaux  et  imprimés  trouvés  dans  les  boites  sont 
ttxéa  comme  lettres. 

3*  Les  journaux,  livres  brochés  et  autres  imprimés  doi- 
vent être  expédiés  sous  bandes.  Les  bandes  ne  doivent 
pal  couvrir  plus  du  tiers  de  la  surface  du  paquet. 

4*  Us  ne  doivent  contenir  ni  chiffres»  ni  aucune  espèce 
d'éeritare  à  la  main ,  si  ce  n'est  la  date  et  la  signature 
ite  l'expéditeur.  Le  moindre  signe,  un  seul  chiffre  à  la  main 
laeonnu  après  la  réception ,  suffirent  pour  arrêter  le  départ  de 
Mmpriaié ,  ou  pour  le  khQ  taxer  comme  lettre  au  point 
d'arrivée. 

5*  Ancon  imprimé  soumis  au  timbre  ne  peut  être  admis 
à  circuler  par  la  poste,  s'il  n*est  timbré  ou  visé  pour 
timbre. 

6i*Les  imprimés  exempts  du  timbre  sont  ceux-ci:  4* 
loi  pétitions^  adressées  aux  Chambres  ;  2*  les  livres 
brochés;  3*  les  ouvrages  périodiques,  uniquement  relatifs 
MX  sciences,  aux  arts  et  à  Tindustrie  ,  <]ui  ne  paraissent 
qn^one  fiais  par  mois,  ou  à  des  intervalles  plus  éloignés  j 
•t  dont  chacun  des  numéros  ou  livraisons  ,  comporte  au 
moins  deux  feuilles  d'impression  ;  4*  les  suppléments  de 
journaux  ;  5*  les  adresses  ou  annonces  de  changement  de 
domicile  ;  6*  les  avis ,  annonces,  catalogues  et  prospectus 
rdaliis  à  la  librairie,  aux  sciences,  aux  arts,  à  l'agriculture; 
7*  les  lettres  de  faire-part;  8*  les  exemplaires  de  plai- 
iMqrerSi  anémoiresou  consultations  imprimés  pour  le  public. 
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qumd  ils  ne  font  ni  signés  à  la  main  par  un  avoeat,  ni 
produit»  derant  les  tribuoaux;  9*  tout  œuvre  non  périodique 
de   musique,  au  dessus  de  deux  feuilles  dInnpresaioD. 

7*  La  taxe  des  journaux  ,  gazetres  et  ouvrages  périodi- 
ques traitant  en  tout  uu  en  partie  de  politique,  tr^nsportéi 
hors  des  limites  du  département  où  ils  sont  pirbUét.  et 
quelle  que  soit  la  distance  k  parcourir  dans  le  royaume, 
est  de  quatre  centimes  par  chaque  feuille  ou  fraction  de 
feuille. 

8*  Les  mêmes  feuilles  ne  paient  que  la  moitié  de  la  laie 
fixée  ci^dessus ,  toutes  les  fols  qu'elles  sont  destinées  pbàr 
rinlérieur  du  département  où  elles  ont  été  publiées. 

9*  Un  seul  supplément  qui  n*excède  pas  la  feuille  ordi- 
naire est  admis  en  exemption  de  port.  '" 

10*  Les  journaux  venant  des  pays  étrangers  paient,  pevé 
le  parcours  en  France ,  la  même  taxe  de  quatre  cenllmei 
par  feuille. 

11*  L'exemption  de  pof  t  n'est  pas  applicable  aux  supplé- 
ments de  journaux  venant  de  Tétranger. 

12*  La  taxe  des  recueils  ,  annales,  mémoires  et  balle- 
tins* périodiques  publiés  en  France,  uniquement  consa- 
crés aux  arts,  aux  sciences  et  à  l'industrie  ,  e6t  de  quatre 
centimes  par  feuille  d'impression  et  de  deux  centimes  jphr 
demi-feuille  ,  quelle  que  soit  la  distance  parcourue  dani 
le  royaume. 

13*  Les  mêmes  imprimés,  réunis  en  volumes  brocliéSj 
sont  passibles  de  la  taxe  de  quatre  centimes  par  feuille; 
tant  que  l'ouvrage  est  en  publication.  Lorsque  l'ouvrage 
n'est  plus  en  cours  de  publication  ,  les  volumes  brociiii 
sont  soumis  à  la  taxe  de  cinq  centimes  la  feuille  d'imprea^ 
sion. 

44*  La  taxe  des  livres  brochés ,  brochures,  catalognee. 
prospectus ,  papiers  de  musique,  annonces  et  avis  diyeivV' 
imprimés  I  gravés  ,  lithographies  OQ  autographiéi  eal^dt 
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cinq  centiniM  pour  la  feuille  d'impression  ;  deux  centimes 
et  demi  pour  la  demi-feuille  et  un  centime  un  quart  pour 
ie  qqart  de  feuille  d'impression. 

IB*  La  taxe  des  avis  imprimés,  grarés ,  lithographies  ou 
aotographiés  de  naissances,  mariages  ou  décès,  est  d'un 
décime  fixe  pour  chaque  avis  expédié  en  forme  de  lettre, 
quelle  que  soit  la  distance  à  parcourir  b3rs  de  l'arrondis- 
sement du  bureau  de  poste  d  oii  11  est  expédié  ;  «t  de  cinq 
centimes  seulement  pour  chaque  avis,  présenté  aussi  sous 
forme  de  lettre,  lorsqu'il  est  destiné  pour  l'arrondissement 

■ 

de  ce  bureau. 

18* Ces  avis  doivent  être  affranchis.  Ils  ne  doivent  point 
oonienir  d'écriture  à  la  main.  lis  doivent  être  plies  de 
manière  qu'ils  puissent  être  facilement  véri&és.  Quand 
deux  de  ces  avis  sont  réunis  sous  le  même  pli,  il  est  perçu 
un  port  pour  chaque  avis. 

17*  Les  mêmes  avis  étant  expédiés  sous  bandes  ne  paient 
qseeinq  centimes  par  feuille  d'impression  ,  2  centimes  et 
demi  par  demi-feuille,  et  un  centime  un  quart  pour  un 
qaart  de  feuille. 

Ehfmoiogie  de  journal.  —  De  jour  ,  en  italien  giorno  , 
4a*0Q  prononce  diomo  qui  dérive  du  latin  dgiomo ,  formé 
de  dtes,  jour.  De  d'umo  dérivent  diurnal ,  livre  de  prié* 
nn/qui  contient  TofiSce  de  chaque  jour,  et  le  mot  diurne, 
qui  se  fait  dans  un  jour ,  et  qui  est  d'usage  dans  cette 
phrase  :  le  mouvement  diurne  de  la  terre. 

Etymologie  de  Gazette.  —  Du  mot  vénitien  gazetta,  qui 
sigoifte  une  relation,  un  journal  de  ce  qui  se  passe  en  quel- 
que lieu.  Ce  mot  vénitien  garetta  signifiait  originairement 
une  sorte  de  petite  monnaie  valant  un  de  nos  demi-sous; 
«l  comme  pour  cette  monnaie  on  avait  la  feuille  des  nouvel- 
l«t,on  a  transporté  ensuite  le  nom  de  la  monnaie  à  la  feuil- 
le. Le  mot  gszelta  parait  dériver  du  latin  gaxa  ,  tréfor  , 
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richesses,  et  a  dâ  s«  dire  par  ironie  ,  d'un  petit  trésor  « 
iS'iine  petite  monnaie. 

Origine  des  journaux  et  des  gazettes.  — Les  journaux  el 
les  gazettes  sont  établis  à  la  Cbine  de  temps  iromémoriftl  : 
mais  ils  se  bornent  à  traiter  de  ce  qui  intéresse  cet  Empire. 
L'utile  usage  des  gazettes  fut  Inventé,  h  Venise  ,  au  com- 
mencement du  47*  siècle.  Cet  exemple  fut  ensuite  imité 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe.  La  fondatioo 
delà  Gazette  de  France  est  attribuée  au  médecinRENAUDOT, 
qui,  avant  de  faire  de  ses  bulletins  un  papier  public,  lés 
recueillait,  dit-on,  pour  amuser  ses  malades.  Ce  Journal, 
dont  les  premières  feuilles  imprimées  ,  parurent  en  1631, 
fut  continué  jusqu'en  1792.  Il  se  composait  alors  de  162 
volumes  ln-4%  Le  journal  de  Paris  fut  le  premier  ouvrage 
périodique  qu'on  prit  l'engagement  de  publier  tous  les 
jours. 

Etymologie  d^ ouvrage  périodique.  — Ouvrage  vient  du 
verbe  latin  operari,  opérer,  travailler,  qui  s'altéra  eu  muh 
rare,d*où  vinrent  les  mots  œuvre,ouvrage,ouvrier,  doôtlê 
primitif  est  le  mot  latin  opus^  operiSj  opère,  (même  sens). 

Périodique  vient  du  latin  periodicus,  formé  ieperiodms^ 
période  ;  les  ouvrages  périodique»  paraissent  à  des  temps 
fixes  et  réglés.  Le  hi\n -poiodus  dérive  du  ^veç  periodoi^ 
circuit ,  autour,  dérivé  de  péri  autour,  et  hodos  ,  chemin» 
c*est*à-dire  chemin  que  Ton  fait  en  tournant.  Telle  ésl  U 
révolution  entière  d^un  astre  autour  de  son  orbite. 

Etymologie  d'imprimés.  —  Ce  mot  vient  du  verbe  latto 
imprimera ,  impressum  imprimer ,  faire  une  empreinte 
sur  un  corps,  dérivé  du  primitif  pr^mere,  pressum^  pres- 
ser, d'oii  le  mot  presse,  machine  à  presser. 

Ainsi  presse,  imprimerie  ,  et  empreinte  sont  des  mot^ 
analogues,  ayant  une  origine  commune. 

Origine  de  V  imprimerie.  — De  tous  les  arts  utiles,  l'in-- 
primerie  est  peut-être  celui  qui  honore  le  plus  le  {[énie  il^ 
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la  patience  de  ses  inventeurs;  il  n'en  est  point  qui  ait  plus 
puissamment  contribué  à  la  conservation,  an  développe- 
ment et  au  progrès  des  connaissances  humaines.  L*art  de 
rimprimerle  a  pris  naissance  au  XV*  siècle;  c'est  un  fait 
incontestable  ;  mais  on  n'est  d'accord  ni  sur  le  lieu  de  t^ 
découverte,  ni  sur  le  nom  de  l'inventeur.  L'opioion  la  plus 
généralement  répandue  est  qu'on  la  doit  aux  graveurs  eu 
bois.  L'idée  de  faire  des  caractères  mobiles  en  bois,  c'est- 
k-dlre  des-leitres  isolées,  est  attribuée  ,  vers  l'an  1437  ,  k 
Laurent  Coster  d'Harlem.  Mentel  et  Guttemberg  dëgros- 
sirewil  en4440,  k  Strasbourg,  le  procédé  inventé  par  Cos- 
TiRi  lequel  fut  perfectionné,  k  llayence ,  vers  l'an  4442. 
ScBOKFFBR^ouvrier  deGuTTBBiBBRGet  de  Fust,  inventa{l'artde 
fondre  les  caractères  en  1/i45.  Le  plus  ancien  ouvrage  im-, 
primé  qui  soit  parvenu  jusqu'k  nous  est  la  bible  connue  de 
FesT  etdeScoBFPERjimpriniée  en  1462,en  caractères  de  fonte. 
Le  S"  volume  de  celte  première  bible  existait  k  la  biblio- 
t  hèqoe  Mazarine. 

DcÊ  ehargemeMts  et  des  lettres  recommande'et   dans 
l^otigine» —  L'expérience  avait  assez  fait  connaître  dans 
les  premiers  temps  qui  suivirent  l'établissement  des  postes» 
1«  confiance  qu'elles  devaient  inspirer,  tant  par  la  célérité 
qae  par  la  sécurité  qu'elles  offraient.  L'époque  était  venue 
de  faire  cesser  les  expéditions  extraordinaires  de  courriers 
€)oe  multipliaient  les  gouverneurs  des  provinces  ou  autres 
personnages  titrés,  a6n  de  correspondre  d'une  manière  plus 
^^datante  avec  la  Cour.  Cet  usage,  non  seulement  onéreux 
pour  la  poste,  par  les  frais  qu'il    occasionait ,  pouvait 
suaire  k  la  sécurité  qu'elle  inspirait.  Le  général  pour  remé* 
dier  aux  abus  que  ces  exceptions  n'auraient  pas  manqué 
ci'entralner;par  la  suite,  obtint  du  Roi,  qu'à  dater  de  1629 
toas  les  paquets  adressés  k  sa  Majesté  ,  au  chancelier  et  au 
surintendant  des  finances,  ne  parviendraient  plua  que  par 
son  intermédiaire,  et  seraient  remis  aux  officiers  des  postée 
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qui  les  in»crîraieDt  sur  des  registres  destioés  k  cel  efiet,  en 
marquant  toujours,  sur  l'enveloppe  ,  le  jour  et  l'heure  du 
départ  des  courriers»  afin  d'établir  leur  responsabilité.  Cette 
formalité  reçut  le  nom  de  chargement  de  lettres  de  service. 
On  l'a  étendue  depuis  aux  particuliers  avec  lescMdilions 
suivantes. 

Dùpasiiions  rég/ementaire^.-:  i'L^  lettres  ou  paquets  à 
charger  doivent  être  présentés  sous  enveloppe  ,  et  fermés 
au  moins  de  deux  cachets  en  cire  avec  empreinte.  Les  ca- 
chets doivent  être  placés  sur  les  plis  supérieurs  et  infé- 
rieurs de  l'enveloppe  de  manière  que  l'un  et  l'autre  plis 
se  trouvent  réunis  sous  le  mâme  cachet. 

2*  Le  port  des  lettres  présentées  au  chargement  par  des 
pariiculiers  ,  doit  être  perçu  à  l'avance.  Il  est  double  de 
cdui  des  lettres  ordinaires.  Le  bulletin  de  renregistremeni 
est  remis  au  déposant  pour  lui  servir  de  garantie  dans  le 
cas  oii  il  aurait  une  réclamation  à  faire. 

9^  Les  lettres  et  paquets  chargés  ne  sont  délivrés  que  sur 
un  reçu  donné  par  lo  destinataire  ou  par  un  fondé  de 
pouvoir  dans  la  case  d*émargement  du  registre  des  charge- 
ments . 

4*  Si  le  destinataire  ne  sait  pas  signer,  le  directeur  ne 
lui  délivre  le  chargement  qu^en  présence  de  deux  personnes 
domiciJiées  et  connues ,  lesquelles  signent  toutes  les  deux 
au  registre  comme  témoins,  au  dessous  d'une  croix  faite 
par  le  signataire. 

S""  Les  directeurs  ne  doivent  avoir  aucun  égard  aux  op- 
positions qui  pourraient  être  faites  en  leurs  mainS|  à  la 
remise  des  lettres  ou  paquets  chargés, 

&*  En  cas  de  perte  d'une  lettre  chargée  affranchie,  il  est 
accordé  une  indemnité  de  cinquante  francs.  Cette  indem- 
nité est  due  de  préférence  à  la  personne  à  laquelle  la  lettre 
a  été  adressée  ;  et  à  défaut  de  réclamation  faite  par  cette 
personne  dans  le  mois,  l'indemnité  peut  être  payée  à  la 
personne  c[ui  justifie  avoir  fait  le  chargement. 


—  309  — 

T  Eq  cas  de  réclamalioa  d'ane  ieltre  chargée ,  cette 
lettre  n'est  reodue  à  Tenvoyear  ?qu'apràs  que  radmiaiS"* 
tration  s*est  assurée  qu'il  y  a  eu  impossibilité  de  la  délirrer 
au  destinataire. 

8"  Les  lettres  chargées  et  les  lettres  recommandées  , 
ainsi  que  celles  renfermant  des  papiers  importants ,  et  qui 
n'ont  pu  être  remises  aux  destinataires  ou  aux  auteurs  sont 
détruites  au  bout  de  cinq  ans,  h  partir  de  l'époque  où  ellea 
ont  été  mises  i  la  poste. 

9*  Les  lettres  chargées  ou  non  chargées  et  les  lettres  re- 
coflimaBdées  contenant  des  [espèces  monnayées  ,  métaux, 
précieux ,  bijoux  ,  médailles  ,  billets  de  banque  ou  autres 
effets  aa  porteur ,  sont  après  que  tous  les  moyens  d'opérer 
la  remise  de  ces  lettres  ont  été  épuisés,  versées  h  la  caisse 
des  dépôts  et  consignations,  pour  y  demeurer  aussi  long- 
temps que  les  valeurs  incluses  y  séjourneroni  elles-mêmes. 
40*  Les  lettres  recommandées  sont  reçues  et  envoyées 
avec  Une  partie  des  formalités  en  usage  pour    les  chnrge- 
ments^mais  k  destination  de  Paris  seulement.  Elles  ne 
peuvent  être  affranchies    elles  sont  remises  au  domicile 
des  destinataires  sur  leur  récépissé.  La  perle  de  ces  lettres 
ne  donne  droit  à  aucune  indemnité. 

Il*  Las  lettres  recommandées  doivent  être  présentées 
sons  la  même  forme  que  les  chargements. 

12*  Les  lettres  recommandées  sont  inscrites  sur  un  re^ 
gistre  à  souche.  Le  numéro  d'enregistrement  de  chaque 
lettre  est  transcrit  sur  un  bulletin  qui  est  ensuite  détaché 
de  la  souche  et  remis  à  l'envoyeur. 

B  tymçlogie  et  analogie  de  chargement,  —  Les  charge- 
ments sont  des  lettres  mises  à  la  charge  du  Directeur. 
Chargement  j  ainsi  que  charge  et  charger ,  dérive  de  Tita- 
lies  carieare^  charger ,  d'où  par  analogie  les  mots  carica- 
ture et  cargaison. 
/>ej  rebut*.  —  On  appelé  dans  les  postes  reba^s   les- 
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objets  confiés  au  serrice  qui  n'ont  pu  être  remis  aux  desti  - 
nataircs,  1*  soit  que  ces  objets  n'aient  pas  été  envoyés,  oa 
distribués  faute  d'affranchissement,  ou  faute  d'adresse 
lisible  ou  complète  ,  ou  que  ces  lettres  soient  blanches/ 
on  appelé  ainsi  celles  auxquelles  l'adresse  manque  entiè- 
rement. Ces  rebuts  sont  renvoyés  à  Paris  tous  les  jours. 

2«  Soit  parceque  les  destinataires  étaient  Inconnus  an 
point  de  destination  ou  que  leur  résidence  nouTelle  était 
ignorée.  Ces  rebuts  sont  renvoyés  tous  les  dix  jouns. 

3*  Soit  enfin  que  les  destinataires  n'aient  pas  voulu  ac- 
cepter leurs  lettres ,  ou  les  réclamer  au  bureau  ,  si  elles 
étaient  adressées  poste  restante. 

Ces  dernière^:  après  trois  mois  de  séjour  au  bureau , 
sont  renvoyées  à  l'.;rs,  excepté  les  lettres  refusées  par  les 
fonctionnaires  publics,  qui  sont  renvoyées  tous  les  jours, 
ainsi  que  ceil.;s  qui  portent  le  cachet  d'une  maison  de  com« 
merce,  et  qu^on  renvoie  immédiatement  à  leurs  auledrs. 

Les  l**ttres  dt*  la  première  classe,  tombées  au  rebut  fanle 
d'affranrhi^semeLt ,  ou  pour  cause  d'adresses  illisibles, 
ou  Incomplètes,  ou  blanches,  sont  ouvertes ,  à  Paris,  im« 
médiatem^nt. 

Les  lettres  soumises  à  cette  ouverture ,  et  dont  le  con* 
tenu  est  relatif  au  service  public ,  sont  aussitôt  renvoyées 
sans  taxes,  avec  une  lettre  d'avis  aux  fonctionnaires  k  qui 
elles  étaient  adressées.  Celles  dont  le  contenu  ne  concerne 
que  des  intérêts  privés  ,  sont  renvoyées  taxées  et  accom- 
pagnées d'une  lettre  d'avis  k  leurs  auteurs. 

Les  lettres  non  affranchies  pour  les  pays  d'outre-mer 
ou  pour  tes  pays  étrangers ,  à  l'égard  desquels  l'aOiran- 
chissement  est  obligatoire,  sout  aussitôt  leur  arrivée! 
Paris,*  ouvertes  et  réxepédiées  à  leurs  auteurs. 

Elles  sont  accompagnées  d'une  lettre  d'avis  indiquant 
la  nécessité  de  l'affranchissement  et  le  montant  du  pori  k 
acquitter.   Dans  le  cas  oU  les  renseignements  tirés  é% 
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l'0DTArtar«i  ne  feraient  pas  connattrarauteiir  de  lalettre^el- 
le  est  conservée  en  dëpAt  au  bureau  des  rebuts  pendant  six 
mois,  si  elle  est  destinée  pour  les  pays  étrangers,  et,  pen- 
dant un  an,  ai  elle  est  destinée  pour  les  pays  d'outre-mer. 
Les  lettres  sans  adresse ,  et  celles  dont  Tadres^e  est  il- 
lisible on  incomplète,  sont  ouvertes  et  renvoyées  sans 
taie  ans  auteurs  ou  aux  destiuataires  (mais  préférablement 
èoes  derniers)  si  les  renseignements  fournis  par  l'ouver- 
ture en  donnent  les  moyens,  Dans  le  cas  contraire  ,  elles 
tODt  conservées  pendant  six  mois  au  bureau  des  rebuts  # 
el  détraites  à  l'expiration  de  ce  délai ,  si  elles  sont  sans 
intérêt* 

Les  jeoroauX)  brochures  et  imprimés  expédiés  sons 
kiodei,  refusés ,  ou  dont  l'adresse  est  inconnue  ou  incom- 
plète j  sont  envoyée  tous  les  jours  à  Paris  et  rendus  aux 
npéditeurs. 

Avant  de  procéder  à  Touverture  des  lettres  comprises 
dans  la  deuxième  classe,  (destinations  inconnues],  Tadmi- 
nistration  emploie  tous  les  moyens  à  sa  disposition  pour 
déeenvrir  la  résidence  de  ces  destinataires.  Ces  moyens 
épuisés  inutilement,  les  lettres  sont  ouvertes. 

Lorsque  l'ouverture  de  ces  lettres  fait  connaître  la  véri- 
table adresse  des  destinataires ,  l'envoi  leur  en  est  fait 
bans  délai.  Dans  le  cas  contraire ,  les  lettres  sont  renvoyées 
à  leurs  auteurs. 

8i  les  renseignements  obtenus  par  Touverlure  d'une 
lettre^  fournissent  des  moyens  également  certains  de  ren- 
voyer cette  lettre  au  desiinataire  et  à  la  personne  qui  l'a 
écrite-,  elle  est  renvoyée  de  préférence  au  destinaiaire. 

Les  lettres  de  cette  espèce,  qui  ont  été  refusées  ,  sont 
placées  par  le  directeur  dans  la  classe  des  rebuts ,  à  con- 
server pendant  trois  mois. 

Les  lettres  adressées  à  des  personnes  inconnues,  et  qui 
n'ont  pQ  être  réexpédiées  ,    faute  de    renseignements 
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suffisants»  sont  conservées  pendant  six  mois  au  bureau  des 
rebuts  ,  et  détruites  à  roxpiration  de  ce  délai ,  si  elles 
sont  sans  intérêt. 

Les  lettres  compris^^s  dans  la  troisième  classe ,  c'est-à- 
dire  les  lettres  refusées  ,  ou  qui  ayant  été  adressées  poste 
ratante  y  n'auraient  pas  été  réclamées  ,  sont  renvoyées  k 
Paris  tous  les  trois  mois,  et  sont  conservées  pendant  trois 
autres  mois.  Ces  trois  mois  expirés,  elles  sont  ouvertes 
et  détruites  si  elles  sont  sans  intérêt,  excepté  les  lettres 
chargées  et  les  lettres  recommandées  qui  sont  renvoyées 
sans  être  ouvertes,  et  sous  chargement  à  leurs  auteurs. 

Les  lettres  tombées  au  rebut ,  qui  par  suite  de  leur 
ouverture,  sont  rarement  intéressantes ,  sont  iascrites  sur 
un  procès-^verbal  d'ouverture.  Ces  procès- verbaux  sont 
conservés  pendant  dix  ans.  Ces  sortes  de  lettres  sont  ren- 
voyées k  leurs  auteurs  immédiatement  après  leur  ouver- 
ture ,  sous  chargement  doflSce,  et  les  règles  relatlveaau 
séjour  et  au  renvoi  des  chargements,  en  cas  de  non  distri- 
bution, leur  sont  applicables. 

Les  lettres  tombées  en  rebut;  qui  viennent  à  être  récla- 
mées, sont  envoyées  à  la  destination  indiquée  par  le  ré- 
clamant, et  sous  chargemant  d'office.  Elles  sont  frap|>ées 
de  la  taxe  qu'aurait  dû  payer  le  destinataire. 

Les  lettres  tombées  en  rebut ,  renfermant  des  papiers 
importants,  qui  n'ont  pu  être  expédiées  ni  réalises  soit 
aux  destinations,  soit  aux  personnes  qui  les  ont  écrites, 
sont  détruites  au  bout  de  cinq  ans ,  à  partir  de  l'époque^  où 
elles  ont  été  mises  à  la  poste. 

Observation  générale.  —  L'expéditeur  de  lettres  nu 
cachetées ,  recachetées,  ou  dont  le  cachet  porte  des  Uraces 
d'altération  ,  doit  toujours  faire  mention  dans  sa  lettre 
ou  sur  la  suscription  même ,  des  raisons  qui  l'ont  causte  , 
pour  éviter  les  soupçons  qui  pourraient^étre  dirigea  contre 
les  officiers  des  postes. 
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Btymologie^e  reôu/.— Rebut,  ainsi  que  le  verbe  rebuter, 
signifie,  dans  l'origine  ,  éloigner  du  but ,  repousser  du 
but.  Quand  une  lettre  est  refusée  par  le  destinaUire,  elle 
est  éloignée  ,  repoussée  du  but ,  qui  était  le  destinataire  , 
son  point  de  destination. 

D&s  détaxer.  —  i**  Les  fonciionuaires  publics  et  les 
particuliers  qui  auront  à  réclamer  contre  la  taxe  de  leurs 
lettres,  devront  s'adresser  aux  Directeurs  des  postes. 

2«  Les  Directeurs  sont  autorisés  à  opérer  immédiate- 
ment la  détaxe  ou  la  réduction  de  taxe  :  1*  des  lettres  et 
paquets  adressés  à  des  fonctionnaires  publics  ou  préposés 
da  Gouvernement,  lorsque  ces  lettres  et  paquets  sontré- 
vatus  d'un  contre-seing  valable,  c'est-à-dire  autorisé, 
et  que  d'ailleurs  ils  oot  été  ouverts  dans  les  formes  pres- 
crites ;  2"*  des  lettres  et  paquets  adressés  à  des  particuliers 
lorsque  ces  lettres  et  paquets  ont  été  taxés,  après  avoir 
ité  affranchis,  ou  lorsqu'ils  ont  été  trop  taxés  d'après 
les  tarifs^  Dans  tous  les  autres  cas  ,  les  Directeurs  ne  peu- 
vent faire  droit  aux  demandes  de  détaxe  ou  de  réduc- 
tion de  taxe  que  sur  autorisation  de  l'administration. 

3*  Lorsqu'un  particulier  réclamera  une  détaxe  ou  une 
réduction  de  taxe  ,  le  Directeur  examinera  si  la  date  ,  le 
poids  de  la  lettre  et  les  distances  parcourues ,  rendent 
cette  réclamation  admissible. 

Les  réclamations  ne  peuvent  plus  être  reçues  un  mois 
après  le  jour  d'arrivée  de  la  lettre  au  bureau  qui  l'a  dé- 
livrée. 

i"  Les  particuliers  ne  peuvent  réclamer  la  détaxe  d'une 
lettre  qu'ils  supposent  avoir  été  trop  taxée,  que  dans  le 
bureau  même  uii  la  lettre  aura  été  distribuée. 

5*  Si  le  réclamant  a  quiité  le  lieu  où  la  lettre  a  été  dis- 
tribuée, il  doit  adresser  sa  réclamation  directement  à  l'ad- 
ministralion. 
6*  II  n'y  a  lieu  à  la  détaxe  complète  à  l'égard  des 
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particuliers ,  sans  un  ordre  spécial  de  t'administration, 
que  dans  le  cas  où  la  lettre  indûment  taxée  serait  re- 
connue avoir  été  affranchie  au  bureau  d'origine. 

7*  Lorsque  la  demande  en  réduction  de  taxe  est  basée 
sur  le  poids  de  la  lettre,  la  réclamation  n^est  admise  qu'au- 
tant que  la  lettre  n'a  pas  été  ouverte  ouqu^le  ne  l'a  été 
qu'en  présence  du  Directeur. 

8*  Lorsque  la  demande  en  réduction  de  taxe  est  basée 
fiur  un  calcul  fautif  de  la  taxe  en  raison  de  la  distance  ,  il 
n'est  pas  nécessaire  que  la  lettre  n'ait  été  ni  ouverte ,  ni 
lue  ;  il  suffit ,  pour  opérer  la  détaxe  ,  que  l'enveloppe  ou 
partie  de  la  lettre  sur  laquelle  est  portée  la  suscription , 
soit  représentée  au  Directeur,  pourvu  que  cette  portion  de 
la  lettre  porte  d'ailleurs  ,1e  timbre  d'origine  ,  les  chiffres 
du  poids  et  de  la  taxe,  et  le  nom  du  lieu  de  destination. 

Ehfmologie  de  détaxe.  —  Ce  mot  est  composé  de  la 
préposition  de  et  du  mot  taxe  dont  Tétymoiogie  a  été 
donnée  plus  haut. 

De,  des  sont  des  prépositions  qui  s'ajoutent  aux  verbes 
simples  pour  en  former  des  verbes  composés,  et  au  moyen 
desquelles  ces  verbes  ont  différentes  significations.  On 
peut  regarder  les  mots  de ,  des  coa[)me  des  prépositions 
ablatives,  extractives  ,  suppressives  ,  qui  ôtent.  Ainsi  dé- 
taxer une  lettre,  c'est  ôter  ou  réduire  la  taxe;  débourser, 
c'est  ôter  de  la  bourse  ;  décoiffer,  c'est  ôter  la  coiffure; 
défaveur ,  c'est  la  faveur  ôtée  ,  retirée. 

Des  valeurs  cotées  dans  leur  origine ,  leur  définition. 
—  Le  public  continuait  d'introduire  dans  les  missives , 
malgré  toutes  les  défenses  faites  à  co  sujet,  des  objets 
étrangers  à  la  correspondance.  Le  surintendant  général 
représenta  au  Roi  l'impossibilité  de  s'opposer  aux  trans- 
ports do  ce  genre.  Il  fut  décidé  ,  d'après  cela,  que  les  en- 
vois  auraient  lieu  suivant  le  mode  établi  pour  t'argeaf 
monnayé,    cette  nouvelle  partie  du  lervice    reçut    la 
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dénominaiion  de  valeurs  cotées ,  parce  qu'on  en  percevait 
le  porl  sur  le  prix  que  Tenvoyeur  était  obligé  de  déclarer 
aux  agens  des  postes ,  en  leur  présentant  l'objet  à  décou- 
vert, afin  d'en  justifier  Testimation. 

Les  particuliers  trouvèrent  dans  cette  mesure  un  moyea 
de  faire  parvenir,  sur  tous  les  points  de  la  France  ,  les 
matières  d'un  grand  prix  dont  la  circulation  n*aurait  pu 
s'étendre  par  le  peu  de  relations  établies  encore  entre  les 
provinces.  Le  commerce  et  Tlndustrie  durent  en  recevoir 
ane  nouvelle  activité.  Aujourd'hui,  par  les  raisons  contrai- 
res, ce  mode  est  loin  d*éire  aussi  productif  pour  les  postes. 
C'est  une  facilité  dont  le  public  n'use  que  rarement. 

Ainsi  on  appelé  valeurs  cotées  des  objets   précieux  d 
petite  dimension,  admis  au  chargement  sur  la  déclaration 
de  leur  valeur. 

Dispositions  réglementaires,  —  i*  L'estimation  d'une 
valeur  cotée  ne  peut  pas  être  fixée  au-dessous  de  30  fr.,  ni 
s'élever  au-dessus  de  1^000  francs. 

8*  Les  valeurs  cotées  sont  reçues  à  découvert,  c'est-à-dire 
que  les  Directeurs  doivent  exiger  que  les  objets  déposés 
soient  renfermés  en  leur  présence,  dans  une  boîte  ou^  dans 
un  étui  ficeléet  cacheté  du  cachet  de  l'envoyeur;  ils  y  ajou- 
tent le  cachet  de  leur  bureau. 

3*  La  beîte  ou  l'étui  ne  doit  pas  airoir  plus  de  4  pouces 
de  longueur,  3  pouces  de  largeur  et  2  pouces  d'épaisseur^ 
ni  peser  plus  de  300  grammes. 

'4*  Le  port  du  chargement  de  toute  valeur  cotée  est  de 
5  pour  cent  de  la  valeur  estimée,  et  doit  être  payé  d'avance. 

6*  Les  Directeurs  délivrent ,  pour  chaque  valeur  cotée 
déposée  à  leur  bureau  ,  une  reconnaissance.  Cette  recon- 
naissance est  envoyée  par  le  déposant  ou  destinataire  ,  et 
après  avoir  été  acquittée  par  celui-ci ,  elle  reste  entre  les 
mains  du  Directeur  qui  a  fait  la  remise  de  la  valeur  cotée. 
Le  prix  du  timbre  des  reconnaissances  est  remboursé  par 
les  déposants. 
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S*  Les  Valeurs  d^or  ou  d'argent  monnayé,  et  ayant  cours 
dans  le  Royaume,  ne  peuvent  être  envoyées  sous  la  forme 
de  valeurs  cotées. 

7*  Il  est  défendu  d'admettre  à  la  destination  deTEtran- 
ger  aucun  chargement  de  valeurs  cotées  ,  airisi  que  pour 
les  armées. 

8*  Les  valeurs  cotées  sont  remises  en  nature  telles  qu'el- 
les ont  été  reçues  par  le  bureau  d'expédition. 

9«  En  cas  de  perte  ,  l'administration  rembourse  le  prix 
de  l'estimation,  auquel  la  valeur  cotée  a  été  admise  ,  sauf 
son  recours  contre  les  agens  rendus  responsables  de  Févà- 
nement. 

Eiymologie  de  valeur, —  Valeur  vient  du  latin  valor  ^ 
dérivé  du  verbe  valerCj  valoir. 

Etymologie  du  mot  coté.  —  Du  latin  quot^  combien  ;  ce 
qui  répond  assez  bien  k  la  signification  du  mot  français 
cote,  qui  signifie  une  taxe. 

Etymologie  du  mot  port  de  lettre,  —  Le  port  est  le  prix 
payé  pour  le  transjoorr,  pour  porter  une  lettre  d'un  lieu  à 
un  autre,  dérivé  du  verbe  portare  (même  sens),  formé  d'un 
mot  grec  qui  signifie  fardeau. 

Etymo  logie  du  mot  timbre.  —  Instrument  avec  lequel 
on  frappe  l'empreinte  du  bureau;  ce  mot  est  un  mimolo- 
gismf^,  ainsi  que  dans  le  sens  de  cloche  sur  laquelle  imte 
le  marteau  d'une  horloge  en  sonnant  les  heures. 

Des  articles  dUi^gent  dans  leur  origine,  leur  définition. 
—  Dans  les  premiers  temps  de  l'organisation  des  postes, 
2i  celte  époque  où  la  police  intérieure  du  Royaume  ne  pou- 
vait remédier  à  tous  les  brigandages  qu'enfantent  loujoars 
les  dissentions  inlestines,*les  routes  étaient  peu  sûres.  La 
poste,  comme  tenant  au  service  du  Roi,  semblait  être  à 
l'abri  des  lentalives  les  plus  coupables.  La  sécurité  que 
le  public  trouvait  à  correspondre  par  cette  voie  ,  le  perla 
il  l'étendre  ù  renvoi  de  Targent,  des  bijoux,  dea  pierreries 
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et  d'autreâ  objets  précîeuic,  en  les  insérant  dans  les  lettres. 
Ces  abus  éveillèrent  Tattention  du  Général  des  postes  : 
comme  ils  tendaient  à  compromeitre  la  sûreté  des  dépêches 
en  servant  d'appâl  aux  malfaiteurs  ,  il  fut  fait  défense  ex- 
presse de  rien  introduire  de  semblable  dans  les  missives. 
L'argent  monnaye,  par  un  sentiment  de  bienveillance,  fut 
seul  excepté  de  cette  mesure.  Soit  pour  en  favori&er  la 
circulation,  soit  afin  de  soustraire  le  peuple  à  la  dépendance 
d'individus  qui  se  chargeaient  de  ces  transports  à  un  taux 
usuraire,  on  permit  de  recevoir  l'argent  à  découvert ,  jus- 
qu'à la  concurrence  de  cent  francs,  moyennant  un  prix  cal- 
culé sur  les  distances  à  parcourir.  Lo  montant  de  ces  som- 
mes était  inscrit  sur  des  registres  tenus  à  cet  effet  dans 
chaque  bureau  de  poste. 

Telle  fut  Torigine  des  articles  d'argent  déposés  ,  connus 
encore  aujourd'hui  sous  ce  titre. 

Ainsi ,  on  entend  par  ariicies  d'argent ,  Ir s  sommes  ver- 
sées aux  caisses  des  agents  des  poster,  pour  être  payées 
dans  tous  les  bureaui  du  Royaume  ou  aux  arm(^es. 

Dispositions  réglementaires  générales.  —  1*  Les 'Direc- 
teurs des  postes  ne  peuvent  recevoir  d'articles  d'argent 
destinés  à  des  particuliers  qui  habitent  les  Colonies  ou  les 
pays  élrangf^rs ,  quand  même  ces  pays  seraient  momenta- 
nément occupés  par  les  armées  françaises.  Les  militaires 
et  marins  de  tout  grade,  employés  dans  les  colonies  ou 
aux  armées ,  sont  les  seuls  en  faveur  desquels  il  soit  fait 
exception  à  cet  le  prohibifion. 

2»  Le  service  des  articlt^s  d'argent  est  fait  moyennant  un 
droit  de  cinq  pour  cent  de  la  somme  versée.  Ce  droit  n'ad- 
met aucune  modération.  Au  moyen  de  ce  droit ,  l'admi- 
Dislration  fait  payer  les  articles  à  toute  distance  et  prend 
tous  les  risques  à  sa  charge. 

3'  L'envoyeur  a  le  choix  de  payer  le  droit  de  cinq  pour 
cent  en  sus  de  la  somme  versée  ,  ou  de  la  faire  prélever 
^^r  celte  somme. 
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4*  Il  ne  peut  être  reçu  d'articles  d'argent  au-dessous 
d*unp  somme  de  cinquante  cectimes. 

5*  Le  tilre  remis  à  Tenvoyeur  en  échange  de  la  somme 
versée  s*appèle  mandat.  La  propriété  de  ce  mandat  ne 
peut  ni  se  négocier  ni  se  transmettre, 

6»  II  est  délivré  à  Tenvoyeur  pour  chaque  article  déposé 
un  mandât  et  une  déclaration  de  versement.  Le  déposant 
doit  envoyer  le  mandat  au  destinataire  et  garder  par  de- 
vers lui  U  déclaration  déversement  pour  servir  à  cons- 
tater ses  droits  dans  le  cas  oii  il  y  aurait  quelque  ré- 
clamation à  faire. 

7*  Les  mandats  d'articles  d'argent  de  cent  francs  et  au- 
dessousysont  payables  à  vue  dans  tous  les  bureaux  de  poste 
du  Royaume  ou  des  armées,  désignés  sur  chaque  mandat, 
et  auxcaisses  des  trésoriers  de  la  marine  et  des  Colonies. 

8o  Les  mandats  d^argent  au-dessus  de  cent  francs  sont 
aussi  payables  dans  toutes  les  caisses  des  préposés  désH 
gnés  dans  l'article  précédent  s  mais  seulement  sur  l'avis 
préalable  de  l'administration  ,  ou  à  défaut  de  cet  avis ,  sur 
son  autorisation  spéciale. 

9"  Les  mandats  d'articles  d*argent  sont  payables  à  partir 
du  jour  du  versement  des  fonds ,  savoir  : 

Pendant  un  an,  les  mandats  délivrés  au  nom  des  mili- 
taires et  marins  de  tous  grades,  employés  hors  du  terri- 
toire européen. 

Pendant  six  mois,  les  mandats  délivrés  au  nom  des  mi- 
litaires et  marins  de  tous  grades  ,  employés  en  Europe. 

Pendant  deux  mois ,  les  mandats  délivrés  au  nom  lies 
particuliers. 

10"  Faute  par  les  porteurs  de  mandats  d'articles  d'ar- 
gent d'en  réclamer  le  paiement  avant  l'expiration  des  dé- 
lais fixés  par  l'article  précédent ,  ces  mandats  seront  an- 
nuités sans  préjudice  des  droits  du  destinataire  ou  de 
l'envoyeur  et  de  leur  ayant  cause  ^  et  sauf  renouvellement 
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da  titre,  ou  son  échange  contre  une  aulorisation  de  paie- 
ment. 

11*  Les  articles  d*argent  dont  les  mandats  ont  été  dé- 
troits, perdus  ou  égarés  ^  sont  payés  sur  autorisation  de 
l'adnsinisiratioB. 

42*  Les  autorisations  de  paiement  sont  adressées  par 
radministratian  aux  Directeurs  qui  doivent  les  remettre 
sans  retard  aux  ayant-droit.  Ces  autorisations  sont  paya- 
bles à  Yue  et  dans  tous  les  bureaux.  Elles  sont  soumises 
aux  mêmes  formalités  que  les  mandats  d'articles  d^ergent. 

Envoi  des  artic/es  d'argent.  —  1*  La  monnaie  de  France 
ayant  cours  est  seule  admise  dans  la  composition  des  ver« 
sements  d'articles  d'argent.  La  monnaie  de  cuivre  ou  de 
bilton  n'est  reçue  que  pour  appoint. 

S*  Les  espèces  doivent  être  comptées  et  vérifiées  par  le 
Directeor,  et  la  somme  versée  est  enregistrée  sur  un  re-- 
gistre  spécial  en  présence  de  Tenvoyeur. 

S*  Les  versements  d'articles  d'argent  ne  peuvent  être 
constatés  que  sur  des  mandats  dont  les  formules  sont  ex- 
clusivement fournies  aux  Directeurs  par  l'administration. 

4*  Le  service  des  articles  d'argent  admet  deux  sortes  de 
mandat  :  1*  Les  m'andais  timbrés  ;  2*  les  mandats  non 
timbrés.  Les  mandats  timbrés  sont  imprimés  sur  papier 
blanc  et  les  mandats  non  timbrés  sur  papier  de  couleur. 

5* Les  mandats  non  timbrés  sont  exclusivement  employés 
pour  constater  les  versements  d'articles  d'argent  de  dix 
francs  et  au-dessous. 

Tout  versement  d'article  d*argent  excédant  la  somme  de 
dix  francs  doit  être  constaté  sur  un  mandat  timbré  | 

6*  Le  droit  de  timbre  est  de  trente-cinq  centimes.  Ce 
droit  est  toujours  payé  par  l'envoyeur. 

7*Le  mandat  délivré  à  l'envoyeur  doit  exprimer  en  chif- 
fres, et  ane  seconde  fois  en  toutes  lettres  ,  sans  aucune 
rature,  ni  surcharge ,  le  montant  de  la  somme  versée. 


l 
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%"•  Lorsque  la  somme  à  payer ,  exprimée  en  loules  let- 
tres sur  un  mandat  d'article  d'argent,  sans  aucune  rature, 
surcharge  ou  altération  quelconque  ,  diffère  de  la  somme 
constatée  en  chiffres  ,  le  Directeur  peut  valablement  payer 
la  somme  exprimée  en  toutes  lettres. 

9' Si  le  destinataire  refuse  de  recevoir^  le  mandat  est 
considéré  comme  irrégulier.  Dans  ce  cas  le  porteur  du 
mandat  doit  remettre  son  titre  au  Directeur,  et  en  récla- 
mer réchange  contre  une  autorisation  de  paiement. 

Du  paiement  des  articles  d^ai-gent.  —  1'  Tout  mandat 
d'article  d'argent  dont  on  demande  le  paiement,  doit  être 
présenté  par  le  destinataire  lui-môme  ou  son  fondé  de 
pouvoir  ,  à  l'effet  d^acquitter  le  mandat  et  d'émarger  le  re- 
gistre des  paiements. 

2»  Tout  mandat  d'article  d'argent ,  ou  autorisation  de 
paiement  remplaçant  un  pareil  mandat ,  présenté  à  la 
caisse  d'un  bureau  par  une  personne  non  domiciliée  dans 
la  commune  oîi  ce  bureau  est  établi ,  ne  peut  être  ac- 
quitté que  sur  l'exhibition  d'un  passe-port  en  bonne 
forme ,  et  la  production  de  la  lettre  d'envoi  du  mandat. 

Cependant  le  destinataire  peut  être  dispensé  de  produire 
les  pièces  ,  s'il  se  fait  accompagner  d'une  personne  ayant 
son  domicile  dans  la  commune ,  et  qui  déclare  bien  con- 
naître le  porteur  du  mandat. 

3o  Les  Directeurs  peuvent  exiger  du  destinataire  la  pro- 
duction de  la  lettre  d'envoi  de  son  mandat ,  lors  même 
qu'il  se  déclare  domicilié.  Celle  précaution  est  surtout 
nécessaire  dans  les  grandes  villes. 

4»  Si  le  destinataire  est  employé  dans  une  administra- 
lion  militaire  :  un  militaire  ou  marin  isolé,  le  mandat  ou 
l'autorisation  de  paifoient ,  délivré  en  son  nom  ,  ne  peut- 
être  acquitté  que  sur  le  vu  de  la  commission,  de  la  feuille 
de  route ,  du  livret  ou  du  congé  dont  la  partie  prçnniite 
doit  être  porteur. 


-  321  — 

» 

B*5i  le  destinataire  ne  sait  pas  ou  ne  peut  pa$  signer  , 
le  paiement  ne  peut  ôlre  fait  qu'en  présence  de  deux  per- 
sonnes domiciliées  sachant  écrire,  connues  du  Directeur  et 
étrangères  au  bureau. 

6' Tout  particulier  empêché  par  maladie,  ou  par  toute 
autre  cause ,  de  se  transporter  au  bureau  pour  recevoir  le 
montant  d'un  mandat  d'article  d'argent  délivré  en  son 
nom ,  peut  constituer  à  cet  eflet  un  fondé  do  pouvoir  en 
vertu  d'une  procuration  notariée  ou  d'un  pouvoir  sous 
seing  pri?é  énonçant  la  demeure  et  les  qualités  du  man- 
dataire. 

7*  Les  pouvoirs  so«i9  seing  privé  ne  sont  point  assujettis 
il  la  formalité  de  l'enregistrement ,  mais  ils  doivent  être 
écrits  sur  papier  timbré  et  légalisés  par  le  maire  et  par 
un  de  ses  adjoints. 

8' Toute  procuration  notariée  est  valable  pendant  cinq 
ansj  k  moins  qu'elle  ne  renferme  une  clause  contraire. 

9*  Si  cette  procuration  est  spéciale ,  le  fondé  de  pou- 
voir doit  en  faire  le  dépôt  entre  les  mains  du  Directeur. 
Si  elfe  est  générale,  et  que  le  mandataire  ne  puisse  «'en 
dessaisir,  le  Directeur  doit  '.exiger  qu'il  lui  en  soit  remis 
un  acte  authentique. 

40*  Les  pouvoirs  sons  seing  privé  sont  spéciaux.  Ils  ne 
peuvent  servir  qu'une  fois  et  doivent  être  renouvelés  à 
chaque  paiement.  Les  mandataires  sont  obligés  de  les  re- 
mettre entra  les  mains  du  Directeur. 

It'  Tout  article  d^argent  qui  n'aura  pas  été  payé  au  des- 
tinataire ,  pourra  être  remboursé  à  l'envoyeur  sur  la  pro- 
duction da  mandat  et  de  la  déclaration  de  versement. 

12'  Le  remboursement  pourra  avoir  lieu  immédiate- 
ment et  sans  qu'il  soit  besoin  d'autorisation  de  paiement, 

toutes  les  fois  que  le  mandai  sera  régulier. 
13*  L'envoyeur  pourra^  néanmoins,  sur  la  simple  pro« 

duction  de  la  déclaration   de    versement ,    obtenir    l3 

il 
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remboursement  de  tout  article  d'argent  qui  n'aura  pas  été 
payé  au  destinataire.  Mais  dans  ce  cas  le  remboursement 
ne  pourra  être  effectué  qu'à  Texpiration  des  délais  fixés 
par  les  règlements  ,  et  sur  rautorisalion  de  radmîoistra- 
lion. 

iir  £n  cas  de  destruction  ou  perte  de  mandats  d'arti- 
ticles  d'argent,  les  autorisations  de  paiement  seront  déli« 
vrées  par  Tadministration  sur  la  réclamation  des  ayant 
droit  dans  les  formes  ci  après  établies. 

4  5*  Si  le  mandat  détruit  excède  deux  cents  francs,  l'auto- 
risation de  paiement  pourra  être  délivrée  immédiatement. 

16**  Si  le  mandat  n'excède  pas  la  somme  de  deux  cents 
francs,  i*autorisalion  de  paiement  ne  sera  délivrée^  à  comp- 
ter de  la  date  du  versement,  qu'après  les  délais  fines  ci- 
après  ;  savoir  :  1°  après  quinze  mois  ,  pour  les  militaires 
et  les  marins  employés  hors  du  territoire  européen;  2*  après 
neuf  mois,  pour  les  militaires  et  las  marins  employés  en 
Europe;  3**  après  trois  mois,  pour  les  particuliers. 

17*  Si  la  réclamation  est  faite  simultanéiiaent  par  l'es- 
voyeur  et  par  le  destinataire  ,  l'autorisation  de  paiement 
est  délivrée  de  préférence  au  nom  du  destinataire. 

Etymologie  d'article,  — Article,  en  latin  arrtcu/u^,  vient 
du  latin  artus^  membre.  Les  articles  d'argent  sont  les  élé- 
ments d'an  compte,  font  partie  de  la  comptabilité  comme 
les  membres  font  partie  du  corps. 

Etymologie  de  mandaL --ï^w  latin  mandaium^  ordre» 
Un  mandat  d'article  est  un  ordre  de  paiement.  Le  latin 
mandatum^  dérive  du  verbe  mandare,  mando ,  donner  or- 
dre, formé  de  manu  do,  manu,  dare,  donner  un  ordre  par 
un  signe  de  la  main. 

Bu  service  des  facteurs  considère  dans  Vorigine.  —  L*Ô^ 
lablissement  de  la  petite  poste,à  Paris,  dont  Tidée  çt  le  plan 
furent  conçus,  en  1759,  par  M.  de  Chamousset,  maiUetles 
comptes,  nécessita  la  création  de  cent  dix-s^t  faclearr , 
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chargés  de  faire  journellement  ce  service  dans  Tintérieur 
de  Paris.  De  là  Torigine  des  facteurs. 

Cette  organisation  ,  comme  toutes  les  institutions  nais- 
santes j  a  dû  éprouver  divers  changements  avantageux. 

Actuellement  la  petite  poste  est  remplacée  par  des  bu- 
reaux d'arrondissemenls'chargés  de  la  distribution  des 
lettres  dans  Paris. 

La  ville  de  Paris  est  divisée  en  neuf  arrondissements  de 
distributfon  ,  ayant  checun  un  bureau  de  poste  ,  auquel 
est. attaché  un  certain  nombre  de  facteurs^  chargés  de 
faire  la  remise  des  lettres  k  domicile. 

Il  existait  autrefois  en  Italie ,  s'il  faut  en  croire  Audi- 
URT|  auteur  de  curieuses  recherches  sur  Tltalie,  une  petite 
poêle  d'un  genre  différent,  qui  avait  aussi  ses  messagers 
d'UD^  espèce  toute  particulière  et  non  moins  d'activité. 

Origine  du  nom  de  poulet  donné  aux  billets  doux.  — 
G'éliieiit  les  vendeurs  de  poulets  qui  portaient  les  billets 
doux  aux  femmes.  Ils  glissaient  ces  billets  sous  Taile  du 
plus  gros  I  et  la  dame  ,  avertie ,  ne  manquait  pas  de  le 
prendre,  en  ne  donnant  jamais  le  temps  aux  argus  de  se 
saisir  du  courrier  innocemment  contrebandier.  Ce  manège 
ayant  été  découvert,  le  premier  messager  d'amour  qui  fut 
pris,  fut  puni  de  Testrapade,  avec  des  poulets  vivants 
attachés  aux  pieds.  Telle  est  Torigine  du  nom  de  poulet 
donné  aux  billets  doux. 

Du  service  actuel  des  facteurs  dans  les  départements. 
—  1*  Les  facteurs  disposent  au  bureau  même  les  lettres 
qui  leur  sont  remises  par  ordre  Je  rues  et  de  numéros  de 
maisons ,  selon  ritinéraire  dressé  par  le  Directeur  des 
postes  et  approuvé  par  l'inspecteur  ,  et  une  fois  en  tour- 
nis |  ils  ne  doivent  plus  s'arrêter  que  la  distribution  ne 
soit  finie. 

I*  li  est  défendu  aux  facteurs  de  faire  aucun  crédit;  ils 
doivent  se  faire  payer  immédiatement  le  port  des  lettres 
qu'ils  distribuent. 
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3*  Une  lettre  est  distribuée  dès  qu'elle  est  sortie  det 
mains  du  facteur,  et  que  la  taxe  en  est  acquittée. 

4*  Aucune  lettre  distribuée  ne  peut  être  reprise  excepté 
dans  le  cas  où  il  serait  reconnu  que  la  lettre  n'est  pas 
pour  la  personne  k  qui  elle  a  été  remise. 

5*  Lorsqu'un  particulier  a  ouvert  par  erreur  une  lettre 
qui  ne  lui  était  pas  adressée ,  le  facteur  l'invite  à  certifier 
le  fait  par  ces  mots  écrits  au  dos  de  la  lettre  :  ouverte  par 
moi  et  non  pour  moi ,  puis  a  apposer  la  date  et  sa  signa- 
ture ;  la  lettre  a'ors  est  croisée  d'une  ficelle  par  le  Direc- 
teur des  postes,  qui  la  ferme  ensuite  avec  un  cachet  en 
cire  scellé  du  timbre  de  son  bureau ,  et  la  réexpédie  enfin 
sur  sa  véritable  destination. 

G*  Il  est  défendu  aux  facteurs  de  recevoir  h  quelque  tHre 
que  ce  soit  un  supplément  de  port  pour  les  .lettres  qu'ils 
distribuent. 

f*  Il  est  défendu  aux  facteurs  de  monter  dans  les  mai- 
sons.  Ils  doivent,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  portier,  appèter 
les  destinataires,  et  leur  donner  le  temps  de  vemr  receToir 
leurs  lettres. 

8*  11  est  défendu  aux  facteurs  de  donner  connaissance  à 
qui  que  ce  soit  de  la  suscription  des  lettres  qu'ils  ont  à 
distribuer. 

9*.  La  distribution  des  journaux  ,  feuilles  périodiques  el 
imprimés  de  toute  espèce,  est  assimilée  de  tout  pointa 
celle  des  lettres. 

Etymologie  de  facteur,  —  Ce  mot  et  celui  facture  Tien- 
nent du  latin  facere ,  factum,  faire,  agir,  qui  a  donné 
naissance  aux  mots^aculté,  factotum  et  à  une  foule  d'autres 

Des  malles-postes,  —  Les  malles-postes  sont  ces  voitu- 
res élégantes,  à  quatre  places,  montées  sur  ressorts,  ayant 
quatre  roues  ^  attelées  de  quatre  chevaux  et  destinées  au 
transport  des  dépêches  et  des  voyageurs.  La  régularité 
d»is  les  heures  de  départ  et  d'arriTée>  et  la  cétérilé  ayec 
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laquelle  on  peot  parcourir  retendue  du  royaume  i  nesonC 
pas  les  seuls  avantages  qu^ offre  cette  manière  de  voyager. 

Bpoqitê  de  V établissement  des  malles,  —  Frappée  des 
inconvénients  toujours  renaissants  de  la  construction  vi- 
cieuse des  malles, en  1791,  radministration  des  postes  dont 
M«]>km£zt  ^taît  Directeur-général ,  s'occupa  avec  lui,  en 
4848,  du  soin  de  faire  construire  d'autres  malles;  une  eon- 
sidération  de  la  plus  haute  importance  les  y  engagea:  c'ë- 
UhI  le  désir  dej  remplir  les  intentions  du  Roi  sur  cet 
objet* 

Sa  Majesté ,  à  son  retour  en  France  ,  avait  aperçu  sur 
ta  route  de  Calais  la  malle  du  courrier,  et  la  comparant 
aux  malles-postes  d'Angleterre  ,  elle  fut  frappée  du  mau- 
valB  goût  qui  avait  présidé  à  sa  construction,  et  parut  dé- 
sirer qu'elle  fut  changée.  Ce  fut  un  ordre  pour  tt.  D£H£zt 
qnis'empressa  de  faire  faire  le  dessin  d'un  nouveau  modèle 
de  malle  ^  et  le  présenta  au  Roi  qui  daigna  Tapprouver. 
Lorsque  la  première  malle  fut  exécutée ,  Sa  Majesté  per- 
mit qu'oq  la  lui  fit  voir  à  son  relais  de  Besons,  au  retour 
de  sa  promenade.  Sa  Majesté  en  témoigna  sa  sati  sfactjon 
en  ajoutant  qu'elle  la  trouvait  de  meilleur  goùl  que  tes 
malles  anglaises,  et  surtout  plus  commodes  pour  tes  voya- 
geurs. 

M.  Behézt  ne  perdit  pas  un  moment  pour  faire  cons- 
truire ces  nouvelles  malles  par  MM.  Grosjean  ,  selliers  de 
Paris  très -renommés ,  et  elles  furent  mises  en  usage  en 
très^peu  de  temps. 

Dispositions  réglementaires.  —  1*  Toute  personne  qui 
veut  voyager  dans  les  malles-postes,  doit  préalablement 
s'être  fait  inscrire  dans  un  bureau  de  poste.  Elle  ne  peut 
ttre  inscrite  que  sur  le  tu  du  passe^pori  en  bonne  forme. 

2*  La  place  demandée  à  l'avance  à  Tun  des  points  ei- 
trtmes  d'une  rente  desservie  en  malles,  par  un  voyageur 
allant  >  l'autre  point  extrénué  de  cette  route  ,  ou  à  une 
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deftiinetioii  égale  eu  dit  tance  aux  trois  quarts  au  moins  de 
cette  route,  lui  sera  assurée  définitivement,  à  quelque  mo- 
ment que  le  voyageur  se  présente,  si  la  place  est  libre, 

S**  La  place  qui  sera  demandée  à  Tavance,  pour  un  trajet 
d^une  moindre  étendue  que  celle  qui  est  indiquée  ci-dessus, 
ne  sera  d*abord  donnée  que  conditionnellement  ;  et  elle 
ne  pourra  être  assurée  définitivement  que  la  vejUe  du 
départ  à  midi. 

4*  Si  le  trajet  à  parcourir  par  le  voyageur  n'est  pas  égal 
au  moins  au  quart  de  la  route  ,  la  place  ne  sera  assurée  k 
ce  voyageur  qu'au  moment  du  départ. 

S*  Les  voyageurs  ne  peuvent  monter  dans  les  malles 
qu'aux  bureaux  de  poste  ou  aux  relais. 

C"*  Aucun  voyageur  ne  peut  être  admis  dans  les  malles 
postes  s*il  n'a  à  parcourir  au  moins  un  trajet  de  dix  poàles, 
ou  le  quart  de  l'étendue  de  la  route  desservie  en  malle , 
quand  cette  étendue  est  de  moins  de  quarante  postes, 

7*  Si  cependant  le  voyageur  n'est  porteur  d'aucun  htt* 
gagcf ,  il  peut  être  admis  pour  un  moindre  trajet. 

8*  Les  voyageurs  qui  emmènent  des  enfants  ,  doivent 
payer  pour  chacun  d'eux  ,  le  prix  intégral  de  sa  place.   * 

9*  Si  cependant  des  voyageurs  ,  ayant  payé  le  prix  des 
places  de  l'intérieur  de  la  voiture,  ont  avec  eux  un  en* 
fant  en  bas  âge  ,  ils  peuvent  le  faire  admettre  sans  rftri- 
bution. 

10*  Le  prix  de  chaque  place  dans  les  malles-postes  eât 
fixé  à  un  franc  cinquante  centimes  par  poste.  Aucun  voyi- 
geur  ne  peut  partir  avant  d'avoir  acquitté  le  prix  intégral 
de  sa  place. 

11*  Les  voyageurs  paient  la  moitié  du  prix  de  leurs  pla- 
ces à  titre  d'arrhes,  au  moment  où  ils  se  font  enregistror, 
et  l'autre  moitié  le  jour  de  leur  départ. 

42*  Lorsqu'un  voyagageur  renonce  à  la  place  qu'il  aviil 
retenue,  il  perd  ses  arrhes.  '^ 


—  sar- 
is* Les  Directeurs  pourront  opérer  immédiatement  le 
remboursement  des  arrhes  déposées  ou  de  toute  autre 
somme  versée  k  leur  caisse  en  paiement  du  prix  des  pla« 
ces  retenues ,  dans  les  cas  spécifiés  ci-après  :  1*  lorsque  le 
Toyageur  ne  part  pas  à  cause  du  défaut  de  place  dans  la 
nudle*poste  ;  2*  lorsque  la  malle -poste  n'offre  pas  un  nom- 
bre suflSsant  de  places  pour  plusieurs  personnes  d'une 
môme  famillei  lesquelles  ne  veulent  pas  être  séparées; 
dans  ce  cas,  elles  ont  toutes  un  droit  égal  au  rembourse- 
ment immédiat;  3*  lorsque  le  voyageur  (militaire  ou  fone« 
tionnaire  public)  justifie  qu'il  est  forcé  par  ordre  supérieur 
de  suspendre  son  voyage  ;  4**  lorsqu'un  voyageur  est  en 
concurrence  pour  la  uiéme  place  avec  un  autre  voyageur 
qui  relient  cette  place  pour  une  plus  grande  distance  ,  et 
qu'il  refuse,  pour  obtenir  la  préférence  acquise  au  premier 
inscriti  de  payer  le  prix  de  la  place  pour  toute  la  distance 
à  parcourir  jusqu'à  la  destination  du  voyageur;  5*  lors- 
qu'un voyageuKest  privé  par  plusieurs  voyageurs  qui  re- 
tiennent après  lui  toutes  les  places  de  la  malle  pour  une 
destination  plus  ou  moins  éloignée  que  la  destination  du 
voyage. 

44*  Il  y  a  lieu  également  de  rembourser  immédiatement 
la  portion  des  arrhes  perdues,  qui  excéderait  la  moitié  du 
prix  de  la  place  retenue  et  abandonnée  par  le  voyageur. 

15*  Le  nom  des  voyageurs ,  le  lieu  de  leur  destination 
et  la  somme  payée,  sont  portés  sur  un  registre  à  souche. 
Une  déclaration  d'inscription  en  est  détachée  et  doit  être 
remise  au  voyageur. 

4fr  Le  bagage  d'un  voyageur  ne  doit  pas  excéder  vingl- 
ciaq  kilogrammes.  Le  bagage  doit  être  renfermé  dans  une 
iBalfe  ou  dans  un  porte -UHinteau. 

17*  L*argent  monnayé  ne  peut  entrer  dans  le  bagage 
d'an  voyageur  que  pour  un  poids  de  cinq  kilogrammes. 
18*  Lorsque  le  poids  du  bagage  d'un  voyageur  ex^cédera 
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de  peu  te  poids  ci-dessus  fixé,  le  Directeur  décidera  s*il  y  a 
H^u  à  l'admettre;  mais  dans  aucun  cas'»  le  Directeur  ne 
devra  permettre  que  l'excédent  de  bagage  de  ce  Yoyagear 
soit  compris  dans  le  bagage  accordé  au  courrier. 

19'  Si,  à  raison  du  refus  d'admettre  un  bagage,  etcédant 
le  poids  de  vîngt-cinq  kilogrammes,  le  voyageur  né  veut 
pas  partir ,  après  s'être  fait  inscrire ,  il  perd  la  moitié  du 
prix  de  sa  place. 

20**  En  cas  de  perte  de  bagage  en  route ,  le  maximum  de 
rindemnilé  qui  peut  être  accordée  aux  voyageurs  est  Hmi-^ 
té  à  cent  cinquante  francs. 

21**  Les  Directeurs  ne  doivent  pas  admettre  dansT  les 
malles-postes  des  voyageurs  évidemment  atteints  de  ma- 
ladies ou  dMnSrmités  qui  seraient  de  nature  à  ralentir  la 
marche  des  voitures,  ou  à  incommoder  les  autres  voya- 
geurs. 

22**  Les  courriers  sont  tenus  d'avoir  les  plus  grands 
égards  pour  les  voyageurs  admis  dans  leurs  malles  ;  mais 
il  leur  est  expressément  défendu  de  les  laisser  s'arrêter  en 
d^autres  lieux  que  ceux  oii  les  malles -postes  doivent  s^ar- 
rëter,  et  au  delà  du  temps  qui  est  fixé. 

23**  Les  voj'ageurs  doivent  se  soumettre  aux  points  d^ar- 
rivée  à  la  visite  des  employés  de  l'octroi. 

Étymologie  des  malles.  —  Ce  nom  a  étédonaé  à  la  voi- 
ture des  courriers^  parce  qu'elle  transporte  des  malles. 
Malle  vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  toison.  Les  roallea 
sont  ordinairement  recouvertes  en  peau  garnie  de  poils. 

Étymologie  de  voyageur,  —  Ce  mot.vient  du  latin  via- 
wr  (même  sens)  dérivé  de  via,  voie,  route;  d'oii  par  ana^ 
logie  le  mot  viatique ,  argent  dont  on  se  pourvoit  pour, 
faire  un  voyage. 

Étymologie  d'arrhes.  ^  Du  latin  arrha  (même  seDS.}| 
dérivé  du  gr#c  arrqtén ,  qui  vient  de  Thébrea  lartii , 


promettre,  donner  des  assurances.  Les  arrhes soot  comme 
le  gage  d'une  promesse  que  l'on  a  faite. 

D#s  êSiafeUes,  —  On  appelé  estafette  le  courrier  char- 
ffi  de  porter  d^une  poste  à  l'autre  les  dépêches  extraordi- 
naires renfermées  dans  un  porte-feuille  ,  dont  la  clef  reste 
snyre  les  mains  des  Directeurs.  Ce  moyen  est  tellement 
prompt,  qu'une  distance  de  cent  lieues  peut  être  parcou- 
rue en  moin*;  de  vingt-cinq  heures.  Le  gouvernement  l'em- 
ploie dans  les  circonstances  importantes  ei  sur  les  points 
ou  il  n'existe  pas  de  lignes  télégraphiques. 

Les  particuliers  ne  peuvent  expédier  d'estafettes  que 
lorsqu'ils  en  ont  obtenu  l'autorisation  de  l'administration; 
mais  chaque  particulier  est  libre  d'expédier  un  courrier 
ifranc-étrier. 

Êiymologiê  d'estafette,  —  De  l'italien  stafetta  (même 
sens),  dérivé  de  staffa ,  étrier ,  d'où  par  analogie  le  mot 
ma^er,  valet  de  pieds,  qui  donne,  qui  présente  l'étrier. 

Des  relais  considérés  dans  leur  origine,  Henri  IV,  tou- 
jours guidé  par  l'amour  du  bien  public,  ordonna,  en  1597, 
l'établissement  des  chevaux  de  louage  de  traite  en  traite 
sur  les  grands  chemins ,  traverses  et  bords  des  rivières; 
comme  un  nouveau  moyen  d'adoucissement  à  la  misère  du 
peuple. 

Ce  nouveau  service  donna  lieu  à  la  création  de  deux  offi* 
ces  de  généraux  des  chevaux  de  relais  et  de  louage. 

La  distance  entre  chaque  relais  fut  calculée  sur  la  jour- 
née commune  de  15  à  46  lieues,  et  portée  à  7  ou  8  lieues. 
Le  prix  de  ferme  fut  basé  sur  le  nombre  des  chevaux  de 
chaque  relais ,  et  fixé  à  dix  francs  par  tête.  On  arrêta  celui 
4e  la  Journée  à  chaque  cheval,  tant  pour  l'aller  que  pour 
le  relour,  à  vingt  sous  tournois  et  vingt-cinq  sous  pour 
chaque  bête  d'amble ,  malliers  et  chevaux  de  courbes , 
c'est-à-dire  employés  au  tirage  des  voitures  par  eau. 
lie  Roi ,  pour  soutenir  cet  établissement  et  prévenir  tout 
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hs  abus,  ordonna  en  outre  que  les  cheva  ui  des  relais  ser 
raient  considérés  comme  lui  appartenant  et  marqués  à  cet 
effet  sur  la  cuisse  droite  d*un  H  surmonté  d 'une  fleur  de  lis; 
et  sur  la  cuisse  gauche,  de  la  Jeltre  initiale  du  lieu  où  ils 
seraient  entretenus. 

Les  voyageurs  ne  pouvaient  faire  galoper  les  dievaux 
sous  peine  de  dix  écus  d'amende. 

Telles  sont  à  peu  près  les  dispositions  fondamentales 
d'un  établissement  que  Henri  IV  crut  utile  à  ses  Sujets; 
mais  les  postes  n«  tardèrent  pas  à  se  ressentir  des  funestes 
effets  que  leur  causait  une  semblable  concurrence.  Mena- 
pées  d'une  destruction  procbaine^elles  n'échappèrent  à  leur 
ruine  totale  que  par  une  mesure  qui  concilia  à  la  fdsetla 
sollicitude  paternelle  du  prince  et  Tiniérêt  public. 

Les  relais  furent  réunis  auxpostes,  et  firent  dès-lors  par- 
tie des  attributions  du  contrôleur-général  des  postas.  La 
Roi  releva  par  là  une  institution  dont  il  aurait  entraîné  la 
perte  par  des  vues  de  bienfaisance,  et  satisfit  aussi  san  ccenr 
en  conservant  au  peuple  une  plus  grande  facilité  es 
voyager,  quoique  forcé,  par  un  sentiment  dejuslice^da 
le  restreindre.  A  cet  effet,  le  contrôleur- général  des  postes 
fut  tenu  de  fournir  des  chevaux  de  relais  à  ceux  qui  na 
voudraient  pas  courir  la  poste,  en  ne  payant  que  demi- 
poste  pour  chaque  cheval,  et  se  conformant  k  ce  qui  avait 
été  ordonné  pour  les  relais^  entr'autres  obligations»  de  se 
mener  les  chevaux  qu'au  pas  ou  au  trot. 

Eu  1787,  la  poste  aux  chevaux  et  les  relais  ont  été  rëa- 
nisà  la  poste  aux  lettres.  Depuis  cette  époque  la  poste  am. 
chevaux  dépend  de  la  direction  générale  de  la  poste  aux 
lettres ,  et  elle  est  sous  Ja -surveillance  immédiate  desina- 
pecteurs  des  postes. 

En  1826,  on  comptait  mille  quatre  cent  soixante-sept 
relais,    composés  chacun  d'un   nombre    de   chevaux 
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nécessaire^j  qui  varie  suivaai  rimportance  des  lieuX|  tmis 
qui  ne  peut  dtre  moindre  de  quatre. 

Ils  sont  fournis  et  entretenus  par  des  agents,  sous  le  nonv 
de  mattres  de  poste ,  pour  transporter  les  dépêches  du 
gouvernement  et  des  particuliers,  et  conduire  les  voya- 
geurs d'après  les  règlements.  Outre  le  prix  qu'ils  retiennent 
de  la  coursé  des  chevaui  employés  à  ce  service ,  ils  re- 
çoivent des  gages  qui  ne  peuvent  s'élever  au-dessus  de 
450  francs,  ni  être  au-dessous  deSSO  francs. 

Dei  relais  actuels.  —  Les  relais  ont  pour  destination 
d'effectaer  y  dans  les  limites  assignées  à  chacun  d'eux,  et 
avec  le  matériel  dont  ils  doivent  être  pourvus,  la  conduite 
et  le  transport  des  malles-postes,  des  btafettes,  des  cour- 
riers extraordinaires  et  des  voyageurs  en  poste. 

Service  des  relais.  Dispositions  réglementaires.  —1*  Les 
matoes  de  poste  sont  généralement  responsables  du  ser- 
lioe  attribué  è  leurs  relais ,  ainsi  que  des  actes  de  leurs 
postillons.  Ils  sont  civilement  responsables  des  accidents 
œeflriiHinés,  soit  par  le  fait  de  leurs  postillons ,  ou  par 
remploi  des  chevaux  qu'ils  auraient  dû  reformer. 

S*  Dans  chaque  relais  ,  les  chevaux  affectés  au  service 
des  postes  doivent  être  distincts  des  chevaux  employés  à 
d'autres  exploitations ,  telles  que  le  labour ,  la  conduite 
des  diligences,  l'entreprise  des  transports  de  dépêches  etc. 
Ceax  de  la  poste  sont  classés  en  malliers  ^  en  bricoliers 
00  porteurs  et  en  bidets. 

L'administration  détermine  le  nombre  des.  chevaux  dont 

chaque  relais  doit  être  pourvu  pour  le  service  de  la  poste. 

t'  Dans  chaque  relais,  le  nombre  des  postillons  en  rang. 

doit  être  proportionné  à  celui  des  chevaux  nécessaires  ;  il 

suffit d*uo  postillon  pour  quatre  ou  cinq  chevaux. 

Les  maîtres  de  poste  ne  peuvent  s'écarter  de  cette  pro- 
portion qu'autant  qu'ils  y  sont  spécialement  autorisés  par 
l'administration.  Ils  ont  la  liberté  d'y  adjoindre  des  mou  - 
leurs  à  défaut,  lorsque  le  service  l'exige. 
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4*  Oa  appelé  monteurs  à  défaut  les  individus  qui  sobI 
destinés  à  suppléer  les  postillons  dans  leur  service.  Ils  ne 
comptent  point  au  nombre  des  postillons. 

S*  Il  existe  dans  chaque  relais  un  registre  d^ordre.  Ce 
registre  est  destiné  à  recevoir  les  plaintes  que  les  voya- 
geurs auraient  à  consigner/ soit  contre  le  maiire  de  poste 
ou  les  postillons  du  relais,  soit  contre  le  mattre  de  poste 
ou  les  postilloos  de  lout  autre  relais.  II  doit  toujours  rester 
à  la  disposition  des  voyageurs.  Les  maîtres  de  poste  sont 
tenus  de  le  représenter  à  la  première  réquisition  qui  leur 
en  est  faite.  Ils  ne  peuvent  sous  aucun  prétexte  se  dis- 
penser  de  satisfaire  à  cette  obligation.  Les  inspecteurs  en 
tournée  doivent  y  inscrire  le  nombre  des  chevaux  néces- 
saires et  des  postillons  attachés  au  relais. 

6*  Lorsque  deux  routes  conduisent  à  la  même  destination, 
les  maîtres  de  poste  doivent  se  conformer  au  désir,  libre- 
ment exprimé  par  les  voyageurs,  de  prendre  l'une  oo 
Tautre  de  ces  routes.  Les  postillons  devront  se  conformer 
à  ces  égards,  sans  aucune  observation  aux  ordres  qui  leur 
seront  donnés  par  les  voyageurs.  Il  en  sera  de  même  pour 
le  choix  des  auberges,  lequel  appartient  exclusivement  aux 
voyageurs. 

7'  Les  relais  doivent  être  placés  dans  une  situation  com<* 
mode  pour  l'abord  des  voitures. 

Les  écuries  doivent  être  salubres^  à  portée  de  la  sur- 
veillance du  maître  de  poste  ,  et  convenablement  situéee 
afin  que  les  voyageurs  soient  relayés  avec  promptitude  ; 
les  harnais  doivent  être  rangés  avec  ordre ,  et  une  bonne 
discipline  doit  être  maintenue  parmi  les  postillons. 

8°  Il  doit  y  avoir  pendant  la  nuit  dans  l'écurie  de 
chaque  maître  de  poste,  de  la  lumière  et  un  postillon  de 
garde  ;  si  le  postillon  de  garde  part  en  course ,  un  antre  le 
remplace. 

9*  Les  postillons  attachés  à  un  relais  doivent  seule 
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conduire  les  chevaux  de  ce  relais  ;  les  voyageurs  ne  pea* 
venl  les  faire  remplacer  par  qui  que  ce  soit. 

40*  Dans  le  cas  où  un  relais  se  trouverait  vacant  ou 
abandonné,  les  naaîtres  de  poste  correspondant  à  ce  relais 
sonttenusde  se  mettre  en  eommunication,  sans  en  attendre 
IVdre  de  Fadministration. 

U*  Lorsque  tous  les  chevaux  d'un  relais  suffisamment 
garni  sont  en  course,  les  voyageurs  arrivant  du  relais 
voisin,  doivent  attendre  que  des  chevaux  soient  de  retour 
et  qu'ils  aient  rafraichi;  mais  si  le  manque  de  chevaux 
provient  de  ce  que  le  relais  n'est  pas  suffisamment  monté, 
les  postillons  du  relais  précédent  sont  tenus  de  passer  outre 
avec  tout  ou  partie  de  leurs  chevaux  ,  après  les  avoir  fait 
rafratehir.  Les  postillons  ne  pourront  en  aucun  cas  être 
forcés  à  passer  plus  d^un  relais. 

18*  Le  service  des  malles  et  celui  des  dburrlers  du  gôu- 
veroement  doivent  être  faits  de  préférence  à  tous  autres. 
Hors  ces  deux  cas ,  les  voyageurs  doivent  être  servis  dans 
les  relais  selon  l'ordre  de  leur  arrivée,  ou  de  Tarrivée  de 
leur  avant- courrier,  quand  ils  en  ont  un  qui  les  précède. 

13*  L^  maîtres  de  poste  ne  peuvent  être  forcés  à  four-. 
nir  des  chevaux  pour  les  routes  de  traverse;  cependant  ils 
sont  autorisés  à  conduire  les  voyageurs  sur  ces  routes , 
i  prix  défendu ,  de  manière  que  le  service  du  relais  ne 
poisse  en  souffrir  ;  cette  faculté  ne  peut  s'étendre  à  des 
distances  au-delà  de  celles  que  le  relais  parcourt  sur  les 
lignes  de  poste  avec  lesquelles  il  est  en  communication. 

U*  Les  maîtres  de  poste  ne  peuvent  être  contraints  à 
fournir  des  chevaux  pour  être  attelés  à  une  voiture  con- 
curremment avec  des  chevaux  non  employés  au  service  de 

la  poste. 

45*  Les  maîtres  de  poste  ne  peuvent  fournir  des  che- 
vaux à  aucun  voyageur,  au  point  de  départ,  si  ce  voyageur 
no  jastiOe  d*un  passeport  délivré  conformément  aux  lois  et 
r<^gjlements  de  police. 


46*  Les  maîtres  de  poste  doivent,  autant  que  possiblp^ 
tenir  un  cabriolet  ou  une  petite  calèche  à  la  disposition  des 
voyageurs. 

Ils  ne  doivent,  néanmoins,  fournir  cette  voiture  que  sur 
les  lignes  de  poste ,  et  jusqu'au  relais  avec  lequel  ils  sont 
en  communication.  La  voiture  doit  être  ramenée  à  vide  par 
les  chevaux  qui  Tant  conduite.  Le  loyer  de  la  voilure  est 
compté  comme  la  course  d'un  cheval ,  un  franc  cinquante 
centimes  par  poste. 

17°  Il  est  défendu,  sous  peine  dedestitutioUyaux  maîtres 
de  poste  de  faire  Tétat  de  loueurs  de  chevaux ,  même  en 
prenant  patente;  ils  peuvent,  néanmoins^  se  charger  delà 
conduite  des  voitures  publiques  annoncées  par  affiches  et 
partant  à  jours  et  heures  fixes  ;  mais  ils  doivent  affecter  k 
ce  service  des  chevaux  spéciaux. 

18*  Les  mattres  de  poste  qui  conduisent  à  des  relais 
situés  sur  les  pays  étrangers,  sont  autorisés  h  se  faire  payer 
sur  le  pied  du  tarif  étranger. 

19*  Les  droits  de  bac  ,  d'entretien  des  routes ,  de  pmits 
ou  de  barrières ,  sont  à  la  charge  des  voyageurs ,  tant  k 
Taller  qu'au  retour  des  postillons,  et  indépendamment  du 
prix  de  la  course  et  des  guides. 

20*  Les  voyageurs  qui  ont  commandé  des  clievaox  ite 
poste ,  et  qui  les  renverront  sans  s'en  servir ,  paierost  le 
prix  d'une  poste  pour  les  chevaux  et  les  guides  k  titre  de 
dédommagement. 

21*  Ceux  qui  auront  fait  venir  des  chevaux ,  et  qui  ne 
partiront  pas  immédiatement ,  paieront  une  demi-pwe 
de  plus ,  et  les  guides  dans  la  même  proportion,  pourcha-^ 
que  heure  de  retard. 

22*  Les  voyageurs  dont  la  voiture  casse  dans  le  tnye|^ 
d'un  relais  à  un  autre ,  sans  que  l'accident  puisse  être  at- 
tribué à  la  maladresse  du  postillon  ou  à  la  mauvaise  qua- 
lité des  chevaux  ,  paieront ,  à  titre  de  dédommagement  » 
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tm  quart  de  poste  par  chaque  heure  de  retard  ,  toutes  les 

fois  que  le  retard  excédera  deux  heures  au-delà  du  temps 

accordé  pour  la  course. 
S3*  Les  voyageurs  paieront  75  ceotimes  par  postillon  et 

pir  dtôval  f  toutes  les  fois  que  la  fermeture  des  portes 

d'aoe  ville  ou  tout  autre  empêchement  de  cette  nature  , 

aan  foreé  les  postillons  qui  les  auront  amenés,  h  coucher 

iton  de  leurs  relais. 
-    Des  poitillons.  —  ^U*  Les  postillons  en  course  doivent 

Mrs  revêtus  de  l'uniforme  et  'doivent  Jpor ter  au  bras  i'é- 

oQsseo  ou  la  plaque  qui  indique  le  nom  du  relais  auquel* 

ibiont  attachés  et  le  numéro  de  leur  rang. 
9S*  Les  postillons  en  course  ne  peuvent  se  dépasser  sur 

la  loute  ;  ils  doivent  monter  dans  Tordre  où  ils  sont  partis 

da  relais  9  à  moins  qu'un  accident  ne  soit  survenuàl  a 

Toitare  qui  les  précède.  Cette  disposition  ne  concerne  ni 

lesmalles-postea ,  ni  les  estafettes. 

S6*  Une  poste  doit  être  parcourue  entre  40  et  50  mi- 
nâtes aa  plus  dans  les  localités  ordinaires. 

.  87*  Le  temps  employé  pour  le  relayage  des  voitures  en 
poste,  ne  doit  pas  dépasser  cinq  minutes  pendant  le  jour, 
et  un  quart  d'heure  pendant  la  nuit. 

SS*  Les  postilloos  ne  peuvent  s'arrêter,  sans  la  permis- 
sion des  voyageurs ,  que  le  temps  nécessaire  pour  laisser 
Mmfflér  leurs  chevaux. 

29*  Il  est  défendu  aux  postillons ,  lorsqu'ils  se  rtncon- 
trent  d'échanger  leurs  chevaux ,  b  moins  qu'ils  n'en  aient 
obtenu  le  consentement  respectif  des  voyageurs  qu'ils  con- 
duisent. 

30*1^1  est  expressément  défendu  aux"postillons  de  des- 
cendre de  cheval  pendant  la  durée  de  la  course. 

Des  avant'Cowriers.  —  81*  On  appelé  avant-courrier 
un  homme  à  cheval  qui  court  devant  une  voiture  pour 
faire  préparer  les  chevaux. 
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32*  L'aTanl-courrier  ne  peut  Jamais  devaûcer  que  d^une 
poste  la  voiture  à  laquelle  il  appartient  II  lui  est  défendu 
de  partir,  et  aux  mattres  de  poste  de  lui  fournir  des  che- 
vaui:  avant  l'arrivée  de  la  voiture  au  relais.  S'il  part  plus 
d'un  quart  d'heure  après  la  voiture ,  il  lui  sera  donné  un 
guide. 

Des  courriers  à  franc  éirîer.  —  SS*  Tout  courrier  voya- 
geant à  cheval  et  qui  n'accompagne  pas  une  voiture  « 
est  appelé  courrier  à  franc-étrier. 

34**  Les  courriers  à  franc -étrier  ne  peuvent  se  servir  de 
brides  à  eux  appartenant ,  ils  peuvent  seulement  être  mu-* 
nis  de  leur  selle. 

35«  Ils  ne  doivent  pas  dépasser  le  postillon  qui  les 
«conduit  ;  le  maître  de  poste  du  relais  ,  où  ils  se  présen- 
teraient sans  leur  postillon,  ne  doit  point  leur  donner  de 
chevaux ,  avant  que  ce  dernier  ne  soit  arrivé  |  n'ait  re- 
connu l'état  des  chevaux  et  n*ait  déclaré  que  le  prix  de 
la  course  et  des  guides  ont  été  payés. 

36**  Un  seul  postillon  peut  conduire  au  plus  trois  cour- 
riers à  franc-étrier }  s*il  y  a  quatre  courriers ,  U  faut  deux 
postillons. 

37"  Un  courrier  è  franc-étrier  ne  peut  faire  porter  au 
obeval  qu*il  monte  que  ce  que  les  poches  de  la  selle  peu- 
vent contenir  en  menus  effets.  S'il  a  un  porte-manteau , 
le  manteau  doit  être  porté  en  croupe  par  le  postillon.  Le 
poids  du  porte-manteau  ne  peut  excéder  quinze  kilogram- 
mes. Le  poids  d'une  selle  avec  ses  étriers ,  y  compris  les 
menus  effets  contenus  dans  la  poche  de  la  selle  est  fixé  à 
vingt  kilogrammes. 

Des  chevaux  de  selle  dits  bidets.  —  38"  Les  chevaux  de 
^elle  dits  bidets  se  paient  comme  ceux  de  trait  à  raison 
tie  un  franc  cinquante  centimes  par  poste. 

Lorsque  le  courrier  voyage  avec  un  guide,  le  cheval  du 
guide  est  payé  1  fr.  50  c. ,  et  le  salaire  du  postillon  con- 
formément aux  usages  Indiqués  plus  haut. 
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Etymôlogie  de  maître  deposte.  —  Maître  qu'on  écrivait 
jadis  maî5/re ,  vient  du  laiin  magister  (même  sens),  formé 
du  grec  megistos  superlatif  de  megas  ^  grand.  Oa  appelé 
encore  en  provençal  le  mage,  le  fits  aiué  d'une  maison; 
c'est-à-dire,  le  plus  grani  ,  celui  qui  a  le  plus  d'âge.  Les 
pois  major  f  majeur  f  maire,  magistrat,  majeste\  mage, 
sont  tous  des  mots  analogues,  ayant  une  origine  com- 
mune :  megas ,  grand. 

Etymôlogie  de  courrier.  —  Du  latin  cursor  (  même 
sens),  dérivédu  verbe  currcre,  cursum,  courir,d*où  le  mot 
Cttrjif*  ,  course, 

Etymôlogie  de  postillon,  —  Ce  mot  s*est  formé  de 
poste. 

Etymôlogie  de  relais,  — Ce  mot  vient  du  latin  relaxatio\ 
relâche,  formé  du  verbe  relaxare,  relâcher  ;  ainsi  relayer 
c'est  donuer  d\i  relâche,  du  repos  aux  chevaux. 

Etymôlogie  de  cheval.  —  De  l'Italien  cavallo  (mémo 
sens),  d.éf  ivé  du  latin  caballo,  ablatif  de  caballus,  cheval 
de  peu  de  prix  ,  rosse. 

Elymologie  de  bidet,  — De  Titaliec  Bidetto,  (môme 
sens.) 

Des  établissements  de  postes.  —  Ces  établissements  sont 
de  cioq  espèces  :  1'  Bureaux.  2*  Disiributlons.  3'  Entre- 
pôts. 4*  Boîtes.  5'  Relais. 

Deubureaux.  —  Les  bureaux  sont  simples  ou  composés, 
selon  qu'ils  sont  gérés  par  le  Directeur  seul ,  ou  par  un 
Directeur  aidé  d'un  ou  de  plusieurs  employés.  Les  bureaux 
sont  chargés  de  toutes  les  opérations  qui  constituent  le 
service  des  postes. 

Dts  Directeurs.  —  Les  Directeurs  sont  divisés  eu  trois 
classes  :  1*  Les  Directeurs  comptables. 

â*  Les  Directeurs  de  bureaux  composés. 

3*  Les  Directeurs  de  bureaux  simples. 

Il  y  a  un  Directeur  comptable  dans  chaque  département. 
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Il  est  ainsi  nommé  parce  que  les  Directeuis  des  bureat 
du  département  lui  envoient  leurs  pièces  de  complabiliti 
qeMl  est  chargé  de  transmettre  au    bureau  central, 
Paris. 

Dans  les  premières  années  de  la  révolution,  les  Direc- 
teurs et  les  contrôleurs  des  postes  étaient  nommés  par  1 
peuple.  Les  courriers  étaient  élus  par  les  sections  di 
Paris. 

On  exigeait  des  Directeurs  un  cautionnement  en  bieni 
fonds  de  la  valeur  du  cinquième  du  produit  net  de  Tannéi 
commune  de  chaque  bureau.  Actuellement  ce  cautionne 
ment  est  exigible  en  numéraire,  dont  on  p  ie  l'intérêt  i 
quatre  pour  cent;  il  représente  environ  le  douzième dt 
produit  net. 

Des  Inspecteurs  et  sous-inspecteurs,  —  Il  y  a  un  Ins- 
pecteur établi  près  le  bureau  comptable  ;  il  est  chargé  di 
la  vériflcation  et  de  la  surveillance  de  la  comptabilité.  I 
est  le  chef  du  service  des  postes  dans  tout  le  département. 

Les  sous-inspecteurs  ont  remplacé  les  contrôleurs  dam 
une  partie  de  leurs  attributions.  Ils  sont  placés  ^ous  le 
ordres  de  l'Inspecteur,  et  sous  l'autorité  du  Directeur. 

Des  distributions,  —  Les  distributions  sont  des  annexe 
des  bureaux,  elles  ont  des  attributions  moins  étendues 
Depuis  le  premier  janvier  1835 ,  le  public  a  la  faculté  di 
faire  affranchir  ses  lettres  aux  bureaux  de  dislributioos. 

Des  entrepôts.  --  Les  entrepôts  reçoivent,  et  c'est  de  ce 
établissement  que  sont  réexpédiées,  les  dépèches  des  bu- 
reaux et  des  distributions  qui  ne  sont  pas  situés  sur  h 
passage  des  courriers. 

Des  bottes.  —  Les  boîtes  sont  destinées  à  recevoir  ei 
dépôt  les  lettres  que  le  public  confie  à  la  poste.  Il  y  a  ai 
moins  une  boîte  aux  lettres  dans  chacune  des  commune 
de  France. 

A  Marseille,  il  y  en  a  trois,  indépendamment  de  la  grandi 
boite  du  bureau. 
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Des  relais»  —  Voir  ce  qui  a  élé  dit  plus  haut. 

Etymologie  de  bureau,  —  Da  mol  bure^  selon  Noél;  un 
rideau  ûe  cette  étoffe  séparait  du  peuple  le  lieu  où  dé- 
libéraient les  juges. 

Selon  M«  Jàuffret  ,  un  bureau  a  peui*être  été  originaî- 
remeot  le  lieu  oii  Ton  vendait  réioiïe  grossière  appelée 
bure» 

Etymologie  de  distribution.  Du  latin  distributio  (même 
sens],  venu  de  distribuerez  distribuer.  On  appelé  ainsi  le 
bureau  où  Ton  distribue  les  lettres  et  les  journaux. 

Etymologie  d'entrepôt»  —  Entrepôt ,  mot-à-mol',  dépôt 
situé  entre  un  lieu  et  un  autre.  Ce  mot  s'est  formé  du 
y^vhe  interponere,  mrerjoo^i/Mm,  placer  entre. 

£tymologie  de  boites,  —  Du  mot  latin  buxa,  boîte  faite 
debuis,  en  latin  buûrus  ,  d'oii  dérive  le  diminutif  buxelta, 
d'où  nous  avons  fait  petite  boîte;  de  là  sont  venus  les  mots 
emboîter  et  déboîter;  de  là  aussi  s'est  formé  le  mot  boîteux, 
qui  a  la  hanche  déboîtée. 

Etymologie  de  relais.  —  Elle  a  élé  donnée  plus  haut. 

Etymologie  d'Inspecteur,  —  Du  latin  ifispector  (  même 
sens),  venu  du  verbe  inspicere,  inspectum^  regarder,  exa- 
miner, visiter,  cenlrôler.  Ce  verbe  est  composé  de  la  pré- 
position tn,  dans,  et  spicere  ^  formé  par  contraction  du 
yerheaspicere,  voir,  regarder. 

Etymologie  de  Directeur» — Du  latin  rector  ,  formé  du 
verbe  àirigere,  directum,  diriger,  régir,  dont  le  radical  est 
gerere  pour  gerere,  res  jgùrer  les  affaires.  Ce  mot  a  pour 
analogues  les  mots  roi,  recteur,  régisseur,  qui  ont  une  ori- 
gine commune. 

Etymologie  de  commis.  —  Celui  qui  est  commis  à  un 
emploi.  Du  latin  commissus,  participe  du  verbe  committere, 
cothmissum,  commettre  ,  confier.  Comaaission  a  la  môme 
origine,  ainsi  que  commissaire. 

/)ti  5erf/re  r«f  <j/.  —  Le  service  rural  est  un  service  de 
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postes  établi  pour  la  campagne ,  ainsi  que  le  constate  Tély- 
mologie  de  ce  mot  dérivé  du  latin  rus,  ruris^  champ,  cam- 
pagne, d'où  par  analogie  les  mois  rustv^,  rustique  et 
tusttàud. 

Dispositions  réglementaires.  —  1»  L'arrondissement 
rural  d\]n  bureau  on  d'une  distribution  se  compose  d'un 
certain  nombre  de  communes  que  le  bureau  ou  la  distri- 
bution dessert. 

2<*  La  levée  des  boîtes  placées  dans  les  communes  rurales, 
et  la  distribution  des  lettres  dans  ces  communes  sont  con- 
fiées aux  facteurs  ruraux. 

3*  Toute  lettre  à  destination  d'une  commune  faisant 
partie  d'un  arrondissement  rural  autre  que  celui  du  bureau 
de  poste  ou  du  bureau  de  distribution  qui  l'a  expédléei  est 
passible  d'une  taxe  supplémentaire  d'un  décime.  Cette 
taxe  s'applique  au  moyen  d'un  timbre. 

4-  Toute  lettre  recueillie  par  un  facteur  rural,  et  qui  lie 
doit  être  distribuée  ni  parle  bureau  de  poste  ou  de  distribu- 
tion auquel  ce  facteur  est  attaché,  ni  dans  rarrondissemeni 
de  ce  bureau ,  doit  être  frappée  du  timbre. 

5*  Toute  lettre  recueillie  par  un  facteur  rural  et  destinée 
pour  une  des  communes  du  même  arrondissement  rural 
doit  être  taxée  un  décime,  cl  distribuée  par  ce  même  fac- 
teur qui  en  fait  recette. 

6*  Les  facteurs  ruraux  peuvent  se  charger  des  commis- 
sions pour  le  compte  des  particuliers;  mais  il  leur  est  intér- 
dit  de  se  charger  de  lettres  autres  que  celles  qui  leuroni 
été  données  dans  les  bureaux  de  poste,  ou  qu'ils  auraient  k 
rapporter  ou  à  distribuer  aux  termes  des  règlements. 

7'  Les  facteurs  ruraux  sont  tenus  de  se  présenter  dan« 
leur  tournée,  à  la  mairie  de  chaque  commune  pour  re- 
cueillir la  correspondance  administrative. 

8'  Les  boîtes  placées  dans  les  communes  portent  au- 
Hfe'ssus  de  l'ouverture  les  mots  :  Boite  aux  lettres.  Elles 
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sont  fermées  eu  moyen  d*une  serrure  dont  le  fadeur  rural 
a  seal  la  clef. 

9*  Les  facteurs  ruraux  partent  aussitôt  après  que  la  re- 
mise des  lettres  leur  a  été  faite.  Ils  parcourent  les  com- 
munes et  relèvent  les  boites  dans  Tordre  de  marche  indi- 
quée par  i'adooinistration. 

10*  Chacune  de  ces  boîtes  renferme  un  timbre  repré- 
sentant une  lettre  de  l'alphabet,  et  le  facteur  doit  à  chaque 
tournée  prendre  sur  son  part  une  empreinte  de  ce  timbre, 
à  reffet  de  constater  son  passage  dans  cette  commune. 

11*  Dans  toutes  les  communes  où  il  ne  se  trouve  ni  J)i- 
recteur^ni  âistributeur,  ni  buitier,  la  boîte  aux  lettrés  est 
placée  dans  le  lieu  désigné  par  lautorité  municipale ,  de 
concert  avec  le  Directeur  des  postes,  et  confiée  à  la  sur- 
veillance du  maire. 

12*  Tout  particulier ,  habitant  d'une  commune  rurale, 
conserve  la  faculté  de  prendre  ou  de  faire  prendre  ses 
lettres  à  un  bureau.  Mais  si  le  point  de  destination  indi- 
qué sur  ^adresse  est  une  commune  rurale,  il  doit  acquitter 
la  taxe  supplémentaire  comme  si  la  lettre  avait  été  trans- 
posée par  le  service  établi. 

Définition  et  étymologie  départ.  — Le  part  est  la  feuille 
déroute  d*un  courrier  ou  d'un  facteur  rural. 

Ce  mot  vient  du  verbe  partir,  dérivé  selon  Noël,  du 
verbe  latin  partiri ^  partager,  diviser.  Celle  élyraologie 
est  uû  peu  forcée,  et  paraît  peu  satisfaisante. 

Relevé  du  nombre  des  bureaux  de  poste.  —  D'après  lé 
relevé  pris  dans  TAnnuaire  des  Postes  pour  1834 ,  il  eiiéte 
cïi  France  : 

1,425  bureaux,  tant  simples  que  composés,  dont  86  sont 
bureaux  comptables. 

Et  648  bureaux  de  distribution  ,  nombre  qui  a  dû  èité 
porté  à  750,  au  1"  janvier  1835. 

Dans  le  département  des  Bouches -du-Rbône^  on  compte* 
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12  bureaux  de  poste  et  3  bureaux  de  distributioDS  ci- 
après  désignés  : 

Bureaux  de  poste,  —  Aix ,  bureau  comptable.  Arles, 
bureau  simple.  Aubagne  ,  id,  La  Ciotat,  id.  Lambesc,  id. 
Marseille  ,  bureau  composé.  Martigues  y  bureau  simple. 
Orgon ,  id.  Roquevaire,  id.  St-Remi ,  id.  Salon,  id.  Ta- 
rascon  ,  idem. 

Bureaux  de  distribution,  —  Cassis  ,  correspondant  aveo 
Marseille  et  La  Giolat.  Cuges  ,  correspondant  avec  Auba- 
gne et  le  Bausset.  Marignane ,  correspondant  avec  Aix. 

Premier  édlt  sur  les  postes  rendu  par  Louis  xi ,  le  49 
juin  1464.  —  Pour  compléter  cette  notice  sur  la  Statisti- 
que générale  des  Postes,  je  donne  ici  copie  du  premier 
édit  qui  ait  paru  ;  il  est  de  Louis  xi^  et  daté  du  lOjuiii 
1464.  C'est  dans  celte  pièce  importante  et  curieuse  que 
nous  trouvons  la  preuve  évidente  que  les  pestes  ont  été 
établies  pour  servir  à  la  politique  de  Louis  xi  et  que  leur 
usage,  étendu  presquVn  même  temps  aux  besoins  de  la 
Société  ,  n'en  étant  que  la  conséquence  ,  n*a  pas  eu  pour 
but  d'accroître  les  revenus  de  l'Etat^en  imposant  la  pensée, 
comme  on  semble  le  croire  dans  ce  siècle  calculateur. 

Ce  prince  était  si  loin  d'en  considérer  la  création  comme 
une  ressource  que^  pour  la  consolider,  il  se  vit  dans  l'im- 
périeuse nécessité  d'augmenter  les  charges  qui  pesaient 
sur  ses  peuples  ,  et  d'accorder  des  gages  et  de  grands  pri- 
vilèges aux  maîtres  de  poste  auxquels  il  confiait  ce  service. 

Il  paraît  que  son  édit  fut  mis  de  suite  à  exécution  puis 
qu'on  comptait  déjà  ju  qu'à  deux  cent  trente  courriers  à 
se5  gages  qui  portaient  ses  ordres  sur  tous  les  points  du 
royaume,  ainsi  qae  les  lettres  des  particuliers  ,  quoi  qu'il 
n'en  fut  pas  fait  mention  lors  de  la  création  des  postes. 

Copie  textuelle  du  premier  édit  sur  les  postes.  — 
c  Le  Seigneur  et  Roy  (Louis  xi)  ayant  mis  en  délibéra- 
»  tion  avec  les  Seigneurs  de  son  conseil ,  qu'il  est  moult 
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»  nécessaire  et  important  à  ses  affaires  et  à  son  estât  de 
sçavoîr  diligemment  nouvelles  de  lous  costez,'  et  y  faire, 
quand  bon  luy  semblera  ,  sçavoir  des  siennes  ,  d'insti- 
tuer et  d'establir  en  toutes  les  villes,  bourgs,  bourgades 
et  lieux  que  besoin  sera  jugé  plus  commodes,  un  nom- 
bre de  ebevaux  courants  de  traitte  en  traitte ,  par  le 
moyen  desquels  ses  commandements  puissent  estre 
promptement  exécutez  ,  et  qu'il  puisse  avoir  nouyelles 
de  ses  voisins  quand  il  voudra,  veut  et  ordonne  ce  qu^ 
en  suit  : 

>  Que  sa  volonté  et  plaisir  e&t  que  dèz  à  présent  et  do- 
resnavent,  il  soit  mis  et  establi  spécialement  sur  les 
grands  chemins  de  son  dit  royaume,  de  quatre  en  quatre 
Iieaes\  personnes  séables,  ei  qui  feront  serment  de  bien 
et  loyaument  servir  le  Roy ,  pour  tenir  et  entretenir 
quatre  ou  cinq  chevaux  de  l<^gère  taille  ,  bien  enharna- 
chez  et  propres  à  courir  le  galop  durant  le  chemin  de 
leur  traitte,  lequel  nombre  se  pourra  augmenter,  s'il 
est  besoin.  Le  Roy  notre  Seigneur  veut  et  ordonne  qu'il 
y  ait  en  la  dite  institution  et  establissement  et  générale 
observation  ,  et  pour  en  faire  Testablissement  un  office 
intitulé  Conseiller  grand-maftre  des  coureurs  de  France; 
qui  se  tiendra  près  de  sa  personne  ,  après  qu'il  aura  esté 

»  faire  le  dit  establissement,  pour  ce  faire  luy  sera  baillé 

»  bonne  commissibn. 
«  Et  les  autres  personnes  qui  seront  ainsi  par  luy  esta- 

>  blies  de  trailie  en  traitte,  seront  appelées  maistres  ,  te- 
»  nanties  chevaux  courans  pour  le  service  du  Roy.     , 

•  Les  dits  maistres  seront  tenus  ,  et  leur  est  enjoint  de 

>  monter  sans  aucun  délay  ni  retardement ,   et  conduire 

>  en  personne,  s'il  leur  est  commandé,  tous  et  chacuns  les 
•  courriers  et  personnes  envoyées  de  la  pari  dudit  Sel- 
»  gneur,  ayant  un  passeport  et  attache  du  grand-maistre 
»  des  oouteurs  de  France^  en  payant  le  prix  raisonnable, 
»  qui  sera  dit  ci-après. 
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«  Porteront  aussi ,  iesdits  maistres  eoupeurs  ,  toutes 
»  despéches  et  lettres  de  Sa  Majesté  qui  leur  seront  en- 
D  voyées  de  sa  part  et  des  gouverneurs  et  lieutenans  de  ces 
»  provinces  et  autres  officiers^  pourveu  qu'il  y  ait  certificat 
9  ou  passeport  dudit  grand- maistre  des  coureurs  deFran- 
»  ce,  pour  les  choses  qui  partiront  de  la  cour  et  hors  d'i^ 
»  cellC;  desdits  gouverneurs,  lieutenants  et  ofiSciers  ,  que 
»  c'est  pour  le  service  du  Roy,  lequel  certificat  sera  atta- 
*  ché  audit  paquet ,  et  envoyé  avec  un  mandenoent  du 
»  commis  du  dit  grand-maistre  des  coureurs  de  France, 
9  qui  sera  par  luy  establi  en  chacune  ville  frontière  de  ce 
0  royaume,  et  autres  bonnes  villes  de  passage  que  besoin 
»  sera  ;  ledit  mandement  addressant  audit  raaistre  des 
»  coureurs ,  pour  porter  sans  retardement  Iesdits  paquets, 
»  ou  monter  ceux  qui  seront  envoyés  pour  les  affaires  da 
»  Roy. 

«  Et  afin  qu*on  puisse  savoir  s'il  y  aura  eu  retardemeat 
»  et  d'oii  il  sera  procédé,  ledit  Seigneur  veut  et  ordoDoe 
»  que  le  dit  grand-maistre  des  coureurs  ,  et  sesdits  com- 
»  mis  cottent  le  jour  et  l'heure  qu'ils  auront  délivré  lesdito 
»  paquets  au  premier  malstre-coureur,  et  le  premier  au 
»  second,  et  aussi  semblablement  pour  tous  les  eutres 
3>  maistres-courears  à  peine  d'estre  privez  de  leurs  char- 
»  ges,  et  des  gages,  privilèges  et  exemptions  qui  leur  ser 
»  ront  donnés  par  la  présente  institution. 

«  Auxquels  maistres-coureurs  est  prohibé  et  deffeoda 
»  de  bailler  aucuns  chevaux  à  qui  que  ce  soit,  et  de  quel- 
9  que  qualité  qu'il  puisse  estre,  sans  le  mandement  du  Roy 
»  et  dudit  grand-maistre  des  coureurs  de  France ,  à  peine 
«  de  la  vie,  d'autant  que  ledit  Seigneur  ne  veut  et  n'entend 
j)  que  la  commodité  dudit  establissement  ne  soit  pour  an- 
»  tre  que  pour  son  service,  considéré  les  inconvénients 
ïi  qui  peuvent  survenir  à  ses  affaires  ,  si  Iesdits  chevsaK 
;»  servent  à  toutes  personnes  indifféremment  sans  son 
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»  sciu ,  OU  du  dit  grand-maistrt  des  coureurs  de  France. 

c  Et  afin  que  nosire  Trës-Saiot-Père  le  Pape  et  princes 
I  estrangers,  avec  lesquels  Sa  Majesté  a  amitié  et  alliance, 
I  par  le  moyen  desquels  le  passage  de  France  est  libre  à 
I  leors  courriers  et  messagers^  u'ayent  sujet  de  se  plaindre 
I  da  présent  règlement,  Sa  Majesté  entend  leur  conserver 
»  la  liberté  du  passage^  suivant  et  ainsi  qu'il  est  porté  par 
»  ses  ordonnances ,  leur  permettant,  si  bon  leur  semble , 
»  d'oser  de  la  liberté  du  dit  establissement ,  en  payant 
I  raisonnablement  et  obéissaojt  aux  ordonnances  con- 
I  tenues. 

•  Hais  pour  éviter  les  fraudes  que  pourraient  commettre 
I  les  courriers  et  messagers  allant  et  venant  en  ce  royaa- 
»  me ,  lesquels  pour  ne  se  vouloir  manifester  aux  bureaux 

>  du  dit  grand-  maistre  des  coureurs  de  France ^  et  à 
I  SIS  commis  qui  y  résideront  en  chacune  ville  frontière, 
■  et  autres  de  ce  royaume ,  passeraient  par  chemins 
I  obliques  et  destournez  pour  ester  la  connaissance  de 
»  leur  voyage  et  entrée  en  ce  dit  royaume  prenant  pour 

>  ea  £aire  autres  chevaux  et  guides. 

>  Sa  Majesté  veut  et  leur  enjoint  de  passer  par  les  grands 
i  eheoûns  et  villes  frontières  pour  se^ manifester  aux 
I  boréaux  du  dit  grand-maistre  des  coureurs  ,  et  pren- 

>  dre  paase-port  et  mandement  tel  que  sera  dit ,  h  peine 
»  de  confiscations  de  corps  et  de  biens. 

»  Et  d'autant  que  la  charge  du  dit  grand-maflre  des 
»  cooraura  de  France  ,  est  moult  d'importance  et  requiert 
»  ivoir,  fidélité ,  soigneuse  discrétion  et  sçavoir  ;  et  qu'au 

*  moyen  du  dit  office  et  de  la  dite  charge  les  articles  de 
"^  l'institution  et  establissemant  dessus  dit ,  doivent  être 
»  gardes,  entretenus  et  observer;  et  estant  iceluy  establis- 

>  Mment  moult  utile  au  service  et  à  l'intention  du  Roy,  il 

*  y  requiert  y  avoir  bien  notables  personnes  pour  le  tenir. 
»  Yeojl  et  ordonne  que  celui  qui  sera  pourveu  de  la  dite 
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»  charge,  soit  compris  de  ses  conseillers  et  autres  officiers 
»  ordinaires  ,  excepté  et  enrolié  en  Testât  de  son  bostel , 
»  tout  ainsi  que  l'un  de  ses  conseillers  et  maistres  d'ho&tel 
»  ordinaires. 

x>  Veut  et  ordonne  que  le  dit  grand  -  maître  des  cou- 
>  reurs  de  France  ait  rentière  disposition  de  mettre  et 
»  establir  partout  où  besoin  sera  les  dits  maistres  coureun, 
»  les  déposséder  si  leur  devoir  ne  font ,  et  pourvoir  en 
»  leur  place  et  en  délivrer  lettres ,  les  faisant  faire  ser* 
»  ment  de  fidélité ,  et  leur  en  donner  acte  sur  les  dites 
»  lettres. 

«  Veut  et  ordonne  que  le  dit  conseiller  grand-maistre 
))  des  coureurs  de  France  pour  renireteoemeift  de  son 
j»  estât,  après  avoir  fait  serment  au  Roi  es  mains  de  son 
»  chancellier ,  de  bien  loyaument  servir,  ait  pour  gages 
ii  ordinaires  la  somme  de  huit  cents  livres  parisis  (1),  les- 
»  quels  seront  pris  sur  les  plus  clairs  deniers  et  revenai 
»  du  dit^Seigneur,  outre  et  par  dessus  les  droits  et  émola- 
9  ments  ordinaires  qu*il  prendra  comme  officier  de  l'hos* 
»  tel  et  maison  du  dit  Seigneur,  qui  par  autres  lettres  lai 
»  seront  ordonnez  et  payez. 

»  Et  en  outre,  il  aura  pension  de  mille  livres  par  autres 
»  lettres  du  dit  Seigneur  pour  son  dit  office,  qui  lay  sers 
»  donné  et  assigné  chacune  année. 

«  Veut  et  ordonne  que  tous  maistres  coureurs  qui  seront 

(4)  La  livre  parisis  était  la  monnaie  dfs  Ducs  ou  CooitM  de 
Paris;  elle  portail  le  nom  de  r€tle  ville  où  elle  était fabri^oée. 
lien  est  fait  mention  pour  la  première  fois  dans  un, titre  de 
Pabbaye  deS^int-Denis  de  1060,  qui  fut  la  piemière  anaée  du 
régne  de  Philippe  1er.  ,L^  successeur  de  Charle$-lb-Bbl  fit 
faire  des  espèces  d'or  et  d'argent  qu'il  appela  parisis.  Les  parîsifl 
d'or  valaient  vingt  sous;  ils  furent  frappés  en  1330  et  décriés 
e«  1336.  G(»ux  d'argent  valaient  douze  deniers  parisis,'  et  ces- 
sèrenl  d'»voir  cours  au  commencement  du  règne  de  liAif. 
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)  par  le  dit  grand «maistre  esUblis,  ayent  aussi  pour  leur 
I  eolretenement  en  lenrs  estaU,  pour  gages  ordinaires, 
i  chacun  cinquante  livres  tournois  (i),  et  chacun  des 
»  commis  qu'il  aura  pris  do  sa  personne  et  autres  lieux 
»  pe  besoin  sera^  chacun  cent  livres  pour  leur  entrete- 
»  Dément;  et  veut  que  les  uns  et  les  autres/ pendant  qu'ils 

>  serviront,  jouissent  des  mêmes  exemtions  et  privilèges 

•  que  les  offisiers  et  commensaux  de  sa  maison. 

i  Et,  à  ce  que  les  maistres  ayent  moyen  d'entretenir  et 
I  ficorrir  leurs  personnes  et  leurs  chevaux,  et  quila 
c  puissent  servir  commodément  le  Roi  : 

c  II  veut  et  ordonne  que  tous  ceux  qui  seront  envoyés 
c  de  sa  part,  ou  autrement,  avec  son  passeport  et  attache 
I  da  grand-maistre  des  coureurs  de  France  ou  de  tes 
«commis,  payent  pour  chacun  cheval  qu'ils  auront  be- 
I  soin  de  mener,  y  compris  celui  de  la  guide  qui  Icâ  con- 

•  dalra,  la  somme  de  dix  sols ,  pour  chacune  course  de 
c  cheval,durant  quatre  lieues,  fors  et  excepté  le  dit  graud>- 
«  maîstre  des  coureurs ,  qu'ils  seront  tenus  de  monter 
»  tans  rien  prendre  de  luy  ni  de  ses  gens ,  qu'il  mènera 
»  pour  80n  service,  allant  faire  ses  chevauchées  et  son 

>  establissement  et  pour  les  affaires  de  sa  Majesté  ;  en- 

>  semble  ne  prendront  rien  de  ses  commis  qui  voudront 

>  courir  pour  les  affaires  pressées  du  Roi,  au  moins  trtis 
«  ou  quatre  fois  l'an. 

(4)  La  tournois  était  une  ancienae  monnaie  de  France.  11 
y  avait  de  petits  tournois  d'argent  et  de  petits  tournois  de 
Ullon.  Saint-Louis  fil  faire  le  gros  tournois  d'argeot.  On  rap- 
pela teurneis  parce  qu'il  était  fabriqué  à  Tours.  Le  parisis  qui 
t^ait  cours  dans  le  même  temps,  était  plus  fort  d'un  quart  que 
latoaraois  qui  a  été  aboli  sous  le  règne  de  Louis  XIV .  Li  livre 
toarnoise  désignait  une  monnaie  de  compte  valant  vingt  sou», 
lojoard'hol  remplacé  parle  franc.  La  livre  parisis  valait  vingt- 
ciBqimu. 
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«  Et  quant  aux  paquets  envoyés  par  le  dit  Seigneur,  ou 
»  qui  lui  seront  adressés,  les  ditsmaistres-coureureseronl 
»  tenus  de  les  porter  en  personne ,  sans  aucun  délay,  de 
•  l'un  à  Tauire,  avec  la  cotte  et  mentionnée,  sans  en  pré- 
»  tendre  aucun  payement;  ainsi  se  contenteront  des  droit! 
9  et  gages  qui  leur  seront  attribuez. 

c  Vent  et  ordonne  les  susdits  articles  et  institution  da- 
»  dit  grand  office  de  Conseiller-grand-maistre  des  eoo- 
c  reurs  de  France  et  antres  choses  des  susdites,  soient  à 
«  toujours  cbseryezet  gardez  sans  enfreindre. 

t  Fait  et  donné  à  Luxies,  près  de  Douleps,  le  dix*neaf« 
a  vième  jour  de  juin  mil  quatre  cent  soixande-quatre. 

•  Signé  :  LùDis. 
c  Par  le  Roy  en  son  conseil  de  la  Loërre , 

Cbevetbau. 

iNSTiuenoN.  —  Rapportai  M.  FEÂUiaiER  sur  dêiu^ia-^ 
blemux  sur  la  statistique  intellectuelle  et  morale  de  divers 
départements  de  la  France  ,  par  M.  Fatet  ,  ProfesMor  de 
mathématiques  à  Colmar,  Membre  correspondant  de  la  80* 
ciété  de  statistique  de  Marseille. 
Messieurs , 

Dans  Yotre  dernière  séance  vous  avez  reçu  communica- 
tion de  deux  tableaux  sur  la  statistique  intellectuelle  et 
morale  des  départements  de  la  Moselle,  du  Bas-Rbio ,  du 
Haut-Rhin,  de  TAliier,  du  Puy-de-Dôme  ,  du  Gantai  et  de 
la  Haute-Loire,  par  M.  Fatet,  Professeur  de  mathématiques 
à  Colmar,  membre  correspondant  de  notre  Société.  Chargé 
de  vous  rendre  compte  de  ces  documents  ,  je  vais  estaycv 
de  remplir  ma  tùche  ;  mais  auparavant  permettei-moi  de 
vous  rappeler,  en  peu  de  mots,  quelques  unes  des  obaer* 
vations  que  Je  vous  présentai,  dans  votre  séance  du  6  jnic 
1844,  sur  une  brochure  de  M.  Faybt  intitulée  ;  Comparai" 
ion  de   Vinstruction  primaire   en  1837  et  em  18l#.  CSes 
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0b$ervatlODS  qui  ont  obtenu  vos  honorables  iu£fragM,  mais 
qui  n'ont  pas  pu  âtre  insérées  dans  votre  Répertoire  ,  h  la 
suite  du  travail  de  M.  Fatbt  ,  m'ont  paru  nécessaires  pour 
mettre  notre  responsabilité  à  cou?ert,  à  Tégard  de  doctri- 
nes que  nous  respectons  tous,  mais  auxquelles  la  Société 
destatistique  ne  doit  pas,  à  mon  avis  ,  prêter  l'autorité  de 
fou  nom.  C'est,  d'ailleurs  ,  ce  qui  résulte  de  la  discussion 
qui  a  eu  lieu  dans  notre  séance  du  6  juin. 

M.  Fatst,  après  avoir  constaté  que  le  nombre  des  ins- 
tituteurs etdes  institutrices  appartenant  à  une  congrégation 
nllgieose  s'acerott  beaucoup  plus  rapidement  que  celui 
des  instituteurs  et  des  institutrices  laïques,  ajoute  :  »  Per- 
»  suadé  que  la  vertu  n'est  pas  moins  contagieuse  que  le 
I  vice,  nous  nous  réjouissons  sincèrement  de  voirie  pro- 
>  grèide  ces  humbles  et  vertueux  instituteurs  du  peuple. 
i  Car^  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  ,  malgré  tout  c0 
I  fn*ona  fait  pour  former  des  instituteurs  moraux  et  re- 
t  ligiem,  nàalgré  les  sacrifices  que  s'imposent  TEtat  et  les 
I  départements  pour  l'établissement  et  le  perfectionne- 
»  ment  des  écoles  normales,  l'instruction  primaire  donnée 
*  par  des  congrégations  religieuses,  sera  ,  longtemps  en- 
»  core  ,  plus  morale  et  plus  religieuse  que  l'instruction 
I  donnée  par  des  laïques.  » 

Bt  nous  aussi  nous  nous  réjouirions  de  ce  progrès,  si 
BOUS  pouvions  partager  la  conviction  de  M.  Fatbt.  Mais 
eit-il  bien  démontré  qu'il  y  a  plus  de  morale  et  de  religion 
dtns  Penfani  élevé  par  les  congrégations  religieuses  que 
dans  celui  qui  sort  des  écoles  laïques  ?  Les  hommes  qui 
n'ont  vu  l'école  que  de  loin,  qui  n'ont  pas  été  à  portée  de 
suivre  les  enfants  lorsqu'ils  ne  sont  plus  sous  les  yeux  du 
nuiUre,qui  n'ont  pu  voir,  en  matière  d'instruction  primai- 
îStque  la  surface  des  choses,  peuvent  éire  portés  à  se  rant 
BV  k  r^pinion  exprimée  par  M.  Fatet.  Mais  consal- 
^  ceux  que  leurs  fonctions  ont  souvent  amené  dans 
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riolérieur  des  classes,  qni  ont  pa  surveiller  la  conduile  dèl 
élèves  hors  de  i'ëcole,  qui  les  ont  suivis  dans  nos  rues,  m 
nos  places,  surnos  quais,  ceux,  en  un  mot,  qui  ont  mftft^ 
ment  étudié  cette  grave  question,  et  nous  serons  amanéià 
une  conclusion  moins  défavorable  aux  écoles  lalques/dml 
la  plupart  sont  dirigées  par  des  hommes  non  moins  raeoiii- 
mandables  par  leurs  principes  moraux  et  religieux  quefif 
leur  savoir.  La  longue  expérience  de  ces  fonctiODnaiifi 
désintéressés  nous  dira  qne  dans  les  établissements  dirifil 
par  des  congrégations,  on  s'attache  beaucoup  plus ,  iloit 
vrai,  à  tout  ce  qui  frappe  la  vue,  aux  pratiques  exlériiilNi 
de  la  religion  ;  mais  qu'il  nVn  est  pas  de  môme  des  MUl    - 
donnés  à  la  culture  de  Tàme,  à  renseignement  de  la  monte 
évanfélique,  de  la  religion  du  cœur;  et  qu'ainsi  TinstM»^ 
tion  ne  saurait  y  être  ni  plus  morale  ni  plus  religieuai  qti 
dans  les  écoles  séculières^  où,  généralement  parlant ,  Vtnr 
saignement  de  la  morale  et  de  la  religion  fait  aussi  V^Êt^Êi  * 
des  soins  des  maîtres.  Supposer  qu'il  en  est  autremeni-i^ei^ 
serait  faire  bon  marché  du  caractère  honorable  qui  dMa^ 
gue  la  généralité  de  nos  instituteurs  laïques,  et  de  lA'boHi'' 
citude  des  autorités  que  la  loi  prépose  à  la  surveîllairae^ 
l'enseignement  primaire.  Si  notre  attention  se  portaitsiif 
un  ordre  de  considérations  non  moins  importantes;  si  nètf 
examinions  les  écoles  tenues  par  des  congrégations  au  pAInC 
de  vue  de  l'enseignement  national,  et  des  rapports  rfekmM 
instituteurs  avec  Tautorité  civile,  nous  verrions,  peat-<tr*# 
qu'il  n'y  a  pas  trop  lieu  de  se  réjouir  de  leur  propagatioi» 
au  détriment  des  écoles  laïques.  Ne  soyons  donc  paan*" 
clusifs  ;  ne  nous  faisons  point  les  apôtres  d'un  systèaMi>iiB- 
préjudice  d'un  autre  non  moins  respectable  ;  prétons  àil^iu» 
et  à  l'autre  un  égal  appui;  appliquons*nous  à  entreteriP 
entre  les  instituteurs  laïques  et  ceux  qui  appariiennanili^ 
des  corps  religieux,  cette  bonne  harmonie  qui  doit  mûlT 
des  hommes  chargés  de  Timportante  mission  de  A 
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FesprU  et  le  eœur  de  la  génératiOD  qui  s'élève.  De  cette 
protection  accordée  h  chacun  selon  son  mérite,  natlra  une 
émulation  qui  ne  sera  pas  moins  favorable  à  la  diffusion  et 
au  perfectionnement  de  l'instruction  primaire  qu'à  ren- 
seignement moral  et  religieux. 

Mais  venons  à  l'examen  des  documents  pleins  d'intérêt 
que  nous  devons  au  zèle  infatigable  de  M.  Fatet. 

Comme  je  l'ai  dit  en  commençant ,  les  tableaux  de  H. 
Fâtbt  intitulés  :  Essai  sur  la  siatistique  intellectuelle  et 
morale^  comprennent  sept  départements  :  la  Moselle,  le 
lUi-Rhin,  le  Haut-Rhin^  TAIlier ,  le  Puy-de-Déme ,  le 
Cantal  et  la  Haute-Loire.  L'analyse  que  j'ai  eu  Thonneur 
da  vous  donner  des  renseignements  relatifs  aux  trois  pre- 
niera  de  ces  départements  s'élant  égarée ,  mon  travail  por- 
tera sur  l'ensemble  des  faits  consignés  dans  les  deux  ta- 
bleaux de  l'auteur. 

Ces  tableaux,  ricbes  de  documents  et  dressés  avec  beau- 
oaap  de  clarté  et  de  soin ,  se  divisent  en  trois  grandes 
parties  :  Population  et  richesse;  Statistique  intellectuelle; 
SkUittique  morale. 

Dans  la  première  partie^  qui  a  pour  objet  la  populatiên 
9t  la  richesse  t  on  ivonye  le  chiffre  de  la  population  des 
sapt  départements  ,  en  4831  et  en  1836;  le  nombre  des  en- 
&nta  de  5  à  42  ans,  en  1834;  le  nombre  des  mariages  et  des 
aaisaances,  celui  des  conscrits;  le  montant  du  principal 
des  contributions,  en  1836,  le  nombre  des  contribuables 
SQi  contributions  perâonoelle  et  mobilière,  le  nombre  des 
patentés  sur  4,000  contribuables  «  en  1835. 

La  Sl"«  partie ,  consacrée  à /a  statistique  intellectuelle  ^ 
comprend  le  nombre  total  des  élèves  du  sexe  masculin  et 
^0  sexe  féminin,  en  4837  et  en  4840;  le  nombre  moyen  des 
A^essnr  1,000  enfants  de  5  à  12  ans,  en  1837  ;  le  taux 
^6  la  rétribution  mensuelle;  Tétai  intellectuel  des  cens- 
<aito,  l'état  intellectuel  des  individus  de  31  à  34  ans;  le 
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f)fOgrèt  de  rinstmctioD  primaire,  de  1820  à  4837;  l'état  de 
l'instruction  secondaire. 

Dans  la  3""*  partie,  la  statistique  morale,  figurent  les  cri- 
mes, et  délits  contre  les  personnes,  les  crimes  et  délita 
quelconques;  les  verdicts  du  jury;  les  suicides  ;  les  enfonts 
naturels  ,  les  enfants  trouvés  ;  l'état  intellectuel  des  ac- 
cusés; les  établissements  de  bienfaisance  et  de  charité, 
tels  que  caisses  d'épargne,  hôpitaux  et  hospices ,  bureauiL 
de  bienfaisance,  sociétés  de  secours  mutuels. 

Celte  vaste  nomenclature,  que  j'ai  abrégée,  pour  ne  pas 
trop  fatiguer  votre  attention,  suffira,  Messieurs,  pour  vous 
faire  apprécier  l'étendue  des  documents  contenus  dans  lea 
tableaux  do  M.  Fàyet,  et  les  longues  rechercbea  auxquelles 
il  a  dû  se  livrer  pour  recueillir  tant  de  chiffres. 

Dans  une  colonne  intitulée  :  Supplément  à  la  statistique 
intellectuelle  et  morale  f  l'auteur  développe  les  faits  ren- 
fermés dans  cet  immense  travail  dont  je  vais  essayer  de 
vous  faire  connaître  l'importance»  surtout  pourosqai 
concerne  l'instruction  primaire,  que  je  comparerai  avee 
les  résultats  obtenus  dans  notre  département  (celui  dûÊ 
Bouches^du-Rhéne)  dans  cette  branche  intéressante  du 
service  public. 

l'*PARTii«  Population  et  richesse,  —  Les  départetteita 
compris  dans  le  1*'  tableau,  la  «Moselle ,  le  Bas-Rhin  et  le 
Haut-Rhin ,  sont  au  nombre  des  plus  importants  de  la 
France,  parleur  étendue  ,  leur  population,  leur  richesaai 
leur  position  frontière,  leur  industrie. 

Les  quatre  départements  qui  forment  le  3"*  tableau  soot| 
h  r.exception  du  Puy-de-Dôme^  parmi  les  moins  impor- 
tants de  la  France ,  soit  d'après  les  éléments  de  leur  po- 
pulation, soit  d'après  le  montant  de  leurs  contributioos 
directes,  soit  d'après  le  nombre  des  contribuables  et  des 
patentés. 
Il  serait  inutile,  pour  cette  partie ,  de  citer  des  chiffres^ 
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qai,  détachés  de  Tensemble,  ne  pourraient  que  perdre  de 
leur  importance.  G^est  dans  les  tableaux  eux-mêmes  qu*il 
Ciutles  lire  pour  en  apprécier  la  vraie  significaiion. 

S"'  PÀKTiE.  Statistique  intellect uelle.—LQS  départements 
delà  Moselle ,  du  Bas-Rhin  et  du  H^ut-Rbin  sont  des  plus 
aTaocéssous  le  rapport  de  instruction  populaire.  Le  total 
des  élèves  était^  en  18^0 , 

Pour  le  1''  :  Sexe  masculin  30J06. 
Sexe  féminin  26,263. 

Total 56,369. 

Pour  le  3'*  :  Sexe  masculin  44,996. 
Sexe  féminin   43,321. 

Total 88,3«7. 

Pour  le  3"*  :  Sexe  masculin  35,071. 

Sexe  féminin    32,737. 

Total 67,80S. 

Le  nombre  moyen  des  élèves  des  deux  sexes ,  sur  1,000 
oAnts  de  5  à  12  ans ,  était ,  en  4837  :  Moselle ,  931  ;  Bas- 
RhiD,  1,009  ;  Haut-Rhin ,  965. 

Dans  les  départements  de  TAlller,  du  Puy-de-Dôme, 

da  Cantal  et  de  la  Haute- Loire,  nous  trouvons  les  chiffres 

«avants: 

Allier :  Sexe    masculin  5,856. 

Sexe  féminin     4^373. 
Total  .  . .    40,229. 

Puy-de-Dôme  :  Sexe  masculin  44,57^. 

5exe  féminin    10,S99. 

Total 24,973. 

Cantal.  .  ..  .  :  Sexe  masculin  10,645. 

Sexe  féminin    40,810. 

Total 24,425. 

45 
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^Hâute  Loire.  :  Sexe  masculin  12,826. 

SexefémiDiii    16,345. 

Total  .  .  .    29,474. 

Le  nombre  moyen  des  élèves  des  deux  sexes,  sur  4M0 
enfants  de  5  à  42  ans  ,  était,  en  4837  :  i^Uier,  298;  Poy- 
de-DAme,  282;  Cantal,  563;  Haute-Loire,  467.  Cette  pé- 
riode de  7  ans  comprenant  à  peu  près  tous  les  enfants  en 
âge  d'aller  à  Técole,  on  voit  que,  dès  1827 ,  sur  4,000  en- 
fants, le  département  de  la  Moselle  n'en  comptait  plus  que 
69  privés  d'inst  ruction  ;  qu*on  n'en  trouvait  plus  que  3B 
dans  celui  du  Haut-Rhin ,  et  que  dans  le  Bas-Rbin  tous 
les  enfants  fréquentaient  déjà  les  écoles. 

Si  nous  établissons  un  autre  calcul,  nous  trouvons-: 
Moselle^  1  élève  sur  7,32  habitants. 
Haut-Rbin  ,  1      »     6,40  » 

Bas-Rhin,      4      »    6,31  » 

Nous  sommes  beaucoup  moins  avancésdansn^a  dépar- 
tements méridionaux  et  notamment  dans  celui  des  Bm- 
ches- du-Rhône.  En  4840,  nous  avions  24,494  élèves  pri» 
maires  sur  362,647  habitants;  et  en  1845 ,  27,602  sor 
367,373;  ee  qtii  donne  pour  la  première  de  ces  deux  iB- 
nées,  un  élève  sur  40,47  habitants,  et  pour  la  seconda^  wi 
élève  sur  10 ,09 habitants. 

Mais  si  nous  sommes  loin  encore  d'avoir  atteint ,  en  ins- 
truction primaire,  les  heureux  résuKats  qui  placent  la 
Moselle,  le  Haut-Rhin  et  le  Bas-Rhin  à  la  tôte  des  départe- 
ments de  la  France,  nous  avons  pourtant  dépassé  de  beau- 
•coup  les  autres  départements  dont  M.  Fàybt  a  établi  la 
statistique  intellectuelle.  En  effet,  sur  4,000  enfants ,  le 
Cantal  en  compte  encore  437  qui  ne  reçoivent  aucune  ins* 
truction  ;  il  y  en  a  encore  533  dans  la  Hante- Loire  ;  702 
dans  l'Allier  et  718  4ans  le  Puy-de-Dôme  ;  ce  qui  forma 
pour  le  plus  arriéré  de  ces  quatre  départements  rénorne 
proportion  d'un  élève  sur  29,78  habitants. 
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Ce  n*eftt  pas  sans  raison  qoe  nous  établissons  ici  une 
comparaison  ontre  ces  départements  et  le  nôtre.  Avant 
rinstitttlion  des  comités  qui  ont  pris  unes!  glorieuse  part 
k  la  diffusion  de  l'instruction  du  peuple  et  mdme  avant  la 
neminatioo  du  fonctionnaire  (4)  que  le  gouvernement  a 
spteialement  chargé  de  l'inspection  de  nos  écoles,  et  dont 
le  lëe  et  le  savoir  ont  exercé  une  si  heureuse  Influence 
jusqnes  dans  les  plus  petites  communes  du  département, 
aoits  n'étions  guère  moins  arriérés  que  l'Allier  et  le  Vnfr 
de^DAme.  Sur  la  fameuse  carie  figurative  de  Pinsêruction 
populaire  en  France,  publiée  en  4837,  par  Charles  Dopik, 
h  département  des  bouches-du-Rhône  se  distingue  de 
loin  à  la  teinte  noire  qui  le  recouvre  ;  on  y  voit  cette  pro* 
portion  :  un  élève  maie  sur  49  habitants  !  Qued'efforte». 
que  de  zèle ,  qoe  de  soins  ,  que  de  sacrifices  pour  amener 
les  résultats  constatés  en  48451  Mais  cette  immense  aug« 
oeotation  dans  le  nombre  des  élèves  n'est ,  pour  ainsi 
dira  j  que  le  plus  faible  des  progrès  qu  offre  TinstructioB 
primaire  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône.  On 
y  voit  I  dans  toutes  les  parties  de  l'enseignement  pratique, 
l'eveogle  rootine  fléchir  devant  les  procédés  méthodiques 
et  rationnels.  Le  mode  d'enseignement  individuel  y  bon 
pour  une  éducation  particulière ,  mais  absurde  dans  les 
écoles  publiques  ;  sous  le  double  rapport  de  l'économie  du 
temps  et  des  progrès  des  élèves ,  était  presque  exclusiTC- 
flMDl  pratiqué  avant  1830;  il  ne  figure  j^us  aujourd'hui 
qn  pour  mémoire  dans  quelques  écoles  qui  n'ont  pas  pu 
suivre  le  progrès ,  et  qui ,  nous  Tesptfrons»  ne  tarderont 
pas  à  s'éteindre.  L'enseignement  mutuel  s*est  propagé , 
malgré  les  obstacles  que  lui  ont  opposés  ses  injustes  dé- 
tracteurs, et  la  méthode  simultanée  a  fait  surtout  de 

(I)  H.  Tqpin  •  inspecteur  des  écoles  primaires  du  départe- 
■ml  dea  Bouches-du*Rh6ne. 


grands  progrès.  Les  livres  que  l'ignoranee  s^est  trop  long- 
temps obstinée  fi  BippQler  m^ihodeê  f  et  qui  ne  méritent 
iittttement  ua  pareil  titre  ^  ont  cédé  peu  à  peu  la  place 
aux  bons  ouvrages  é^mentaires  adoptés  par  le  Conseil 
royal  de  rUniversité.  Avant  4810^  les  brevets  d'institu- 
teurs étaient  donnés  avec  une  extrême  légèreté;  une  Toule 
dMbdividus  sans  ^eapaétté  n'avaient  embrassé  la  carrière 
de  l'enseignement  primaire  que  comme  un  pis  aller  ,  de 
là  l'état  déplorable  dans  lequel  languissaient  la  plupart  de 
nos  ééolè§,  Les  conditions  de  capacité  si  sagement  pres- 
crites par  la  loi  du  28  juin  1833;  l'école  normale  dont 
elle  a  doté  notre  département  »  la  juste  sévérité  de  la  com- 
mission d*examen  ont  exercé  l'influence  la  plus  heureuse  ; 
des  liommes  d'une  capacité  reconnue  ont  été  placés  à  la 
tdte  des  écoles ,  et  les  études  primaires  ont  acquis  par- 
tout une  grande  extension. 

Nous  avons  jeté  un  coup-d'œil  rapide  sur  l'ensemble  de 
la  statistique  intellectuelle  et  de  la  statistique  morale  des 
départements  compris  dans  les  tableaux  de  M.  Fâtbt.  Quel- 
ques détails  particuliers  aux  principales  villes  de  ces  d^ 
partements  feront  mieux  ressortir  encore  l'importance  des 
recherches  de  l'auteur. 

a  La  ville  de  Metz  seule  ^  dit  M.  Fatbt,  dépense  tous 
»  les  ans  plus  de  1^0,000  fr.  pour  ses  écoles  primaires , 
9  dont  l'organisation  est  digne  de  servir  de  modèle  à  toutes 
»  les  villes  de  France.  Elle  embrasse  dans  son  ensemble  , 
»  six  salles  d'asile  ;  dix  écoles  primaires  de  garçons,,  dont 
»  deux  dirigées  par  des  frères  et  htiit  par  des  instituteurs 
»  laïques;  dix  écoles  de  filles,  dont  quatre  dirigées  par  des 
r>  sœurs  et  six  par  des  institutrices  laïques  ;  une  école  d'a- 
»<iultes,  une  école  supérieure,  une  école  industrielle , 
»  une  école  de  dessin  ,  une  école  de  musique  et  une  école 
i>  de  botanique,  v 

Metz  possède  encore  une  Académie,  qui^  conformément 
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à  sa  devise  YVtiU ,  s^occupe  oonsiammenl  de  ce  qui  peal 
être  utile  à  la  ville  et  au  départeinent. 

Outre  récole  d'application  d'artillerie  et  de  géuie  , 
et  récole  réginientaire  d'artillerie  établies  à  Melz  ,  le 
départemeot  de  la  Moselle  compte  encore  un  collège 
rojal  avec  541  élèves  ;  deux  collèges  communaux,  avec 
155 élèves;  uoe  institution,  avec  138  élèves;  dix  pension- 
Dits,  avec 740  élèves^  etc. 

Parmi  les  établissements ,  les  institutions  et  les  sociétés 
de  bienfaisance  ou  de  charité  ,  autres  que  les  caisses  d'é- 
pargne, les  hospices  et  les  hôpitaux,  Metz  possède  un  Moni 
de  piété .  une  société  de  secours  mutuels ,  une  société  de 
charité  maternelle ,  Vœuvre  de  la  Providence  en  faveur 
iât  pauvres  orphelins  f  t œuvre  des  orphelines  j  l'œuvre 
des  jeunes  économes ,  une  société  de  St-François  Régis  , 
pour  favoriser  les  mariages  pauvres  et  faire  légitimer  les 
eoËiots  naturels,  enfin  une  société  de  S\,--Vincent  de  Paul^ 
dont  le  but  est  de  porter  des  secours  et  des  consolation» 
aox  familles  pauvres. 

Si  la  ville  de  Metz  dépense  annuellement  pins  de  50,000 
fr.  pour  ses  écoles  primaires ,  la  ville  do  Marseille  ,  tonte 
proportion  gardée  ,  se  montre  pour  le  moins  aussi  géné- 
reuse; elle  consacre  à  Tinstruction  publique  une  somme  de 
fr.  21&,320,8S.  L'instruction  primaire  entre  dans  ce  chiffre 
élevé  pour  une  somme  de  fr.  96,975,85  en  y  comprenant 
les  subventions  accordées  aux  établissements  qui  ne  sont 
pas  entièrement  entretenus  par  la  ville. 

Le  nombre  de  nos  écoles  primaires  communales  ou  pri- 
véeS| établies  dans  la  ville  ou  dans  la  banlieue^  est  de  227 
dont  108  de  garçons  et  119  de  filles.  Les  premières  conte- 
naient,  au  31  décembre  18/iS ,  7,883  élèves  ;  les  secondes, 
6,448.  A  ces  nombres  il  Tant  ajouter  dix  salles  d'asile  pu- 
bliques ou  privées,  recevant  ensemble  909  enfants  ;  ce 
qui  porte  à  14,960  le  chiffre  des  enfants  qui  reçoivent 
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nnstruction  primaire.  Le  rapport  des  élèves  à  la  population 
est  de  1  sar  9,12  habitants. 

Mais  revenons  au  travail  de  M.  Fatkt. 

Le  département  du  Bas-Rhin,  ainsi  que  Tindique  sa  sla- 
tistique  inteilectuelle,  est  un  de  plus  avancés  sous  le  rap- 
port de  rinstrnclion  primaire.  Sur  543  communes  y  540 
étaient  pourvues  d'écoles  en  1840.  a  II  comptait ,  dit  M. 
Fatet,  dix-hull  salles  d'asile  avec  2,040  enfants  ;  quatre 
»  classes  d^adultes ,  avec  319  élèves;  six  écoles  supérieureSi 
»  avec  351  élèves  ;  une  école  normale,  la  première  qui  ait 
»  été  établie  en  France  ;  et  une  école  industrielle  dans 
»  laquelle  on  prépare  les  jeunes  gens  à  toutes  les  profes- 
«  sions  qui  se  rattachent  à  l'industrie  et  au  commerça.  » 
L'enseignement  secondaire  se  trouve  aussi  dans  un  étal 
florissant  dans  le  département  du  Bas-Rhin.  Sous  le  rap- 
port de  renseignement  supérieur,  Strasbourg  est  de  toutes 
les  villes  de  province  la  plus  richement  dotée.  Elle  a  me 
faculté  de  droit ,  une  faculté  de  médecine,  uue  facolté  des 
lettres ,  une  faculté  des  sciences,  une  faculté  de  théologie 
protestante  et  un  grand  séminaire  catholique.  Plusieurs 
sociétés  scientifiques ,  telles  que  la  société  des  sci^cei 
et  arts,  la  société  d^bistoire  naturelle ,  la  société  médieale  • 
etc.,  contribuent  puissamment  à  y  répandre  le  goût  dei 
sciences ,  des  lettres  et  des  arts. 

Il  existe  à  Strasbourg  Vaumômrîe  de  Saint-Mare  qui 
fournit  tous  les  ans  250,000  kil.  de  pain  à  distribuer  aux 
pauvres  par  les  soins  du  bureau  de  bienfaisance  ;  un  mmi 
depieié;une  société  de  charité  maternelle;   une  sociiUf 
de  patronage  en  faveur  des  jeunes  Hbkrés  du  Bas-Rkm;, 
une    société  d'encouragement  au  travail  en  faveur  der 
jeunes  israélites  indigents^  une  société' de  dames  de  bonnes 
œuvres  eu  dames  des  paroisses;  un  établissement  prêtée^ 
tantàNeuhof^  pour  V éducation  d^ enfants  pauvres  dem 
deux  sexes  ;  une  école  protestante  de  servantes  ;  une  écel^ 
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gratùite'^des  sœurs  de  la  Providence  ;  une  société  de  Saint^ 
Yincenhds-Paul  ;  une  société'  de  Saint-Joseph  pour  Vins- 
traction  et  le  patronage  des  apprentis;  une  maison  de 
refitge  tenue  par  les  dames  du  Bon-Pasteur  d^Angers  ,  en 
faveur  des  fiUes  de  mauvaise  vie  qui  veulent  revenir  à  une 
lie  régulière;  une  colonie  agricole  à  OslwaId;iiite  so- 
eiilide  ^ames  de  Saint- Vincent -de-Vaut,  à  Schlestadt , 
pour  secourir  les  pauvres  à  domicile  ;  un  établissement 
en  faveur  des  pauvres  orphelins  de  V Alsace ,  à  "Willchof  ; 
un  hospice  spécial  pour  les  aliénés^  à  Stephansfeld. 

Le  département  du  Haut-Rhin,  quoique  beaucoup  molis 
jiehe  eo  établissements  scientifiques  et  littéraires  que  le 
Bu-Rhin,  occupe  cependant  un  des  premiers  rangs  sous 
le  rapport  de  l'instruction  primaire.  Ses  communes,  au 
lombre  de  489,  étaient  toutes  pourvues  d*6coIes  en  1840. 
i celte  même  époque,  on  y  comptait  huit  salles  d*asile, 
arec  1,002  enfants;  neuf  écoles  supérieures,  avec  322 
^lèfei;  une  école  normale,  avec  62  élèves-mattres;  six 
collèges  communaux  et  six  pensionnats,  avec  952  élèves 
primaires  ou  secondaires ,  et,  à  Mulhouse ,  une  école  de 
dessin  et  de  peinture. 

M.  Fatet  signale  encore ,  dans  le  Haut-Rhin ,  une  so- 
ciété industrielle,  à  Mulhouse  ;  une  société  d'agriculture, à 
Golmar  et  une  société  littéraire  dans  la  même  ville. 

Sous  le  rapport  moral ,  on  trouve  dans  ce  département, 
outre  un  grand  nombre  de  sociétés  de  secours  mutuels  ,  la 
^wdité philantroptqtAe  israéliie  du  Haut-Rhin;  la  société 
Pfiur  Vextinction  de  la  mendicité  fondée  à  Colmar  en 
iStS;  la  société  de  Saint-Vincent-de-Paul  établie  dans  la 
■Aime  ville,  en  1841 ,  et  Vinstitut  des  sœurs  de  la  Provi- 
^nce  de  Ribeauvillers  ^  qui  fournit  des  institutrices  à  la 
plupart  des  communes  de  TÂlsace. 

Les  quatre  départements  qui  font  Tobjet  du  2-*  tableau 
'*  M.  Fatet  se  classent  paiini  les  plus  arriérés  de  la 
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France  I  sous  le  rapport  de  rinslruciion  primaire.  Le 
nombre  des  communes  pourvues  d^écoles  n'<6Si  que  de  238 
sur  255  (ou  93  sur  100)  dans  le  Canlal  ;  de  245  sur  263 
(ou  93  sur  100]  dans  la  Haule  Loire  ;  de  330  sur  4&5(ott 
74  sur  100)  dans  le  Puy-de-Dôme,  el  de  182  sur  ^  (on 
56  sur  100)  dans  rAllier.  Je  renvoie  aux  tableaux  de  H. 
Fayet  pour Jes détails,  peu  satisfaisants ,  de  la  population 
des  écoles  dans  ces  quatre  déparlements.  ^ 

L'Allier  possède  une  société  d'agriculture  et  d^éeonome 
rurale^  à  Moulins,  et  deux  conférences  de  Saint-FineifU- 
de-Paul ,  destinées  à  propager  l'instruction  primaire  parmi 
les  classes  pauvres.  M.  Fayet  n'a  pas  oublié  de  mentionoer 
rétablissement  si  connu  des  eaux  thermales  de  Vicby. 

Le  Puy-de-Dôme ,  beaucoup  plus  riche,  compte  à  Cler« 
mont  ,  une  école  secondaire  de  médecine^  une  école  d'au- 
couchenient  ;  plusieurs  cours  publics  et  gratuits  de  bota- 
niqucy  de  minéralogie,  de  chimie  ^  etc.  ;  une  riche  bibltO" 
thèque,un  cabines  de  minéralogie,  un  jardin  de  botanique', 
une  académie  ;  un  noviciat  de  frères  des  écoles  chréti9KÊts\ 
une  école  de  sourdes-muettes ,  et  divers  établissements  is 
bienfaisance  ,  soit  dans  b  même  ville  de  Clermont,80itli 
Riom,  soit  dans  d'autres  localités  du  département. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Fayet  dans  Ténumération  de  quel- 
ques établissements  de  bienfaisance  que  possède  le  dépar- 
tement du  Cantal ,  sous  ce  rapport  un  des  plus  pauvres  de 
la  France,  ainsi  que  celui  de  la  Haute-Loire^  oii  il  en  est 
peu  qui  méritent  une  mention  spéciale. 

Mais  qu'il  me  soit  permis  de  fair^  une  dernière  observi' 
tion  en  terminant.  Il  ressort  des-  chiffres  recueillis  pi' 
M.  Fayet,  que  les  déparlements  les  plus  avancéa,  sons  le 
rapport  de  l'instruction  primaire,  sont  aussi  ceux  qui  con* 
tribuent  dans  une  plus  grande  proportion  au  triste  cod- 
tingent  des  crimes  et  délits  ;  et  ce  fait,  remarqué  avant  luif 
a  déjà  fixé  l'attention  de  plusieurs  esprits  sérieux.  Serait'H 
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doDû  vrai  que  la  culture  de  l'intelligence,  loin  de  reiîdra 

l'homme  nifiileur ,  comme  toui  porte  à  le  croire ,  tend,  au 

contraire,  à  accroître  et  à  fortifier  ses  mauvais  penchants? 

Q«elque  affligeante  que  fûtcctteconclu^on,  il  Taudralthien 

l'adpseUre,  s'il  était  démontré  que  la  cause  du  mal  que 

l'oo  signale  se  trouve  réelleoioot  dans  la  propagation  de 

l'instruction  du  peuple.  Mais  heureusement  on  a  de  bonnes 

raisons  pour  croire  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. Les  départements 

nù  riuatrucCion  est  le  moins  répandue  sont,  en  générali  il 

fst  Traî ,  dans  la  série  de  ceux  qui  fournissent  le  m#ins 

d'accnsës  ;  mais  une  considération  sur  laquelle  oa  ne  s*e$t 

pas  asseï  appesanti ,  c  est  que  dans  ces  départements ,  qui 

fflireat  peu  de  ressources  et  dont  la  population  est  tris- 

disséminée  I  l'homme  placé  en  dehors  du  tourbillon  dans 

lequel  s'agitent  toutes  les  passions  mauvaises,  a  moins 

seof^  sous  les  yeux  lexemple  du  mal,  et  ne  s'occupe  que 

de  8on  travail  qui  suffit  à  ses  besoins  peu  étendus.  Tout  le 

monde  sait  qu'il  y  a  moins  de  moralité ,  ou,  si  Ton  veut , 

plie  àe  vices,  dans  les  cités  riches  où  se  presse  une  grande 

egglooKération  d'individus  que  dans  les  localités  pauvres  ei 

pe«  peuplées.  Hais  est-ce  parce  que  l'instruction  est  plus 

répandue  dans  les  unes  que  dans  les  autres  ?  Non ,  l'^nsei*- 

gaement  qui  ne  s*occupe  pas  moins  de  la  culture  de  l'âme 

qoe  de  celle  de  Tesprit,  ne  peut  pas  produire  d'aussi  dé- 

{terables  résultats,  et  c'est  bien  plutôt,  comme  le  disait , 

il  y  a  peu  de  temps  l'un  de  nos  premiers  magistrats  (i), 

piroe  que  les  grands  centres  de  population  et  de  richesse^ 

ofreni  plus  d'aliment  au  crime^  et  que  la  facilité  de  le 

comnettre  augmente  le  nombre  des  criminels.  Au  reste , 

j«me  hâte  de  déclarer  que  M.  Fatet  ne  met  point  sur  le 

compte  jde  Tinslruction  les  faits  déplorables  qu'il  signale; 

(1)  M,  Lepiytrb,  procureur  du  Boi.  --  Compte-rendu  de  la 

justice  criminelle  à  Marseille ,  présenté  au  tribunal  civil  à  l'ou- 

<Hence  solennelle  di  rentrée  du  6  novembre  48/13. 
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il  attribue  le  chiffre  élevé  des  crimes  et  délits  dans  la 
Moselle  Je  Dus-Rhin  et  le  Haut-Rhin,  à  la  position  fron- 
tière de  ces  départements ,  à  la  facilité  a?ec  laquelle  les 
étrangers  y  sont^tdmis,  à  la  densflé  et  à  ragglomération 
de  leur  population ,  au  grand  développemenl  de  leur 
industrie. 

Je  suis  entré,  peut-être,  dans  de  trop  longs  détails,  dans 
l'exposé  que  je  viens  de  vous  présenter  ;  mais  par  cela 
même  que  je  ne  pouvais  point  partager  toutes  les  doctrines 
de  H.  Fayet,  j'ai  dti  ne  passer  sous  silence  aucun  des  faits 
principaux  qui  pouvaient  contribuer  à  faire  ressortir  l'im- 
poitance  de  ses  recherches.  Mes  vœux  seront  remplis , 
Messieurs,  si  je  suis  parvenu  à  vous  donner  une  juste  idée 
du  mérite  d*un  travail  qui  témoigne  hautement-  do  lèle 
éclairé  de  M.  Fàyet  pour  la  statistique ,  et  qui ,  dans  ia 
pensée  de  Tauteur ,  doit  s'étendre  à  tous  les  départemettls 
de  là  France. 

Rapport,  par  M.  Mortreuil,  sur  une  brochure  imiiiu^ 
lie  :  Estai  sur  t accroissement  de  la  population  ei  siiriai 
progrès  de  la  criminalité  en  France  ,  (in-8*  de  34  pages) | 
par  M.  Fayet  ,  professeur  de  mathématiques ,  menabre 
correspondant  y  à  Colmar. 
Messieurs , 

Vous  avez  bien  voulu  me  charger  de  vous  faire  ua  rap* 
port  sur  un  travail  ayant  pour  sujet  Taccrolssement  de  h 
population  et  les  progrès  de  la  criminalité  en  France. 

Malgré  toutes  les  recherches  qui  ont  été  faites  jusqu'ici 
sur  les  causes  de  Taccroissement  et  de  la  dimioutioB  de 
la  population ,  toutes  les  données  ,  tous  les  faits  qui  se 
rattachent  à  cette  question,  présentent  des  éléments  telle- 
ment contradictoires  qu*il  est  bien  difficile  de  poser  tous 
les  termes  qui  doivent  servir  à  la  solution  de  Téqua- 
tion  de  ce  grand  problème.  En  outre,  toutes  les  théories 
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et  toutes  les  expériences  viennent  se  taire  devant  des 
phénomènes  dont  l'appréciation  nous  échappe  et  qui 
détruisent  ou  contredisent  les  résullals  qu'on  devait  at- 
landra  de  l'application  de  tel  ou  tel  principe. 

D'abord  ,  Messieurs,  est-il  vrai  que  Taccroissement  de 
la  population  soit  un  signe  de  prospérité?  Est-il  du  devoir 
des  gouvernants  d'en  favoriser  le  développement?  Jetons 
va  regard  vers  les  temps  anciens  qui,  nécessairement  ac- 
qsis  à  rhistoire,  sont  plus  >  l'abri  des  incertitudes  des 
théories  et  des  systëbes.  Certainement  la  Grèce  et  Rome 
ootélé  les  deux  peuples  qui  se  sont  élevés  dans  l'antiquité 
ao  plus  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance.  Eh  bien  I 
IçarocHistitatlon  politique,  loin  d'aider  au  développement 
de  la  population  ,  tendait  au  contraire  à  la  restreindre 
dins  des  limites  toujours  moins  étendues.  En  voici  des 
pnavet. 

A118TOTE  pose  en  principe  qu'une  république  sagement 
réglée  doit  être  composée  d'un  nombre  donné  de  citoyens. 
PuTON  DO  veut  dans  sa  république  que  5,060  citoyens. 
Athènes,  du  temps  de  Solon  ,  n*en  comptait  que  10,800. 
Sparte  d'ôo  eut  ac  plus  que  7,000.  Ainsi  les  faits  prouvent 
qoe  la  limitation  du  nombre  des  citoyens  était  la  base  des 
gouvernements  de  la  Grèce  et  particulièrement  des  gou- 
vernements républicains.  Aussi,  faut-il  s'étonner  que  les 
lois ,  les  constitutions  données  par  quelques-uns  des  sept 
sages  de  la  Grôce^  permettaient,  ordonnaient  même  Vavor- 
kment ,  l'infanticide  *  V exposition  des  enfants  ?  Je  citerai 
leolement  encore  Asistote  qui  admet,  comme  un  fait  dé- 
montré, dans  l'examen  de  la  constitution  crètoise,  q«e 
ces  lois  barbares  avaient  pour  but  de  restreindre  la  po- 
pulation* c  Je  ne  parlerai  ici,  dit-ll,  ni  de  la  loi  sur  le  di- 
>  vorce ,  ni  des  encouragements  donnés  à  Tamour  anti^ 
»  physique  pour  arrêter  l'accroissement  de  la  population.  » 
Stiàbok  reproduit  ce  Tait  avec  de  grands  détails  que  je 
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sapprimé  par  égard  pour  la  décence.  Je  dirai  seulement 
qaè  cet  amour  si  benteax  dans  noâ  mœurs,  était  regardé 
comme  utile  et  louable  i  Sparte ,  Thèbes  et  fous  les  peu- 
ples dont  les  mœurs  étaient  les  plus  rudes  et  les  plus 
sévères. 

A  RomOy  on  connaît  tous  les  obstacles  que  la  législation 
mettait  à  l'union  des  sexes  ,  le  mariage  n'était  permis 
qu'entre  citoyens  de  la  même  caste  patricienne,  toute  autre 
union  n'était  qu'un  concubinage  sans  effets  civils  et  ne  don- 
nant naissance  qu'à  des  bâitards,  incapables  du  nom  de 
citoyens.  Plus  tard ,  lorsque  les  guerres  civiles  eurent  dé- 
cimé la  population,  les  lois  Papeia  et  Papea  voulurent  bieik 
favoriser  les  mariages  en  privant  les  célibataires  et  les  ma* 
ries  sans  enfants,des  dispositions  testamentaires  qui  avaient 
été  fkites  en  leur  faveur  et  les  faisant  accroître  aux  cohé- 
ritiers qui  avaient  des  enfants;  mais  ce  fut  là  une  metara 
transitoire  qu'on  ne  larda  pas  à  reformer  sous  CahagaLa  ; 
depuis  lors  le  trésor  public  hérita  des  dispositions  eado- 
ques  enlevées  aux  célibataires  en  vertu  de  ces  lois. 

Le  système  fondamental  des  gouvernements  qui  est  ro- 
main était  donc  d'entraver  la  marche  de  la  population 
libre  ou  esclave.  C'était  la  qualité  et  non  la  quantité  des 
citoyens  qu'on  s'étudiait  à  obtenir  ;  on  traita  la  produc- 
tion des  hommes  libres  à  peu  près  comme  on  traite  oetle 
de  la  race  chevaline  dans  les  haras. 

Etait-ce  un  tort  ? 

Je  ne  veux  point  ici  discuter  la  question,  vous  me  per-» 
n]ettre2  de  citer  seulement  un  fait  positif. 

L'Italie  jouissant  d'une  grande  liberté  civile  et  politique, 
d'une  bonne  administration ,  soit  pour  la  justice,  soit  poor 
la  répartition  des  charges;  Tltalie  oii  abondaient  Tor  et  l'ar- 
gent, exempte  d'impôt  foncier ,  de  capitation  ,  affranchie 
des  droits  de  douane  et  d'entrée  ,  a  vu  décrottre  sucessl- 
vement  sa  population  et  ses  produits,  tandis  que  les 
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province  accablées  décharges  ei  de  tiibuis ,  soumises  aa 
régime  militaire  et  au  despotisme  absolu  de  leurs  gouver- 
Domeots  ,  ont  pu ,  malgré  cet  obsiacio,  maintenir  leur  po- 
pulation ,  leur  agricullure ,  leur  commerce  et  leur  în- 
dostriia. 

Il  y  a  ici^  Messieurs  ,  de  quoi  confondre  toutes  les  tkdo« 
ries  les  moins  contestables  et  lès  prév'sions  les  mieux 
Citcttlées  des  économistes ,  et  on  a  droit  de  se  demander 
sérieusement  si  les  efforts  de  l'homme  peuvent  guider  ou 
altérer  la  marche  mystérieuse  et  providentielle  de  Tbu- 
minité. 

Tootefois,  Messieurs,  les  gouvernements  modernes  sont 
SBtrél  dans  une  voie  entièrement  opposée  à  celle  des  so- 
ciétés anciennes  et,  loin  de  s'attacher  à  restreindre  le  dé- 
veloppement de  la  population ,  ils  out  cherché  à  la  favo- 
riser par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir. 

Dt  bons  esprits ,  timides  peut-être ,  se  sont  alarmés  de 
cette  immense  progression  qui  semble  vouloir  dépasser 
les  reasonrces  matérielles  nécessaires  à  ralimentalion  de 
•    h  popvlation  et  ont  voulu  faire  un  pas  rétrograde  vers 
les  idées  anciennes,  en  conservant  de  sérieuses  appré- 
hensions pour  l'avenir. 

H.  Fatet  n*a  ni  indiqué  ni  abordé  dans  son  opuscule 
la  solution |de  ces  grandes  questions;  mais  voulant  ras- 
surer ceux  qui  seraient  tentés  de  s'effrayer  de  l'accroisse- 
mont  rapide  qu'a  pris  la  population  en  France  depuis  prés 
d'un  siècle,  il  a  cherché  à  démontrer  qu'il  n'y  avait  pas 
lant  de  quoi  s'alarmer  et  que  les  calculs  qui  avaient  servi 
à  établir  le  chiffre  de  la  proportion  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau régime,  s'appuyaient  sur  de  fausses  bases. 

M.  Fatet  se  demande  s'il  est  vrai  que  de  1791  à  1840, 
la  p<^ulation  de  la  France  se  soit  élevée  de  25,140,000  à 
33,640,000  d'habitants,  il  se  fait  fort  de  prouver  que  Tac- 
croisserâent  indiqué  est  exagéré  de  plus  de  moitié. 


Le  plus  ancien  recensement  de  ia  France  rcmonie  ir 
1700.  La  popubtioD  totale  est  de  20,908,487. 

Le  second  est  de  1762,  il  porte  la  population  à  21  mJi" 
lions  769,163. 

En  1784,  le  dénombrement  exécuté  par  Ne CKER  est  de 
21,800,000. 

En  1791 ,  de  27,938,856. 

M.  Fàtet  n'admet  point  l'exactitude  de  ces  chiffres  qui 
doivent  être  élevés  à  plus  de  30,000,000  ,  comme  on  peut 
s'en  assurer  par  l'examen  des  autres  éléments  qui  peuvent 
servir  à  établir  le  chiffre  de  la  population  et  par  leur  com- 
paraison entr*eux  et  avec  les  réc^ultats  des  récensemenU. 

£n  effet,  la  force  relative  d*un  pays  ou  d'une  époque 
peut  être  appréciée  non  seulement  par  le  recensement 
des  habitants;  mais  encore  par  le  nombre  annuel  des  oais- 
sances,  par  celui  des  décès,  par  celui  des  mariages,  par 
la  durée  moyenne  de  la  vie,  et,  en  France  «  depuis  trente 
ans ,  par  celui  des  conscrits. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Fatet  dans  les  divers  calculs 
au  moyen  desquels  reprenant  ces  divers  éléments  par  pé- 
riodes de  quatre  ans,  il  fait  ressortir  la  marche  et  appré- 
cie aussi  exactement  que  possible  l'accroissement  de  la  po- 
pulation ;  nous|oous  bctrnerons  à  indiquer  les  termes  gé- 
néraux. , 

La  population  de  la  France,  en  1789,  avait  dépassé  33 
millions  d*habitants ,  d'après  la  marche  du  nombre  des 
conscrits  ;  30,784,000  d'après  le  nombre  des  mariages  ;  SS 
millions  d'après  la  durée  de  la  vie  moyenne  ;  30  millions 
500,000  d'après  le  nombre  des  naissances;  30  millions 
d'après  le  dénombrement^de^lSOi,  1836  et  1841/ 
'  La  moyenne  entre  ces  différents  résultats,  serait  31  mil- 
lions ;236,000.  Telle  était  donc,  en  1789,  la  population  de 
h  France;  en  1841,  elle  en  compte  34,230,173 ,  raugmen- 
tation  est  donc  de  2,973,378  ou  de  0,095  en  cinquante  ans. 
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La  progression  n*a  certes  rien  de  bien  effrayant ,  et  mém« 
depuis  1801  et  surtout,  chose  remarquable,  depuis  1815, 
l'accroissement  a  été  beaucoup  'plus  ient  et  il  tend  à  sa 
ralentir  de  plus  en  plus. 

Ainsiyd'après  toutes  ces  données,on  trouve  une  moyenne 
d^accroissement  annuel  peu  supérieur  à  undeux^enlièmes. 
Il  est  donc  certain  que  la  population  de  la  France  ne  dou- 
blerait que  dans  une  période  de  140  ans  et  encore  faudrait' 
il  pour  cela  qu'aucune  cause  particulière  :  guerre  ,  disette , 
maladie  épidémique,  contagieuse,  révolution,  etc.,  ne  vint 
troubler  cette  marche. 

Il  y  a  donc  U  de  quoi  rassurer  les  alarmistes  ou  ces 
économistes  qui  présentent  les  flâaui  destructeurs  comme 
aéeessilres  à  Thumanité.  Les  craintes  manifestées  à  pro- 
pos de  l'accroissement  de  la  population  nous  paraissent 
toop  peu  fondées  pour  qu'on  puisse  s'y  arrêter. 

J'arrive,  Messieurs^  à  la  seconde  partie  du  travail  de  M. 
Fatit. 

n  s'agit  des  progrès  de  la  criminalité.  Le  nombre  des 
crimes  et  des  délits,  des  criminels  et  des  délinquants  aug- 
aenta-uU  ou  dlminue-t-il  en  France  pendant  la  période 
de  18 -ans,  4826-43? 

Il  est  difficile  de  croire  qu'il  puisse  y  avoir  deux  opinions 
opposées  sur  une  question  q«ii,  en  déGnitive ,  doit  se  résou- 
dre par  des  chiffres.'ll  en  est  ainsi  cepeudaut  sur  le  point 
de  savoir  si  la  criminalité  a  pris  ou  non  ,  en  France ,  une 
marche  ascendante  dans  le  cours  de  ces  dernières  années. 
M.  Legott,  auteur  delà  France  statistique  ,  trouve  que  , 
tonteproportiongardée,  la  marche  des  crimes  a  plutôt  di* 

ninaé. 

M.  DoPiN,dans  son  rapport  sur  le  concours  de  statistique, 
soutient  aujcontraire  [que  les  crimes  contre  les  personnel 
s*aceroissentde441  sur  1,000. 

One  pareille  conlradiciion,  entre  deux  hommes  d'un  mérilt 
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aaui  relevé  que  c^ux  que  je  viens  de  cUer ,  t  droii  do  nous 
Mrprendra. 

M.  Fatkt  a  cherché  daD$  la  seconde  partie  «la  aon  tra- 
vail à  expliqoer  celte  contradiction  et  à  examiner  la  niar* 
che  réelle  des  faits,  au  moyen  d*aperçus  nouveaux. 

Vous  savez.  Messieurs,  de  quelle  vive  sympathie  on  a^aal^ 
épris  après  la  révolution  de  1830  pour  les  forçais  ai  les-d 
prisonniers*;  le  monde  dramatique  et  celui  littéraire  o&Ld 
retenti  de  leurs  vertus  et  peu  s^en  est  fallu,  Hessieura,^ 
qu'on  ne  proposât  le  bagne  comme  lu  plus  sublime  ax-^ 
pression  de  l'ordre  social. 

Les  jurés  placés  sous  rinûuence  de  cet  eogouement  in-^ 
qualifiable  ,  ont  cédé  peu  à  peu  et  c'est  ainsi  que  le  neo}— 
bre   des  acquittements  a  augmenté  rapidement  jusque^ 
vers  1832.  A  cette  époque,  un  grand  nombre  dlariides  dv 
Code  pénal  oot  été  modifiés  ;  le  législateur ,  en  abaîasant 
la  peine  de  divers  dégrés  et  en  admettant  d'offioe, l'appli- 
cation des  circonstances  atténuantes ,  a  diminué  par  1^ 
fait  le  nombre  des  acquittements;  mais  la  répression  a  été- 
singulièrement  adoucie. 

Alors ,  Messieurs,  il  y  a  eu  dans  les  Chambres  d'aco^aa- 
tion  tendance  à  correctionnaliser  les  faits  de  subvemon  et 
si  le  nombre  des  crimes  a  diminué,  celui  des  délits  a  aug- 
menté sans  que  la  nature  des  faits  ait  changé  pouroela. 

C'est  une  première  observation  qui  a  échappé  à  ceux 
.  qui  jusqu'ici  se  sont  occupés  de.  statistique  criminelle. 

Les  délits  forestiers  ont  ég«IetTienl  induit  en  erreur  plus 
d'un  auteur  consciencieux  ;  si  le  nombre  a  diminué  de- 
puis 1831  et  surtout  depuis  1831 ,  c'est  que  Tadministra- 
tion'a  prescrit  délaisser  impoursuivis  les  délits  de  ce  genre 
qui  auraient  été  commis  par  des  personnes  notoirement 
insolvables. 

Ainsi,  le  nombre  des  prévenus  a  pu  diminuer  de  45  sur 
173,  ou  de  26  sur  100,  sans  que  celui  des  procès-verbaux 
ait  (éprouvé  la  mjindre  diminution. 
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Ainsi,  les  modifications  faites  à  nos  lois  depuis  1839,  et 
les  décisions  administratives  sar  les  délits  forestiers  ren- 
versent les  données  qu'on  avait  prises  pour  base  Jusqu'à 
GO  Jour. 

Bieu  plus ,  sans  l'appréciation  des  faits  de  subversion, 
il  ne  faut  point  assimiler  les  crimes  aux  délits. 

Les  acquittements  en  cour  d'assises  sont  presque  tou- 
jours des  preuves  de  l'indulgence  et  rarement  des  preuves 
d'innocence.  Ost  le  contraire  devant  les  tribunsux  correo- 
tioonels.  Ainsi ,  ce  n'est  point  par  les  condamnations  que 
nous  devons  apprécier  le  nombre  des  crimes ,  mais  par  les 
mises  en  accusation  devant  les  cours  d'assises. 
>  Ces  prémisses  posées  suivant  M.  Fàyet  sont  dans  le  re- 
levé qu'il  a  donné  des  divers  faits  imputables  depuis  1829» 
jusqu'à  4843. 
1*  Grimes  et  délits  contre  la  chose  publique. 
Le  total  de  ces  faits  s'élève  à  104,584 ,  ce  qui  donne  pen- 
dant 18  ans  une  moyenne  de  16,934 .  Cette  moyenne  qui 
n'est  point  atteinte  de  4836  à  1834,  est  dépassée  depuis,  de 
101  pour  400 ,  des  trois  premières  années  à  la  dernière. 
1*  Crimes  et  délits  contre  les  personnes. 
Bn  réunissant  ensemble  dans  cette  catégorie  les  prin^ 
dpMix  délits  avec  les  crimes  contre  les  personnes ,  on  ar- 
rive à  un  total  de  207,710  ,  et  en  comparant  les  périodes 
extrêmes ,  on  trouve  une  augmentation  de  41 ,  de  39  ou 
de  31  pour  100,  suivant  que  ces  périodes  se  composent  de 
3,  6  ou  9  ans. 
8*  Crimes  et  délits  contre  les  mœurs. 
Le  total  de  ces  faits  s'élève  à  6,957  pendant  la  première 
période  de  9  ans  et  à  12,151  pendant  la  seconde,  c'est 
presque  le  double.  Mais  il  est  à  remarquer  que  l'attentat 
sans  violence  sur  un  enfant  n'a  été  qualifié  crime  que  de- 
puis 1832  et  que  l'augmentation  de  96  pour  400  peut  jus- 
qu'à un  certain  point  n'être  que  factice. 
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i*  Crimes  et  déliti  contre  les  propriétés. 

On  arrive  ici  à  un  total  de  152,341  pendant  la  première 
période ,  et  de  228,1^8  pendant  la  seconde  ;  ce  qui  donne 
une  augmentaiion  totale  de  50  pour  100. 

5*  Total  des  crimes  et  délits  appréciés  par  les  condam- 
nations. 

En  réunissant  ensemble  les  faits  qui  viennent  d'être  pro- 
duits et  en  les  comparant  par  trois  périodes  de  6  ans ,  on 
trouve. 

De  la  première  à  la  seconde  une  augmentation  de  SS 
pour  cent. 

De  la  deuxième  à  la  troisième  de  30  pour  cent  ,  cette 
progression  est  pleinement  confirmée  par  le  nombre  des 
condamnations  itncourues. 

En  effet,  de  la  première  à  la  deuxième  5S  sur  mille  ;  de 
la  S"*  à  la  3*°*  52i,  (pour  les  p(  ines  lufamintes}. 

De  la  1'*  à  la  2*°*  262  sur  miile  ;  de  la  2-  à  la  3-«  368| 
(emprigonnement.) 

De  la  «**  à  la  fi""  136  sur  mille;  de  la  2"*  à  la  S"*  330 
(amende,) 

De  la  1'*  k  la  2"*  219  sur  mille  ;  de  la  2°"  i  la  3"*  380, 
(affaires  cerreclionnelles  à  la  requête  du  ministère  pu* 
blic.) 

6*  Contraventions  aux  lois  spéciales  sur  les  forêts ,  lea 
douanes,  les  boissons ,  Tinstructioii  publique. 

Augmentation  de  iS  pour  cent. 

7*  Suicides ,  enfants  naturels  ,  enfants  trouvés. 

Le  nombre  des  suicides  n'a  cessé  de  s'accroître  depuis 
1827.  De  la  première  à  la  dernière  période  de  8  ans ,  il 
est  de  SSpour  cent. 

Les  expositions  d'enfants  naturels  dans  les  hospices  ont 
diminué  de  42  pour  cent;  mais  la  suppression  d'un  grand 
nombre  de  tours  doit  avoir  quelque  importance  sur  cette 
diminution  et  en  n'en  peut  rien  conclvre  pour  le  moralité. 
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Ainsi,  en  concluant,  la  nombre  des  crimes  et  des  délitf 
augmente  d'une  manière  rapide  et  accélérée,  tandis  que 
la  population  n'accroît  que  dans  une  faible  proportion. 

C'est  unr  vérité  qu'il  faut  savoir  accepter  dans  toute  sa 
crudité  et  qui  fait  peu  d'honneur  à  notre  moderne  phi- 
lantropîe.  Toutefois,  Messieurs,  espér.ons  dans  Tavenif 
Nous  sortons  à  peine  d'une  crise  violeute  où  bien  des  po- 
sitions ont  été  bouleversées,  bien  des  misères  oat  été  souf- 
fertes. L'humanité  semble  s'apprêter  à  sortir  de  l'étreinte 
de  malheur  oii  elle  était  resserrée.  Une  nouvelle  ère  va 
s*ouvrir,  et  la  Providence  tendra  encore  une  fois  la  main  à 
l'homme  prêt  à  se  perdre. 

Bapport,  par  M.Bouis,,5ur  «n  ouvrage  intitulé:  du  Sys- 
tème pénitentiaire  etc.]  par  M.  le  docteur  Boil«au di  Cai* 

TBLlfAU. 

Messieurs , 

Chargé  de  vous  rendre  compte  de  Touvrage  fntitulé  : 
»  Du  Système  pénitentiaire,  plan  d'un  système  rationnel 

>  de  prévention  du  crime  et  d'amendement  du  coupable  , 

>  par  M.  le  docteur  BoiLEiu  de  Castelnàu,  chirurgien  de 
»  la  maison  centrale  de  Nîmes  ,  »  j'éprouve ,  à  vous  faire 
connaître  mon  opinion  sur  cet  ouvrage,  autant  de  plaisir 
que  j'en  ai  trouvé  à  le  lire.  Les  ouvrages  publiés  sur  cette 
matière  sont  en  général  inspirés  parla  philaniropie,  mais 
sont  rarement  exempts  de  déclamation.  Les  auteurs 
veulent  'que,  pour  faire  droit  à  leurs  vues  de  réforme  et 
d'amélioration  ,  on  change  toutes  les  méthodes  reçues , 
qu'on  renverse  dans  leur  base  tous  les  systèmes  admis  ou 
essayés.  Ils  sont  pleins  de  sarcasmes  amers  contre  ceux 
qui  sont  moins  empressés  qu'eux  de  quitter  les  roules 
tracées;  les  lois  elles-mêmes  ne  peu«^ent  trouver  grâce. 
Us  veulent ,  cVst  pour  le  pluf  grand  nombre  une  idée  fixe, 
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procurer  un  bien-être  absolu  aux  prisonniers ,  et  arriver 
à  leur  amendement ,  en  pourvoyaoi  avant  tout  à  l'amélio- 
ration de  leur  condition  physique  :  on  ne  peut  sans  doute 

.  s'empêcher  de  partager  leur  tendance  el  de  s'assoeier  à  leurs 
vœux;  mais^  touten  cédant  à  un  penchant  qu'aucun  homme 
ne  peut  bannir  de  son  cœur,  on  est  poussé  par  un  mouve* 
ment  irrésistible  de  Tesprit  à  n'accorder  à  Pauteur  qu'une 
confiance  limitée,  et  à  refuser  à  Touvrage  celle  autorité 
que  donnent  seules  la  rectitude  du  jugement  et  la  sûreté  du 

"  coupd'^œil  :  on  est  conduit  même  à  se  demander  si  la  phi- 
lantropieest  incompatible  avec  la  logique  ,  si  Pamour  du 
bien  exclut  la  sagesse. 

Un  pareil  problème  ne  peut  être  sérieusement  posé. 
Mais  si  la  lecture  de  la  plupart  des  ouvrages  que  le  régime 
des  prisons  a  inspirés  pourrait  porter  à  croire  que  U  ques- 
tion n*est  pas  résolue,  l'ouvrage  de  M.  le  docteur  Boileiu 
dbCastblnau  serait  de  nature  à  rassurer  les  esprits.  Cet 
auteur,  par  un  exception  dont  il  faut  lui  savoir  gré  ,  sait 
toucher  sans  emphase  et  émouvoir  sans  déclamation  ;  ou 
plutôt  il  touche  et  émeut  parce  qu'il  a  proscrit  la  décla- 
mation et  l'emphase.  Il  expose  ses  vues  ,  raconte  ses  im- 
pressions comme  il  avait  vu  et  observé,  avec  sagacité,  sans 
prévention.  Cette  manière  est  la  seule  bonne,  la  seule  qu'on 
puisse  avouer, car  le  procédé  contraire  éblouit  sans  éclairer 
attend  à  irriter  plutôt  qu'à  convaincre. 

Cet  écrit,  auquel  on  pourrait  peut-être  adresser  le  re- 
proche d'être  trop  court,  mais  qui  pourtant  a  de  l'impor- 
tance parce  qu'il  est  substantiel  et  bien  pensé  ,  contient 
beaucoup-d'aperçus  fort  sages  sur  le  régime  des  prisons 
et  la  condition  des  détenus.  Il  est  le  résultat  d'une  expé- 
rience bien  dirigée  et  est  de  nature  à  éclairer  le  gouverne- 
ment sur  plusieurs  reformes  tentées  ,  comme  sur  celles  qui 
sont  à  l'état  d'essai  ou  même  de  projet.  Gomme  l'auteur 
n'a  point  d'idée  préconçue  et  quMl  n'a  aucun  système  à 
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faire  prévaloir,  ii  inspire  dès  Vàbùri  la  confiance  et  il  ne 
tarde  pas  de  justifier  pleinement  cette  opinion  favorable 
qu'on  a  été  porté  à  concevoir  dès  ses  premières  lignes. 
Il  nous  sera  facile  d'établir  notre  jugement  sur  des  preuves 
positives. 

L'ouvrage  ,  précédé  d'un  court  chapitre  préliminaire , 
se  divise  ainsi  :  Première  partie ,  prévenir  le  crinie  ; 
seconde  partie ,  corriger  le  coupable ,   le  guérir. 

Cette  seconde  partie  qui  forme  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  l*ouvrage^  embrasse  plusieurs  chapitres  : 

Surveillance  de  nuit  ; 

Surveillance  de  jour; 

Habitations; 

Punitions  disciplinaires  ; 

Ctrconstances]négl)géesdans  l'application  des  peines; 

Les  prisons  pour  peines  doivent  ressortir  du  minis- 
tère de rinstruction  publique; 

Ecoles  normales  des  prisons  ; 

Comment  enseigner  un  métier  au  prisonnier  en 
cellule; 

Impossibilité  de  l'enseignement  moral  et  primaire  en 
cellule  ; 

Obstacles  à  ramélioralion  des  condamnés  ; 

Moyens  d'y  remédier  ; 

Résumé  :  Prévenir  ,  réprimer  le  crime ,  guérir   le 
coupable  ; 

Conclusion  générale. 
Dans  [ses  préliminaires,  Taoteur  expose  ses  vues,  et  en 
blâmant  la  direction  qu'il  a  observée^^dans  ce  qu^elIe  a  pu 
présenter  de  défectueux,  il  indique,  avec  l'autorité  de 
l'expérience,  la  nature  des  modifications  qui  lui  paraissent 
susceptibtes  de  bous  résultats. 

i  Depuis  quelques  années ,  dit-Il,  l'on  a  beaucoup  écrit 
>  sur  les  prisons ,  les  prisonniers ,  les  condamnés  ^  les 
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récldires  ;  sur  les  moyens  de  réduire  le  nombre  de  celles- 
ci  ,  sur  Famendemeot  de  ceux-là. 
f  A-t-on  pris  la  bonne  voie?  À~t-on  produit  une  bonne 
théorie  pénitentiaire  ?  A-t-on  donné  une  méthode  corn* 
plèle ,  rationnelle  pour  obtenir  le  but  qu'on  se  pro« 
posait  ? 

c  Notre  réponse ,  ainsi  que  celle  des  hommes  pratiques, 
n'est  pas  douteuse. 

t  Au  service  de  l'Etat  et  de  Fhumanité  depuis  plasde 
trente  ans ,  nous  avons  été  placés  de  manière  à  juger 
comment  doivent  ôire  conduits  les  hommes.  Chargés 
depuis  plus  de  vingt-et-un  ans  du  service  chirurgical 
d'une  prison  de  1,200  détenus,  nous  avons  pu  méditer 
sur  les  faits  et  actes  divers  qui  s'y  sont  succédés  ,  et  ré- 
fléchir sur  ce  que  nos  études,  en  matière  de  prison,  nous 
ont  fait  connaître. 

c  Qu'on  n'oublie  pas,  d'ailleurs^  que  les  aumôniers  et  les 
médecins  ont  des  confldenceb  qui  parviennent  mal,ou  ne 
parviennent  pas ,  à  l'adminiitration  ;  qu'ils  voyent  les 
faits  sous  un  aspect  différent  et  qu'ils  les  traduisent  autre- 
ment qu'elle.  Les  plus  simples  connaissances  dans  les 
sciences  anthropologiques  et  morales  montrent  à  Tesprit 
le  moins  attentif  que  le  but  de  la  moralisation  ne  peut 
être  atteint  qu'en  prenant  l'homme  pour  point  de  départ. 
De  même  que  le  corps  se  développe  et  se  conserve  par 
l'assimilation  de  substances  alimentaires  ^  de  même 
l'âme  se  développe  et  se  perfectionne  par  l'assimilation 
à  elle-même  de  ce  qui  constitue  la  vertu, 
c  Une  théorie ,  pour  être  bonne,  doit  être  le  résultat 
de  l'expérience,  ou  vérifiée  par  elle, 
c  Les  systèmes  présentés  ne  remplissent  pas  ces  con  Ji- 
tions. 

c  Les  écrits  sur  les  prisons  donnent  la  preuve  d'une 
ignorance  complète  de  la  nature  des  hommes  qui  les 
peuplent. 
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»  Notre  pensée  n'est  point  de  les  examiner  un  k  un; 
pendant  qne  les  tli^oriciens  dissertaient,  des  praticiens 

• 

agissaient.  C'est  l'aperçu  succinct  de  leurs  travaux  que 
BOUS  voulons  exposer,  en  nniéme  temps  que  nous  ferons 
un  rapide  examen  critique  de  ce  qui  esi  et  de  ce  que  les 
Dovateurs  proposent.  Ces  travaux  s'accomplissent  sous 
nos  yeux  et  non  au  delc^  des  mers. 
t  Pour  obtenir  l'ensemble  d'un  système  répressif  et 
d'amendement  du  criminel,  le  premier  soin  est  de  s'aa- 
lorer  d'un  moyei  efficace  pour  prévenir  le  crime. 
c  Des  hommes  d'une  haute  portée  traitent  avec  succès 
de  l'organisation  sociale,  puissant  moyen  de  prévenir 
le  crime.  Le  rendre  inutile  est  la  plus  infaillible  prophy- 
lactique morale. 

«  Nous  renvoyons  les  hommes  sérieux  à  Tétude  de  l'or- 
ganisation sociale  dans  les  ouvrages  etaux  disciples  d'une 
école  qui  s'y  consacre. 

c  Ce  que  nous  allons  proposer  n'entravera  point  le 
progrès  que  la  société  médite.  Nous  croyons  que  cette 
alDélioi  ation  fragmentaire  dont  nous  allons  parler  en 
aiderait  l'approche.  » 

Cet  exposé  rapide  et  substantiel  fait  connaître  à  la  fois 
sysième  et  la  manière  de  l'auteur.  C'est  ainsi  que  ces 
aUères  nous  paraissent  devoir  être  traitées. 
Sans  les  courts  développements  qu'il  donne  aux  idées 
a'il  a  si  nettement  tracées  ,  il  fait  connaître  ,  non  point 
récisément  un  système  d'amélioration,  tache  trop  au-des- 
is  des  forces  d*un  seul  homme  et  qui  ne  con.luit  ceux 
ni  l'entreprennent  qu'à  des  utopies  ou  à  des  déclamations, 
lais  les  vues  que  aon  expérience  lui  a  suggérées  et  les  mo- 
îftcaions  que  les  faits  observés  peuvent  faire  introduire 
lans  le  régime  admis  ou  dans  celui  qui  pourra  être  adopté 
>bi  lard  ;  c'est  par  là  que  cet  écrit  nous  a  paru  essen- 
tidlement  utile. 
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Aiosi,  dans  la  première  par  lie,  consacrée  aui  moyensr 
de  prévenir  le  crime,  Tauteur  n'a  pas  prétendu  donner 
un  irsxié  ex  professa  sur  ce  sujet ,  si  souvent  et  si  savam- 
ment traité. 

Hais  après  avoir  posé  en  principe  c  que  l'on  doit  tendre 
»  à  donner  à  chacun  un  plus  grand  degré  de  force  pour 
»  résister  au  crime,  et  que  celle  force  se  trouve  dans 
>  réducation  morale  ,  intellectuelle  et  professionnelle  ,  » 
il  conclut  «  que  réducation  (jl  rinstruction  sont  obliga- 
toires pour  tous»  ;  sans  cela  ,  ceux  qui  en  ont  été  privés 
pourraient  se  croire  en  droit  d^atlenter  aux  personnes  el 
aux  choses.  ^ 

Mais  c  sorti  de  l'école  où  le  mattre  s*est  appliqué  à 
»  former  son  corps  et  son  esprit,  Télève  trouve  le  contre- 
»  pi*^d  de  ces  principes  dans  le  monde,  dans  la  rue,  dans 

•  sa  famille.  » 

«  Pour  alléger  la  famille  et  pour  atténuer  ces  influences 
»  funestes ,  Tenfant  doit  se  rendre  à  Técole  ou  ^  la  salle 

•  d'asile  dès  son  lever  et  ne  rentrer  chez  sf^s  parents  que 
»  pour  se  coucher;  c^est  encore  laitser  une  grosse  part  à 

•  la  démoralisatio  u  » 

•  Au  moyen  d'une  faible  cotisation^l'enfant  serait  nourri 
»  dans  l'école  pendant  toute  la  journée  ;  il  serait  mieux 
»  que  la  commune  contribuât  en  totalité  ou  en  partie  à 
»  cette  alimentation  :  les  communes  pauvres  seraient  ai- 
»  dées  par  le  département  et  l'Etat.  » 

Cette  éducation  devrait  être  obligatoire  pour  tous,  parce 
que  beaucoup  de  parents,  obligés  de  pourvoir  â  la  nour- 
riture de  leurs  enfants,  les  retiennent  auprès  d'eux  pour 
les  aider  ou  «  abusant  de  leur  autorité ,  se  livrent  k  la 
»  paresse  aux  dépens  de  ces  jeunes  créatures.  » 

La  dépense  occasionée  pour  l'accomplissement  de  ce 
»  vœu  serait  incontestablement  compensée  par  la  diminu-* 
»  tioâ  des  frais  de  justice ,  de  police  et  de  détantion.  > 


Ki. 
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La  sanction  pénale  manque ,  mais  elle  résulterait  de 
la  loi  qu'on  sollicite  en  ce  moment. 

Ajoutons  que  nos  rues  ne  seraient  plus  encombrées  par 
ces  nuées  déjeunes  enfants  qui,  en  fatigant  la  charité  pu- 
blique, se  façonnent  ainsi  à  l'oisiveté^  au  vice  et  peut-être 
au  crime. 

Cette  première  partie  n'est ,  à  proprement  parler,  qu'une 
introduction  ;  mais  ou  peut  juger  par  le  peu  que  nous  tn 
avons  extrait,  de  la  précision  et  de  la  justice  des  idées  de 
l'auteur. 

La  seconde  partie  qui  est  la  plus  importante  comprend 
les  matières  que  nous  avons  désignées. 

Supposons  nos  vœux  réaiisés,  dit  Tauteur  : 

«  La  société  a  fait  tous  ses  efforts  pour  diriger  ses 
membres  selon  les  principes  de  la  vertu  ,  elle  a  donné 
à  tous,  les  moyens  de  lutter  contre  le  crime;  néanmoins 
quelques  uns  ont  oublié,  d*autrea  n'ont  pas  été  assez 
affermis  dans  ces  principes,  un  certain  nombre  enfin 
ont  été  entraînés  par  de  telles  circonstances  qu'ils  ont 
failli  à  leurs  devoirs.  .  . 

c  Dans  l'une  et  l'autre  de  ces  ciroonstances  qu'est-ce 
qu'un  coupable  7  .  .  . 

c  Un  individu  qui  e^t  mal  élevé,  qui  est  dépourvu  dé- 
docaiion. 

L'auteur  conclut  que  la  prison  doit  être  ,  au  point  de 
vue  le  plus  général  ,  une  succursale  de  Vécole,  un  hôpital 
du  moral, 

«  Mais ,  ajoule-t-il ,  on  ignore  la  science  de  la  conduite 
des  prisons  :  les  gouvernements  ont  ordoimé  le  silence^ 
pour  empêcber  la  corruption  de  devenir  plus  grande , 
espérant  que  l'amélioration  se  ferait  par  une  heureuse 
réaction  de  la  conscience  sur  les  écarts  du  passé  ;  les  pri- 
vationSj  pour  faire. sentir  la  peine. 

«  On  va  plus  loin  :  on  prétend  isoler  complètement  les 
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prisonniers  les  uns  dos  autres  par  qualr«  murs  ,  on  veut 
les  omettre  chacun  dans  une  cellule. 

<  Cette  condulie  est  rationnelle  dans  l'ignorance  com- 
plète où  Ton  est  dans  le  monde,  de  la  science  des  prisons 
et  des  natures  d'hommes  qui  peuplent  ces  asiles. 

Le  raisonnement  conduit  l'auteur  à  examiner  le  traite- 
ment qu'on  a  fait  subir  aux  aliénés:  «Pendant  les  siècles 
passés  jusqu'à  l'immortel  Pinel  »,  dit- il ,  le  traiiemenides 
aliénés  était  presque  ignoré.  Ces  malheureux  étaient  en- 
fermés dans  des  cachots  infects  ,  enchainés  ,  fustigés;  plus 
ils  étaient  tourmimtés,  plus  ils  déliraient  ;  plus  leur  fureur 
était  grande,  plus  on  les  corrigeait. 

<  Pour  concilier  cette  conduite  avec  la  charité,  on  disait 
qu'ils  étaient  abandonnés  de  Dieu^  possédés  du  démon. 

«  C'est  absolument  mot  pour  mot  ce  qui  se  fait  eneore  k 
l'ôgard  des  prisonniers. 

De  ce  point  de  départ ,  l'auteur  arrive  à  examiner  les 
points  de  contact  entre  les  détenus  et  les  aliénés  ;  l'ana- 
logie lui  paraissant  complète,  il  conclut  à  l'emploi  de 
moyens  similaires  de  curalion.  Il  peut  se  tromper  dans 
l'application  pratique  de  ce  principe,  mais  assurément 
ridée  e&t  belle  et  peut  êlre  le  germe  de  conséquences  le» 
plus  heureuses.  Que  l'on  entre  pour  les  malfaiteurs  dans 
la  voie  tracée  par  Pinbl  pour  les  insensés,  et  peut-être 
obtiendra-t-on  les  résultats  admirables  auquel  touche 
déjà  le  traitement  des  maladies  mentales. 

C'est  donc  à  la  médication  morale  qu'il  faudra  avoir 
recours  pour  corriger,  plutôt  qu'à  l'emploi  des  mulctations 
corporelles. 

Il  arrive  ici  ce  qu'on  rencontre  bien  souvent  dans  les 
ouvrages  didactiques  :  on  émet  des  théories,  quelquefois^ 
souvent  heureuses ,  comme  celle  dont  nous  venons  de 
parler;  ce  n'est  pas  de  ce  côté  que  pèchent  les  ouvrages 
conçus  dans  notre  pays  oii  Timagination  domine  avec  tant 
d'éclat ,  miis  la  vraie  difficulté  gtt  dans  l'application. 
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L^auteur  ^  plus  heureux  que  ses  devanciers,  est  conduit 
par  la  nature  de  ses  idées  à  proposer  de  confier  les  détenus 
à  une  corporation  qui  a  déjà  fait  ses  preuves  pour  l'éduca- 
tion des  enfants.  Il  est  assez  heureux  pour  pouvoir  appeler 
l'expérience  à  l'appui  de  son  système;  cette  autorité  est 
d*un  grand  poids^quoiqu'on  «oit  loin  de  pouvoir  considérer 
la  question  comme  résolue. 

Peut-être  l'avantage  de  l'admission  des  frères  des  écoles 
cbrétienoes  n'a-t-il  été  si  remarquable  que  par  ce  quMls 
remplaçaient  un  état  de  choses  vicieus  et  par  le  mérite  par- 
ticulier de  leur  supérieur  ,  le  frère  Facile;  peut-être  aussi 
l'avenir  signalera-l-il  des  inconvénients  qu'une  trop  courte 
expérience  n'a  pu  laisser  entrevoir;  toujours  est-il  que 
l'action  d*une  corporation  toujours  guidée  par  des  vues  re- 
ligieuses ,  toujours  animée  par  l'ardent  désir  d'accomplir 
une  haute  mission,  devait  avoir  un  avantage  marqué  sur  ce 
qu'on  pouvait  attendre  des  gardiens. 

Les  premiers  poussés  par  une  vocation  qui  mesure  la 
récompense  aux  peines  que  l'on  prend  et  au  bien  que  l'on 
fait,  les  seconds  n'agissant.qu'en  vue  du  salaire  et  pris, 
au  milieu  des  besoins  incessants  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie,  parmi  les  ouvriers  inhabiles  on  les  hommes  peu 
laborieux.  C'est ,  du  moins  ,  sauf  de  rares  exceptions  ,  ce 
qu'amène  la  force  des  choses.  Aussi  les  gardiens  regardés  par 
las  prisonniers  comme  des  ennemis  stupides,  perdent^ils 
toute  influence  sur  eux  et  est-on  obligé  de  choisir  pour  les 
seconder  ceux  qui ,  parmi  les  prisonniers  ,  par  leur  per- 
versité ,  leur  hypocrisie ,  par  leur  audace  ou  leur  force 
obtiennent  une  autorité  brutale  sur  leurs  camarades^  ins- 
truments peu  utiles,  mensongers  et  tyranniques  propres  à 
ajoutera  la  démoralisation  commune. 

Les  règlements  ont  imposé  dans  les  derniers  temps  un 
régime  rigoureux  aux  prisonniers  :  ils  leur  ont  interdit 
le  tabac,  le  vin^  la  cantine;  on  n'a  pas  proscrit  l'abus,  mais 
l'usage. 
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Lès  chiffres  sont  là  pour  prouver  la  malheureuse  in  — ' 
fluence  de  la  suppression  d*un  aliment  suffisant  et  de  1  a 
boisson  dont  le  pauvre  a  le  plus  besoin;  boisson  J^auian^^t 
plus  nécessaire  au  prisonnier  qu'ii  est  privé  de  soleil,  d'aL  r 
pur,  de  mouvement.  Lorsque  les  frères  sont  venus  prfe-  - 
venir  les  conséquences  funestes  et  toujours  croissantes  d  -^^ 
ces  mesures ,  le  dépérissement  moral  et  physique  des  prL  — 
sonniers  était  à  son  comble  ,  dit  l'auteur. 

Il  appuyé  son  observation  par  la  statistique  et  ses  cbif^^- 
fres  comprennent  les  a:»iips  des  femmes  détenues,  où  ont  ét^^ 

admises  les  sœnrs.  Ces  dernières  ,   se  bornant  à   la  sur 

veil lance  pure  et  simple  des  détenues,  et  ne  s'occupait  t 
pas  de  leur  instruction,  sont  moins  iitiles,en  Tétat  du  moii 
que  les  frères  ;  toutefois  l'auteur  ne  fait-il  pas  leur  plcL 
bel  éloge,  en  disant:  «  Aucune  école  ,  aucun  collège,  i 
9  cun  atelier  ne  peut  être  comparé  à  la  maison  des  femmei 
»  de  Montpellier ,  pour  Tordre,  la  propreté  ,  le  silence 
»  la  décence.  Si  nous  comparons  l'atelier  de  la  couture 

*  lieu  où  le  métier  n'eiitraine  pas  de  bruit,  à  unebiblit 
»  thèquo  publique,  occupée  par  des  hommes  laboriei=:i-J3i 
»  et  bien  élevés,  qui  sont ,  chacun  à  ses  travaux  ,  sans 
»  déranger  ni  troubler  Tordre,  l'avantage  serait  eDCOi 
«  pour  la  prison;  cet  ordre  est  obtenu  avec  très  peu 

•  punitions  •  .  .  . 

Dans  cet  établissement,  ta  moyenne  des  décès  pour  1»-  «8 
vingt  années  qui  précédèrent  Tadmission  des  sœurs  ,  éta^^it 
de  29,10  par  an. 

Les  sœurs    sont  entrées  dans  le    milieu  de   1840 1         '< 
moyenne  csl  descendue  k  18  3(4  (f^ns  les  quatres   annë     ^^ 
éooulées  depuis  cette  époque  malgré  Texécution  de  TarrA^^ 
du  10  mai  1839,  qui  a  occasioné  partout  une  augm^  ^- 
tation  de  morts. 

Le  produit  de  la  main  d'œuvre  a  augmenté^  preuve  q«^e 
les  femmes  ont  beaucoup  plus  travaillé. 
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^  Daos  la  maison  centrale  de  Mimes  y  pendant  chacune 
les  quatorze  années  qui  ont  précédé  le  régime  du  10  mai 
;839  f  ii  e^t  mort  en  moyenne  94  individus  6\\0. 

Pendant  les  trois  années  du  régime  du  10  mai  j  qui  ont 
iréoédé  l'entrée  des  frères,  il  est  mort,  en  moyenne, 
31,3  détenus. 

Dès  la  première  année  de  leur  surveillance  ,  les  déeès 
orent  réduits  à  69  ;  la  seconde,  à  53;  la  troisième  ^  en 
8AI^  il  y  a  eu  54  morts.  Total  176,  en  trois  ans,  moyenne 
8,6  »  c'est-à-dire 7  de  moins  que  la  moitié  de  chacune  des 
roie  années  de  ce  funeste  régime. 

Notons, ajoute  Tauteur ,  qu'en  1844  la  population  a  sou- 
vent dépassé  le  nombre  de  1,300  individus,  La  moyenne 
i  été  de  1,290  ,  tandis  qu'elle  a  été  de  1,222  pour  les  neuf 
limées  qui  ont  précédé  1842. 

Ces  chiflfres  ne  résolvent  pas  la  question  ,  mais  ils  dol- 
ent être  profondement  médités  ;  s'il  est  important  d'ins- 
mire  et  de  moraliser  le  détenu ,  il  ne  Test  pus  moins  de 
espeeter  son  existence  physique.  L'ouvrage  de  M.  Boileàu 
i£  Castblnàu  n'est  que  le  développement  de  ces  trois 
koiois  :  bien-être  physique  ,  éducation  ,  moralisation. 
^  L'isolement  lui  parait  contraire  à  ce  triple  objet  :  l'être 
irlré  d'exercice  et  d'air  libre,  perd  ses  forces,  son  iotel- 
Igeneeetsa  santé. 

Il  perd  le  sentiment  de  la  propriété. 

Le  plus  souvent  il  commence  par  briser  tout  ce  qui  lui 
ombe  sous  la  main  ,  même  les  choses  les  plus  nécessaires. 
iabttoé  ensuite  à  s'en  servir  ,  il  s'habitue  à  les  regarder 
iomme  siennes  ;  tout  ce  qu'il  voit  lui  appartient  ;  fâ- 
cheuse disposition  pour  un  malfaiteur  condamné  pourvoi. 

Il  ne  voit  que  son  gardien ,  il  s'habitue  à  voir  un  maître, 
ua  ennemi  dans  les  hommes. 

Il  ne  pourvoit  h  aucun  de  ses  beseins  :  comment  saura- 
t  -il  se  suffire  au  sortir  de  ^a  prison  ? 
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Aassi,  est-il  la  victime  de  ses  camarades  libérés  avanl 
lui  :  ils  l'allendent  à  la  porte  de  la  maison  et,  tn  quelqoei 
heures  d'orgies  et  d'immondes  débauches ,  sa  masse  eâl 
dissipée.  La  retenue  momentanée,  opérée  par  j'admîiïis- 
tration  ,  est  un  moyen  insuffisant  pour  empêcher  le  détenu 
de  dissiper  bientôt  et  sans  discernement  le  prix  de  son 
travail. 

Comment  apprendra-t-il  un  métier  en  cellule?  On  sait 
l'extrême  difficulté  qu*on  éprouve  à  apprendre  un  métier 
à  un  homme  fait ,  le  contre-mattre  passera  quelques  ins- 
tants avec  le  reclus,  dès  qu'il  a  tourné  le  dos  la  leçon  est 
oubliée;  un  accident,  une  difficulté  quelconque  l'arrêtent 
tout  court. 

Voudra-t-on  lui  apprendre  à  lire  et  à  écrire ,  combito 
faudra-t-il  de  maîtres?  Que  de  temps  perdu  sans  moyen 
d'émulation ,  sans  exemples  I 

L^aumônier  le  visitera -t-il,  mais  combien  de  temps  pis- 
sera-t-il  avec  lui  ?  Si  la  visite  est  courte ,  l'effet  est  perdu , 
si  elle  se  prolonge  ,  combien  faudra-t-il  d'aumdnlers? 

La  réflexion  fecosdera-t-elle  les  paroles  du  prôtroT  Le 
détenu  se  livrera- 1- il  à  des  méditations  dans  le  re- 
cueillement? 

Mais  le  détenu  ne  verra  dans  l'isolement  qu'un  moyeu 
de  se  soustraire  à  la  vue  de  sessurvelHanCit,  k  leurs  remon- 
trances ,  aux  regards  même  de  ses  compagnons  pnur  s*y 
livrer  à  une  honteuse  paresse  ou  à  p  lus  que  cela. 

Des  hommes  respectables  y  en  admettant  chez  le  criminel 
les  mêmes  dispositions  que  celles  dont  ils  sont  pourras 
eux-mêmes  y  ont  établi  des  prémisses  vfausses  ,  les  consé- 
quences n'ont  pu  que  porter  ce  caractère. 

L'auteur ,  bien  place  pour  le  savoir,  a  sollicité  souvent 
)*aveu  des  pensées  de  ceux  qui  ont  été  renfermés  dans  les 
cellules  ;  presque  jamais  il  n'a  appris  d'eux  qu'Us  pensas- 
sent  au  repentir  ;  dès  le  premier  moment  c'est  une  rage 
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oontre  celui  qui  les  a  fait  punir  ,  des  désirs  de  veDge.tnce 
■3 on  seulement  contre  celui-là  mais  contre  le  chef  delà 
ixiaisoDy  enfin  contre  la  société  tout  entière. 

«  Un  illustre  général  n*a-t-il  pas  dit,  ajoute  l'auteur, 

»    qae  quand  il  étail  renfermé  dans  un  château  de  la  cita- 

^    délie  d'Olmtitz  ,  à  cause  de  sa  participation  à  la  révolu- 

'»    tion    française  ,    il    ne    pensait    qu*à    révolutionner 

«  TEurope.  » 

Toilà  des  arguments  bien  nourris,  bien  pressants  con- 
tre le  système  de  l'encellulement.  L'auteur  est  surtout  fort 
de  l'éloquence  des  faits  et  de  la  logique  d'un  esprit  émi- 
nemment observateur.  Nous  ne  pouvons  pourtant  nous  dis- 
penser de  mettre  en   regard  de  ce  tableau  ,  contraire  à 
Visolement  des  prisonniers  ,  un  passage  d*un  auteur  fort 
compétent  qui  présente  les  choses  sous  un  tout  autre  jour. 
M.  Horace  Sat  ,  dans  ses  études  sur  Tadministratiou  de 
h  ville  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine  ,  dit ,  au 
SQJet  du  système  de  corruption  qu'il  a  remarqué  à  la  Force. 
c  On  travaille  en  prison  avec  un  accord  singulier  pour 
agir  en  mal  sur  tout  nouveau  venu. Le  détenu  le  plus  dé- 
pravé et  dont  le  cynisme  pourrait  effaroucher  un  nouveau 
venUfSe  tientà  Técart,  envoie  d'abord  d*adroits  conseillers 
pour  préparer  les  voies ,  et  n'intervient  lui  même  que 

lorsque  l'affiliation  est  devenue  irrévocable Tous 

les  moyens  sont  employés  pour  s'en  faire  des  alliés. 
C'est  ainsi  que  par  une  savante  lactiquQ  des  plus  cor- 
rompues, des  hommes  entrés  quelquefois  honnêtes  en- 
core dans  lesjprisonsy  en  sortent  enrôlés  parmi  les  cri- 
minels]; en  mémetemps,  quelle  que  soit  la  surveillaocey 
il  est  impossible  de  mettre  un  frein  à  la  dépravation  des 
mœurs  dans  un  régime  commun.  On  a  entendu  dans 
Isschauffoirs  delà  force  des  détenus  se  vanter  avec  Im- 
pudeur d'avoir  commis  des  délits  dans  le  seul  but  de 
86  faire  placer  dans  ces  réunions  où  leurs  passions  les 
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»  ptus  désordonnées  trouvent  moyen  de  se  donner  plus 
9  impunément  carrière.  » 

Voyez  si  les  illusions  d'une  humanité  bienfaisante  tie 
sont  point  peines  perdues  envers  des  hommes  si  savam- 
ment et  si  profondement  pervertis  I 

Quelle  que  soii  la  solution  définitive  que  donnera  le  goa* 
vernemenl  à  ce  grand  problème ,  quelle  que  soit  Popinion 
qui  triomphera ,  les  faits  observés  par  M.  de  C^stelhau 
subsisteront  toujours  et  seront  toujours  d'un  grand  poids 
en  faveur  du  système  qu'il  défend.  Peut-être  nous  trom- 
pons-nous en  employant  ce  mot ,  Tauieur  n'a  point  de 
système,  nous  lavons  déjà  dit,  il  n'en  défend  auean, 
mais  il  expose  les  résultats  de  ses  observations  >  et  si  les 
faits  Tont  entraîné,  nous  aimons  mieux  le  voir  rangé, 
&ans  qu'il  s'en  doute ,  sous  leur  influence  que  si  dès 
l'abord  il  avait  arboré  une  bannière  ut  cherché  des  faits  à 
Tappui  des  idées  qui  l'auraient  préoccupé.Presque  toujoars, 
mais  surtout  dans  le  domaine  de  la  statistique ,  il  vaul 
mieux  régler  l'imagination  par  les  faits  que  de  les  faire 
servir  d'instrument  à  ses  caprices. 

C'est  là  le  procédé  de  M.  de  Gâstblnau  et  nous  l'en  fii- 
lieitons;  c'est  là  ce  qui  rend  son  ouvrage  recommandable 
et  qui  îe  rend  aussi  susceptible  de  produire  de  bons  eflbis. 
«  Rien  n*est  aisé,  a  dit  un  économiste  d'un  talent  émineot, 
9  M.  Michel  Chevalier,  comme  le  rôle  de  novateur  quand 
»  on  commence  par  faire  table  rase^  mais  on  reste  oovir 
»  teur  sur  le  papier  ;  le  vrai  novateur  qui  convient  à  notre 
»  temps,  et  dont  les  efforts  sont  suivis  d'effets,  est  oeiai 
»  qui  ne  demande  point  aux  hommes  de  changer  d'eapcit, 
»  de  mœurs  ou  d'h^ibitudes  de  fond  en  comble  et  qui  em- 
»  ploie  les  matériaux  que  la  société  lui  offre.  » 

M.  DE  Càstelnàu  a  suivi  cette  voie  :  les  niatériaoi 
qu'il  a  employés  se  sont  plies  sans  efforts  sous  sa  mair 
habile  :  ils  produiront  inévitablement  leurs  fruits. 
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Sommaire ,  par  M.  F.-G.  Giràud  ,  d'une  brochure  in- 
titulée :  rapport  à  Mon$ieur  le  ministre  de  VagriexUiure 
^^  du  commerce ,  sur  une  mission  sanitaire  en  Orient . 
cUÊreiée  par  M.  de  Segur  Dupbtron.  (in-g<»  de  449  pages, 
Paris  1846.) 

Messieurs , 
Chargé  de  vous  donner  connaissance  du  rapport  fHÎl  k 
M.  le  ministre  de  l'agriculture  ei  du  commerce  par  M. 
D«  SiGUB  DuPBTRON ,  ini>pecteur  des  élahliFsements  sani- 
laîres,  eur  une  queslion  toute  palpitante  d'intérêt ,  depuis 
surtout  qu'au  Fein  de  la  chambre  des  députés  on  s'en  es| 
occupa  do  manière  k  éreitler  l'attention  générale  el  à 
èmoavoir  les  populations  qui  conservent  les  tristes  sou- 
venirs du  pas^séy  je    viens  essayer  de  remplir  auprès  d« 
voas  les  obligations  que  m 'imposent  la  circonstance  et  le 
mandat  honorable  que  vous  avez  bien  voulu  me  confier. 

lis*8git  de  la  peste  au  point  de  vue  de.  Téconomie  poli- 
tique, au  point  de  vue  de  la  conlaglon  et  au  point  de  \U8 
des  moyens  de  préservation. 

Fidàle  au  rôle  d'appréciateur  de  ce  travail ,  je  me  ren- 
fermerai dans  Tesprit  de  son  auteur  et  je  me  bornerai  à 
vous  en  faire  connaitre  les  opiaions  motivées. 

Disons,  toutefois  en  commençant,  que  M.  dk  Segur 
Do^BOH  n'est  pas  un  de  ces  hommes  qui  se  prennent  d'un 
tittour  aveugle  et  passionné  pour  l'argutie  au  risque  de 
iusciler  à  l'intérêt  d«  la  vérité  les  produits  futiles  et  dan- 
gereux de  rimagin^tion  ;  chargé  à  différentes  reprises  de 
parcourir  les  points  du  globe  oii  la  peste  est  habituée  à 
faire  les  apparitions  redoutables,  il  y  a  recueilli  une  ma  se 
^^hits  bi.stOiiques  qui  lui  ont  servi  de  base  pour  asseoir 
sei convictions.  Sous  ce  rapport ,  comme  sous  celui  de  la 
Mge^se  et  de  l'instruction ,  nous  ne  pouvons  lui  refuser 
notre  confiaace  et  d'admettre  les  résultati  de  ses  travaux 
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iUtih  la  balance  qui  servira  à  pondérer  la  grande  question 
dont  il  s'agît. 

11  est  difficile  de  donner  une  analyse  d'un  rapport  qur 
de  $00  essence  est  déjH  un  travail  analytique  ;  toutefois,  ja. 
ne  reculerai  pas  devant  ce  genre  d'embarras^  et  le  désir  d^ 
répondre  à  votre  appel  soutiendra  ma  faiblesse,  puis  votr^ 
bienveillance  fer<4  W  reste. 

L'ouvrage  dont  je  viens  vous  donner  Tanalyse  présent^ 
en  tête,  un  tableau  sur  la  durée  des  quarantaines  telle» 
qu'elles  sont  appliquées  aujourd'hui  aux  provenaoces  d» 
Levant. 

Après  l'exposé  de  ce  tableau  ,  lauteUr  passe  ImmédUte^ 
ment  à  Texamen  de  la  question  au  point  de  vue  de  i'écooo* 
mie  politique.  De  sa  discussion,  aussi  soignée  qu'elle  est 
étendue,  il  résulte  que  l'on  s'est  de  beaucoup  exagéré  lei 
résultais. 

On  a  émis  une  opinion  qui ,  supposée  vraie ,  donnerait  Je 
grave  déûcitde  quatre  à  cinq  millions  au  trésor.  Cette  opi- 
nion est  étayée  sur  Thypoibëse  démontrée  comme  futile 
par  notre  auteur:  que  les  quarantaines  détournent  au  pro- 
fit de  TAulriche  et  de  TAngleterreun  nombre  considérable 
de  voyageurs  qui  passeraient  par  li  France  si  ce  n'était 
l'obstacle  de  ces  quarantaines.  Mais  le  nombre  des  voya- 
geurs n'est  pas  tel  qu'on  se  Test  figaré;  car  les  doeumeats 
pris  à  bonne  source  prouvent  que ,  depuis  le  premier 
juillet  1844  au  30  juin  1845,  il  n'y  a  eu  que  le  nombre  da 
2,061  pérégrinations  allant  du  Levant  à  l'Europe  occiden- 
tale; ce  qui  réduit  en  proportion  les  prétentions  hypothé- 
tiques âe$  ennemis  des  quarantaines. 

Si  l'Autriche  et  l'Angleterre  cessaient  leur  service  postal 
au  profit  de  la  France,  Il  serait  perçu  1,200,000  tt.  Cette 
résultante  serait  encore  de  1 ,300,000  fr.  au  dessous  da 
ficit  de  2,500,000  fr.  que  l'on  suppose. 

Voiêi  les  d«^,tails,  non  comprise  la  ligne  du  Danube  : 


Sur  1«8  paquebots  autrichiens 639. 

Sur  les  paquebots  anglais  de  Constantinople  à 
Mathanplon,  du  7  septembre  4841  h  la  fin  d'août 
LSkS 1T8. 

'Par  la  Hgue  française,  de  [Constantinople  h 
Marseille. 3f8. 


1,034. 
L'Egypte  n*a  vu  partir  de  ses  ports  \.o\k  TEu- 

rope  occidentale  que 1,027. 

voyageurs ,  dont  pour  la  ligne  anglaise  7/i5  et  pour 
la  ligne  française  282. 

Total  précédemment  énoncé     .     .     .     .1,061. 


La  diOérencedu  transit  des  voyageurs  et  des  marcbaii- 
dises  qui  existe  entre  les  lignes  auiricbienne,  anglai^^e  et 
françaiseï  lient  essentiellement  à  la  nature  du  commerce 
eatre  les  nations  et  non  à  la  nécessité  des  quarantaines. 
Si  donc ,  dit  notre  auteur ,  le  gouvernement  ne  devant  pas 
s'attendre  à  ce  qu'une  réduction  de  quarantaine  fasse  pro- 
daire  de  plus  fortes  receties  à  ses  paquebots ,  se  d^^^ide 
néanmoins  à  réduire  les  quarantaines  ,  on  sera  bien  obligé 
d*eoconcluier|u'il  a  fait  cette  réduction  uniquement  parce 
que  des  pays  ,  suspects  jusqu'ici  j  offrent  dès  aujourd'hui 
des  garanties  qu'ils  n'avaient  pas  encore  ofiertes. 

iloosieur  de  Sëgur  Dupsyron  entre  ea^uite  dans  Texamen 
des  questions  qui  se  rattachent  plus  particulièrement  à  la 
mission  qu'il  vient  de  remplir. 

Au  temps  qui  a  été  nécessaire  à  la  manifestation  de  la 
peste,  à  riocubation  ,  autre.nent  dit ,  et  à  ce  propos  il  dit 
quels  maladie  s*est  déclarée  sur  des  navires  qui  avaient  fait 
one  traversée  de  cinq  ,  de  sept,  de  huit ,  de  onze  jours  et 
plis  ;  et  que  lorsque  la  maladie  a  éclaté  sur  un  navire  ou 
dans  un  laiare)  delà  Grèce,  c'était  toiijours  après  que 


l'hoaiiiie  qui  la  contractait  le  premier  avait  oaveri  ses  b  ba- 
gages. D'où  il  est  permis  de  conclure  que  si  le  bag»^iK<^ 
avait  été  ouvert  plus  tard  ,  la  pesie  aurait  éclaté  plus  tai 
ausai. 

Si  la  peste  a  éclaté,  dil-il,  dans  les  i^quipages  parven 
à  Syra  dans  l'espace  de  cinq,  six  ei  huit  jours,  il  n'y  ai 
rait  rien  d-cionnant  qu'elle  se  manifestât  sur  les  paqu 
bots  venant  d'Iigypte  à  Marseille  dans  le  môme  espace 
temps. 

QUiint  à  la  supposition  de  l'endémiclté  de  la  peste.àSyi^  4i| 
elle  est  purement  gratuite.  Son  lazaret  lemplit  toutes  k  ^ 
conditions  de  salubrité  et  c'est  dans  son  enceinte  que.  la 
maladie  a  toujours  été  concentrée  et  éteinte.  Depuis  loi»  4- 
temps,  la  disposition  topographique  de  l'île  n'offre  a  au- 
cune de^  causes  qui  font  naitre  la  fièvre  jaune  sur  lé^  côB^jes 
de  l'Amérique  ;  le  choléra  près  des  embouchures  du  Gai^  C^ 
et  la  pe*«te  près  des  embouchures  du  Nil. 

D'fiilieuis,  il  est  constaté  que  les  équipag  s  et  les  p^^ts* 
sagers  qui  ont  été  Trappes  de  la  pes^e  à  Syra  ,  pendante  1^ 
durée  de  leur  quarantaine,  venaient  tous,  sans  exceplicn^n» 
d'un  lieu  où  régnait  cette  maladie.  Si  la  peste  s'est  décla^^r^ 
dans  le  temps  à  Poros  ,  c'est  qo-'elle  fut  introduite  par  ^b 
navire  arrivant  d'un  pays  infecté  et  ayant  eu  un  mort  d^^-iu 
sa  marche,  et  qui  avait  été  admis  en  libre  pratique  api^^ 
sept  jours  de  traversée. 

La  Grèce  iVest  pas  un  pays  où  la  peste  règne  endémîqur^- 
ment,  et  ce  pays  se  défend  autant  qu'il  est  nécessaire  pov 
donner  une  entière  sécurité. 

L'Angleterre  fait  compter  les  jours  de  traversée;  ma» 
l'Autriche  pensant  que  huit  jours  sont  insuffisants  pour  k 
temps  d'incubation, prend  des  mesure:^  d'attouchement  des 
bardes,  qui  sont  pour  le  moins  Inhumaines  pour  les  es- 
sayeurs, et  fait  prendre  de  plus  des  mesures  de  puriBcatien 
à  l'égard  des  marchandises  audpecies. 


I 

De  l«  Grèce ,  pissant  atix  deux  Turquias ,  d'Europe  et 
d'Asie,  M.  db  Segui  Dupetron  a  pu  constaler  que  lors- 
que l'autorité  veille  à  la  préservation  «  on  a  pu  éteindre  la 
pMfe  dans  les  lieux  où  elle  se  montrait.  Il  en  a  été  tout 
antremeni  lorsque  le  relAchement  dans  les  moyens  d'isole- 
meni  avait  lieu. 

Laissons-le  parler  lui-même  : 

c  Partout  où  Pisolement  est  pratiqué ,  dit-il,  (  page  44  dt 
aon  rapport  ),  la  peste  s'arrête ,  et  s'arrête  presque  à  heure 
Use;  partout  où  Tisolement  n'est  pas  pratiqué  ou  n'est 
qv^hBparfoitement  pratiqué ,  la  peste  se  perpétue,  ou  bien 
$6  bit  jour  insidieusem^Dt  et  va  se  montrer  plus  loin.  Ja- 
auiia  rien  me  prouva  mienx  ,  k  mon  avis ,  la  irausmissibiiité 
de  la  peste,  soit  par  les  hommes ,  soit  par  certaines  choses 
fue  les  nombreux  détails  de  la  grande  opération  doal  jt 
parle.  » 

cQuoi  de  plus  concluant,  en  effet,  que  le  pouvoir  de  l'ad- 
ministration sur  cette  maladie  qui  s'arrête  quand  i'adnU- 
oiatralion  veille  et  agit ,  et  qui  marche  et  s'étend  quand 
l'adnainihtration  n*agit  pas?  Cela  a-t-il  quelque  chose  de 
eoounon  avec  une  maladie  purement  endémique?  » 

Notre  auteur,  muni  de  la  correspondance  dei  médecins 
cbargés  de  la  mission  délicate  et  difficile  de  poursuivre  le 
fléâu  et  de  veiller  aux  moyens  de  son  extinction,  suit  la 
marche  de  la  maladie  dans  la  Turquie  ^  et  trouve  toujours 
que  la  peste  se  communique  tantôt  par  les  bardes  et  tantôt 
par  lea  hommes. 

Il  serait  trop  long  de  faire  ici  la  nomenclature  des  pays 
et  des  individus;  je  dois  me  borner  aux  résumés.  Toute- 
fois je  ne  puis  me  dispenser  de  prendre  ua  fait  dans  la  foule 
de  ceux  qui  sont  relatés  dans  le  rapport  (page  60).  Il  s'agit 
d'uoM  observation  collective  de  Panajotizza  Fostira,  Anas- 
tasi  Dmo  et  Papa  Matibo,  frappés  de  peste  en  4841. 

Le  f9  juin  1841 ,  le  médecin  sanitaire  des  Dardanelles, 
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le  docteur  Xantopulo  ,  écrivit  à  Tintendancs  de  ConiUo- 
liDople,  quo  les  primats  d'Itgelmés,  village  éloigaé  de 
sa  résidence  de  trois  heures  seulement ,  Tavaient  informi^ 
par  un  exprès ,  qu'une  mifladie  présentini  des  caractère! 
inquiétants  venait  de  se  maoii'esier  dans  leur  localité;  ce 
médecin  se  rendit  iiUr  les  lieux  et  fil  immédiatement  iq- 
terrompre  les  communications  entre  Itgelmés  et  les  vil- 
lages circonvoisins.  Voici  ce  qui  avait  éveillé  les  craintes 
des  prim»t8. 

Une  jeune  fille  grecque  étant  à  Tagonie  ,  un  prAtre  ëUtt 
venu  lui  lire ,  suivant  l'usage  en  Orieut.  Le  préire  éta^ 
presque  aussitôt  tombé  malade,  et  avait  succombé  un  joar 
après  la  jeune  fille.  Un  berger  avait  éprouvé  le  même  sort 
C'était  la  peste  qui  venait  de  débuter  ainsi. 

Elle  attaqua  quarante-cinq  personnes  dms  le  village  cto 
d'ItgelméSy  et  en  fit  périr  vingt-sept.  Ce  qui  était  déj) 
digne  de  remarque ,  c'est  qu'elle  resta  confinée  dans  ce 
village,  où  l'autorité  l'avait  cernée. 

En  remontant  à  ^origine  de  la  m:iladie,  le  doclear  Xii^ 
TOPOLO  apprit  qu'un  paysan  (contadino),  se  trouvant  aveeii 
fille  au  bord  de  la  mer,  avait  aper^  un  cadavre  anfli 
proprement  vêtu  ,  et  qu'ils  étaient  déjà  occupés  à  le  (U- 
pouiller,  lorsqu'un  autre  individu  survint  et  réclama  Si 
part  des  dôpouilleji.  Or,  la  jeune  personne  morte  la  prt* 
mière  au  village  d'ilgelmés,  et  qu'on  appelait  Paosjoliin 
FosTiRA  ,  et  le  berger  mort  si  peu  de  temps  après  elle,  |( 
qui  se  nommait  Anastasi  DiMO ,  faisaient  partie  des  trev 
personnes  qui  avaient  dépouillé  le  cadavre.  Il  est  dèi-lon 
permis  de  supposer  que  le  cadavre  ou  les  vêtements  dont 
il  se  trouvait  revêtu,  avaient  donné  la  peste  à  la  jeune  Ail^ 
et  au  berger ,  puisque  ceux-ci  avaient  été  atteints  à  trois 
jours  d'intervalle ,  et  puisque  la  jeune  fille  avait  coomio* 
nique  la  maladie  à  un  homme  étranger  au  dépouîiiwnMl^ 
du  cadavre,  c'est-à-dire  au  prêtre  grec  ,  qui  se  ùommii 
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Papa  Matbeo.  Mais  d^où  venait  le  cadavre?  Ëtaii-ce  confi- 
ne cadavre  seuteraeni,  et  à  cause  de  son  état  plus  on  moins 
ivaocé  de  décomposition  ,  quMl  avait  communiqué  ainsi 
infa  Àaladie  qui  prit  bient6t  tous  les  caractères  de  la 
)esVeT  On  bien  encore ,  la  peste  était  elle  née  à  Itgelmés 
)ar  une  cause  purement  endémique?  Ou  bien- enfin,  pour 
ïénx  qai  ne  croient  pas  ^  Tendémicité  de  la  peste  en  Tur- 
late,  était-ce  un  ferment  déposé  depuis  longtemps  et  qui 
rehiil  de  faire  une  explosion  que  tôt  ou  lard  il  devait  faire? 
^oiqu'il  en  soit,  \<*  jeune  Panajotizza  Fostirà  avait  été  at- 
;eiDte  le  13  juin,  le  berger  Anastasi  Dimo  le  46,  et  ie 
pHKlf^  Papa  Mathéo  le  même  jour  que  le  berger.  Il  est 
1k>d  pour  plusieurs  raisons,  de  constater  ces  dale«. 

Un  fait  remarquable  était  survenu  aux  portes  de  Cons- 
Lantinop'e,  dansiez  premiers  jours,  de  ce  même  mois  qui 
ivait  vu  la  peste  éclater  à  Itgelmés.  Le  8  Juin  1841 ,  M. 
HiBCHjkND,  docteur  médecin  de  la  faculté  de  Vienne  en  Au- 
Lriebe  et  membre  de  l'intendance  sanitaire ,  avait  été  ap- 
pelé au  Lazaret  de  Kouléli  pour  visiter  quelques  passagers 
malades,  provenant  d'un  navire  commandé  par  le  capî- 
tajoe  Yazidji  Oglou.  Ce  navire ,  chargé  de  pèlerins,  était 
arrivé  d'Aexandrie,  la  veille,  par  conséquent  le  7  juin. 

Dix  de  ces  passagers  manquaient  sur  le  nombre  de  ceux 
qu'il  avait  embarqués  à  Tépoque  de  son  départ  d'Egypte. 
Deux  négresses  passagères  venaient  de  mourir ,  et  plu- 
aiears  autres  individus  se  trouvaient  atteints  de  la  peste. 
Par  l'interrogatoire  des  passagers ,  on  connut  bieniAl  les 
détaila  de  la  navigation.  On  apprit,  entr'autres  choses^ 
que  le  capitaine  Yazidji  Oglou  avait  mouillé  pendant  trois 
ioora  près  de  la  piage  au-dessus  de  laquelle  est  situé  le 
Village  dMtgelmés  ;  que,  pendant  ces  trois  jours,  dpux  ara- 
bes paient  morts  à  son  bord  ,  qu'on  avait  déposé  les  ca- 
davTCs  tar  le  rivage»  revêtus  des  habits  qui  les  couvraient 
an  moment  de  leor  décès ,  et  que  les  vents  étant  devenus 
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ensaile  (avorâbles  ,  le  bâtimeat  s'ëuii  mis  en  rouie  pour 
CooftUaliDople  ,  ou  il  avait  rnooillé  aprài  viogi-quatre 
heitres  de  uavigatiou, 

cJ'ai  pris,  dit  If.  db  Sbgub  DupEraOH,  les  reoseignemeiiU 
et  les  dates  y  dool  je  me  sers,  dans  les  pièces  ofOcieil^ 
que  renferment  les  archives  do  Conseil  de  santé  dfi  Cens- 
tanlinople.  C'est  dès  lors  le  6  juin  ,  au  plus  tard ,  que  ta 
cadavres  ont  été  déposés  sur  la  rive  des  Dardanelles.  Je 
dis  le  6,  au  plus  tard ,  car  la  déposition  des  passagers 
n'ayant  pas  précisé  i  quelle  époque  du  mouillage ,  qui  m 
duré  trois  jours,  les  cadavres  ont  été  portés  à  la  côte , 
cela  pourrait  aussi  bien  avoir  eu  lieu  le  3  que  le  6.  Da  6 
au  43,  jour  où  la  jeune  fille  est  atteinte,  on  compte  sept 
jours. 

Il  est  vrai  qu'on  n*a  pas  su  non  plus  si  c'était  le  6  ou  le  7 
qu'avait  été  opéré  le  dépouillement  du  cadavre.  Si  ce  dé- 
pouillement 9vaît  eu  lieu  le  7,  l'incubation  n'aurait  duré 
que  six  jours;  s'il  avait  eu  lieu  le  8  ,  et  il  n'est  pas  sup* 
posable  que ,  sur  le  rivage  des  Dardanelles,  par  un  vent 
de  Sud  longtemps  attendu  sans  doute,  et  attendu  dès  Ion 
par  un  grand  nombre  de  bâtiments  et  de  barques ,  le  ca- 
davre soit  resté  inaperçu  pendant  trois  jours  ;  si  le  dé» 
pouillemeut,  dis-je ,  n'avait  eu  lieu  que  le  8  ,  l'incubation 
n'aurait  duré  que  cinq  jours.  Cela  posé ,  quel  jour  mevrt 
Panajoitiza  Fostira?  Elle  meurt  le  18  juin;  il  y  aurait  doue 
au  moins  dix  jours  d'écoulés  enlre  sa  mort  et  le  dépouille- 
ment du  cadavre.  Mais  cette  jeune  fille  mourut  sans  qu'on 
eiit  pu  distinguer  sur  sou  corps  le  moindre  symptôme,  dt 
peste,  et  ce  ne  fut  que  sur  le  préire  Papa  Mathbo  et  sur  te 
berger  Anastasi  Dmo ,  atteints  tous  leb  deux  le  même  jour 
(16  juin)  et  habitant  des  maisons  différentes,  ce  qui  est 
bon  h  signaler ,  que  les  premier^  symptômes  de  la  peste 
furent  aperçus.  De  ces  deux  personnes,  la  première  non- 
rut  le  1&  juin,  après  trois  jours  de  maladie,  et  la  seconde 
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le  Si  ,  après  cinq  jours  de  maladie ,  II  s*est  par  coosé- 
queot  écoulé  neuf  jours  depuis  le  momeut  où  la  jeune  fille 
a  pris  part  au  dépouillement  du  cadavre  jusqu'au  moment 
où  la  présence  de  la  peste  a  pu  être  constatée,  en  suppo- 
sant que  les  symptômes  se  soient  manifestés  chez  le  prêtre 
grec  le  lendemain  de  Pinvasion.  Mais  ce  qui  conduit  à  des 
résultats  moins  hypothétiques  que  les  observations  relatives 
au  prêtre  grec,  ce  sont  les  faits  observés  sur  le  berger 
Âoastasi  Duto,  qui,  en  supposant  toujours  que  le  dépouille- 
ment  du  cadavre  n'ait  eu  lieu  que  le  8  juin,  n'uyant  été 
atteint  que  le  46  ,  présenterait  encore  ,  en  admettant  que 
les  symptômes  csraciéristiques  aient  fait  leur  apparition  le 
lendemain  de  l'invasion  de  la  maladie  ,  une  incubation  de 
neuf  jours. 

Tout  cela  se  rapproche  assez  de  cette  observation  d'une 
incubation  de  onze  jours  au  plus  que  j'avais  recueillie  en 
Egypte  durant  la  mission  que  j'ai  remplie  dans  ce  pays  en 
4839.  Mais  tout  cela  doit  paraître  aussi  de  natare  à  ren- 
verser le  système  qui  tendrait  à  faire  admettre  un  navire 
à  libre  pratique  après  huit  jours  de  voyage ,  par  cela  seul 
qu'il  n'aurait  eu  ni  moris  ni  malades,  pendant  la  traversée. 
Sacs  doute  le  capitaine  Yazidji  Oglou  avait  eu  des  morts 
et  des  malades  dans  sa  traversée  d'Alexandrie  à  Constanti- 
Qople;sans  doute  le  système  dont  je  parle  étant  adopté. 
le  navire  commandé  par  ce  capitaine  aurait  été  soumis  à 
des  mesures  de  rigueur,  puisqu'il  ne  serait  question  de  dis- 
penier  de  la  quarantaine  que  les  navires  qui ,  ayant  huit 
joarsde  traversée,  n'auraient  eu  ni  morts  ni  malades  pen- 
dant ces  huit  jours.  Mais  si  les  vêtements  qui  couvraient 
le  cadavre  déposé  sur  le  rivage,  au  lieu  d'avoir  été  portés  à 
Itgslmés,  où  ils  ont  donné  la  peste  à  Panajoiizza  Fostiba 
et  a  Aaastasi  Diho,  avaient  été  renfermés  dans  une  malle 
et  expédiés  ensuite  pour  Trieste ,-  pour  Gênes  ou  pour 
Marseille,  la  peste  ne  serait  pas  sortie  de  ces  vêtements 
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avant  Touyerture  de  la  malle.  Voire  excellence,  dit  M.  ds 
Segur  Dupsyro>t  ,  compreod  qoe  je  prends  ces  vêlements 
pour  exemple  afin  de  conclure  de  ceux-ci  à  tout  vêlement 
Imprégné  de  miasmes  pestilentiels. 

Or,  le  navire,  S'il  n*y  avait  eu  à  bord  que  cette  cause 
d'infection,  n'aurait  eu  ni  morts  ni  malades  pendant  la  tra- 
versée; il  aurait  donc  été  admis  à  libre  pratique  après 
son  arrivée ,  e.t  la  malle  aussi  :  or,  les  vêtements  retirés  de 
la  malle  auraient  donné  la  peste  à  ceux  qui  ,  après  l'ad- 
mission a  libre  pratique ,  se  seraient  mis  en  communication 
avec  les  causes  dinfection  qu'ils  renfermaient ,  puisque  ces 
vêlements,  il  ne  faut  pas  Toublicr,  ont  donné  la  peste  aj 
village  d'itgelmés.  A  dire  vrai ,  il  aurait  fallu  que  ces  gens 
fussent  prédisposés.  Mais  est-il  quelqu'un  qui  puisse  dire  * 
tel  homme  est  prédisposé  et  tel  autre  ne  Test  pas? 

Après  un  examen  sérieux  des  divers  cas  de  peste  qu'il  a 
pu  recueillir  dans  le  cours  de  ses  pérégrinations  dans  le 
Levant,  Fauteur  est  conduite  penser  que  si,  dans  eer- 
taînes  circonstances  .  l'incubation  n'a  duré  que  trois,  cinq, 
sept  et  huit  jours,  dans  d'autres ,  elle  a  duré  onze  jours  it 
plus. 

Mais  à  côté  de  cette  manière  de  voir ,  qui  tendrait  à 
faire  prolonger  le  temps  des  quarantaines,  loin  de  les 
faire  abréger,  il  est  heureux  de  pouvoir  enregistrer  cette 
autre  opinion  que ,  par  les  mesures  de  précaution  en  vi- 
gueur dans  le  pays,  la  maladie  s'y  trouve  éteinte,  et' que 
nos  communications  avec  ces  contrées  sont  actuellement 
sans  danger. 

Monsieur  rinspecteur  de» établissements  sanitaires  pense 
formellement  que  le  foyer  naturel  de  la  peste^esi  en 
Egypte;  car  ce  sont  toujours  des  navires^partis  de  ce  pays 
qui  lont  introduite  à  Constantinople  ou  à  son  lazaret.  Il 
est  d'accord  sur  ce  point  avec  ][deux  hommes  également 
recomman/lablet  dans  la  science  :  Broussais  e^  Pabiset. 
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Il  eotra ensuite  dann les  détails  de  lorganisation  du  ser- 
vice de  santé  dans  les  deux  Turquies  ;  organisation  qui 
remonte  aux  premiers  jours  de  1838,  époque  depuis  la- 
<]uelle  la  peste  n'a  plus  sévi  dans  le  Levant. 

L*autoriié  sanitaire,  dit-il ,  agit  dans  toute  l'étendue  de 
Vempire  ottoman  par  des  administrations  locales  désignées 
sous  le  nom  d'offices  do  santé ,  établis  et  distribués  dans 
les  différentes  localités. 

Il  expose,  page  115  et  suivantes,  comment  ils  sont 
placés ,  et  il  nous  apprend  ainsi  que  le  nombre  des  offices 
de  santé  est  de  46,  qui  entraînent  une  dépense  de  près  de 
880,000  francs ,  tandis  que  le  produit  des  droits  perçus 
ne  s'élôve  qu^à  250,000  francs  ,  ce  qui  constitue  une  dé- 
pense réelle  de  430,000  fr.  par  an. 

Ce  résultat,  dit  no>re  auteur ,  ne  peut  pas  permettre 
d'avancer,  comme  l'a  fait  un  journal  de  Marseille,  que  le 
gouvernement  ottoman  n'a  établi  un  régime  sanitaire  pré- 
ventif que  pour  opérer  des  recettes  ,  et  que  pourvu  qu'il 
obtienne  ce  résultat,  il  s'inquiète  peu  du  reste. 
.  Il  end  ensuite  justicn  aux  vues  élevées  et  philanthro- 
piques d'ÂHMET-FÊTBY  Pacha,  beau-frère  de  S,  H.  le  Sultan 
AfiD9i:«-M£DGiD  qui  ajoute  une  grande  importance  au  ser- 
vice des  quarantaines  j  et  il  cite  et  produit  h  ce  propos  une 
lettre  adressée  par  ce  Pacha  au  conseil  supérieur  de  santé 
de  l'empire.  Puis  viennent  les  conclusions  du  rapports  que 
Je  crois  utile  de  vous  lire  dans  toute  leur  teneur. 

«  Il  ne  me  reste,  dit  L'auteur,  plus  qu'à  conclure,  et  nia 
conclusion  ne  saurait  être  douteuse.  » 

c  J'ai  l'honneur  de  proposer  h  V.  E.  de  décider,  en 
principe ,  la  suppression  pure  et  simple  des  mesures  de 
quarantaine  appliquées ,  jusqu'à  ce  jour ,  aux  provenances 
de  toutes  les  côtes  et  îles  ,  tant  de  la  mer  Noire  que  de 
rOuest  de  l'empire  ottoman  ^^les  côtes  de  la  Syrie  et  les 
eôtnde  PEgyple  élanl  seules  excepléesi),  à  la  condition 
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bien  expresse  que  rien  ne  sera  changé  h  l'organisation  da 
Conseil  supérieur  de  santé  de  Constantinople,  et  à  la  ré- 
partition et  h  l'organisation  des  agences  ou  offices  de 
santé  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée.  Je  proposerais  , 
toutefois ,  d'ajourner  cette  suppression  radicale  jusqu'au 
moment  oii  le  lazaret  de  Smyrne  sera  mis  'dans  rëiai  où 
il  doit  6tre  pour  défendre  complètement  la  province  qa*il 
est  chargé  de  protéger.  Je  sais  qu'on  a  remédié  efficace- 
ment à  son  état  de  délabrement  par  un  nombre  suffisant 
de  surveillants  armés;  mais  des  murailles  sont ,  à  mes 
yeui ,  préférables  à  tous  les  autres  moyens.  Il  convient, 
de  plus,  que  cet  établissement,  qui  a  reçu  2,703  passagers 
fn  un  an  (1],  offre  à  ceux  qu'on  y  renferme,  des  logements 
autres  que  les  réduits  obscurs  ou  délabrés  oii  on  les  par- 
que maintenant.  Quelques  mois  et  une  »omme  de  50  à 
60,000  francs  bien  employés  suffiront  pour  cette  appro- 
priation. En  attendant  la  suppression  en  fait,  je  propose- 
rais de  réduire  à  cinq  jours  d'observation  seulement,  tant 
pour  les  navires  que  pour  les  passagers ,  la  quarantaine 
de  rigueur  ,  qui ,  relativement  aux  provenances  des  deux 
Turquies ,  est  aujourd'hui  de  neuf  jours  pour  les  passa- 
gers,et  de  douze  pour  les  niavires  et  pour  les  marchandises. s 
»  Si  V.  E.  veut  connaître  les  résultats  prochains  des 
propositions  contenues  dans  le  présent  rapport,  )e  lui  di- 
rai, 4%  que,  sur  72  arrivages  annuels  de  paquebots  du  le- 
vant ,  il  y  en  aurait  36  qui  ne  feraient  plus  de  quaraniai^ 
ne  ;  2%  que,  sur  798  navires  marchands  qui  ont  fait  qaa* 
rantaine  i  Marseille,  en  4844,  pour  être  vencs  du  Levant, 

(1)  La  ligne  autrichieonc  de  Syrie  en  a  perlé.  .  .  .    1,^1 
La  ligne  ottomane  qui  fait  les  mômes  voyages.  .  ,       598 

La  ligne  égyptienne  d'Alexandrie &09 

Et  celle  des  bâtiments  à  voiles. •      163 

î,703 
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il  i^en  ieraii  trouvé  5T8  qui  auraient  été  admis  à  libre 
pratique  immédiate,  ce  qui  aurait  rédoit  le  Dombre  des 
navires  rois  en  quarantaine  h  220  seulement,  liais  sur  ces 
8S0  navires  ,  il  en  venait  plus  de  30  de  la  Syrie  ;  or ,  la 
suppression  des  quarantaines  appliquées  aux  provenances 
de  la  Syrie  est  un  progrès  qui  •  j^en  ai  la  conviction  , 
IMMirra  dans  peu  de  temps  être  réalisé  sans  crainte ,  caria 
pesta  n'est  pas  plus  endémique  en  Syrie  que  dans  les  deux 
Torquies  proprement  dites.  La  Porte,  qui  tient  la  Syrie 
en  observation  t  et  dès  lors  en  quarantaine,  va  s'occuper 
avec  une  grande  activité  de  la  purification  complète  de 
eette  piovince.  Cette  purification  réalisée,  toutes  les  pro- 
veiMneesdu  Levant ,  à  l'eiception  de  celles  de  l'Egypte, 
seraient  donc  admises  h  libre-pratique  immédiate  à  leur 
arrivée  dans  nos  ports.  » 

•  La  peste  étant  endémique  en  Egypte,  tout  le  prouve 
da  moins ,  c'est  là  qu'il  faut  recourir  aux  règles  iJe  l'hy- 
gièoe;  c'est  là  qu^il  faut  moins  veiller  è  ce  qui  vient  du 
dehors  qu'à  ce  qui  existe  au  dedans.  La  ferme  volonté  de 
Méhéinet^ALT  fera  disparaître  ce  fléau  ;  mais,  pour  cela , 
il  est  indispensable  que  ceux  qui  le  secondent  emploient 
loas.les  moyens I  sans  exception,  et,  parmi  [ces  moyens  , 
l'isolement  des  malades  peut ,  même  en  Egypte,  avoir  une 
grande  valeur.  Repousser  ce  moyen  ou  le  nc^gliger  ,  par 
la  seule  raison  qu*il  est  contraire  sux  principes  sur  lesquels 
on  établit  le  système  de  la  non  contagion  ,  ce  serait  s'ex- 
pMer.,  l'homme  après  tout  n*étant  pas  infaillible  ,  à  sacri- 
fier nn  grand  intérêt  de  l'humanité  à  une  simple  théorie. 
Y*  E.doit  comprendre  que  je  n'entends  point  préjuger  ici 
Ia  qoestion  des  quarantaines  appliquées  aux  provenances 
d'£gypte.  Loin  de  Ik  ,  si  ce  pays  continue  à  rester  sain , 
comine  il  paraît  l'être  depuis  un  an,  je  pense  qu'il  y  aura 
Heu  ,  ou  plus  tôt  ou  plus  tard,  à  examiner  si  Ton  ne  pour- 
rait pas  placer  les  provenances  d'Egypte  sous  le  régime 


de  la  patente  nette  du  LevanI ,  laquelle  n^entraiae  plus 
pour  les  passagers  qu'une  quarantaine  de  neuf  jours  ^  qui 
se  réduisent  h  sept  jours  effectifs.  » 

Monsieur  db  Segur  Dupbtron  donne  ,  en  terminant  «on 
rapport,  un  état  fort  remarquable  indiquant  la  nature  ifos 
patentes  de  santé  délivrées  à  Constantinople  et  dans  iès 
autres  ports  des  deux  Turquies,  d'Europe  et  d^^sie,  an 
navires  partis  des  susdits  ports  et  arrivés  à  Marseille,  de- 
puis Fan  1724  jusqu'à  l'année  1845  iaclusivoment 

Tel  est,  Messieurs,  le  trop  court  résumé  du  travarldont 
TOUS  avez  reçu  Thommage.  Par  le  peu  que  j*ai  pu  voaaea 
dire,  vous  avez^  Je  pense,  facilement  compris  que  l'aoteBr 
ne  croit  pas  que  la  peste  soit  endémique  dans  la.  Grèce  et 
dans  Tempire  ottoman  ;  mais  bien  en  Egypte. 

Que  celte  maladie  est  transmissible  par  les  hommes  «t 
par  les  bardes. 

Que  les  quarantaines  et  les  lazarets  sont  émîneaimeftt 
utiles  et  qu'il  serait  dangereux  de  toucher  sans  motîiji 
ces  anciennes  institutions  qui  sauvegardent  les  premien 
intérêts  des  nations,  ta  santé  publique  sans  laquelle  la 
prospérité  générale  serait  gravement  compromise. 

Enfin,  que  si  l'on  peut  se  permettre  des  dérogations  tar 
le  point  des  quarantaines ,  Ce  ne  doit  être  que  lortqœ 
rétat  sanitaire  des  nations  nous  met  dans  une  complète 
sécurité. 

■ 

Considérations  sur  les  quarantaines.  (  OrdowmmOf 
royale  du  S2  mat  1845  );  par  M.  Marquis  ,  membre^eelK 
—  L'activité  matérielle  est  un  des  caractères  distioetili  èe 
notre  époque  ;  cette  activité  ,  merveilleusement  secondée 
par  les  applications  de  la  vapeur  aux  moyens  de  trans- 
ports, a  complètement  modifié  les  conditions  du  eooK 
merce  et  les  relations  internationales.  Une  impatience' fé- 
brile ,  un  besoin  incessant  de  mouvement  *et  d'action  ^ 
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sont  emparés  de  toutes  les  nations  civilisées,  et  Tînilustrits 
fille  de  la  paix  ,  prépare  au  monde  le  speetaclr  sans  cxem^ 
pie  d'une  fusion  fraternelle  er  progressive  des  peuples. 

On  conçoit  qu'obéissant  à  cette  impulfion  providentiene, 
Phamaniié  cherche  à  renveHer  tous  ies  obstacles  qui  peu- 
vent s'opposer  à  sa  marche  ;  il  faut  que  les  destinées  s'ac- 
coroplissent  et  que  la  loi  du  progrès  sui?e  son  cours  , 
désormais  par  la  paix  ,  comme  autrefois  par  la  guerre. 

L^borome  continuera  à  briser  avec  mépris  et  colère  toutes 
les  institutions  débordées  par  de  nouveaux  besoins  ,  sans 
même  accorder^  un  souvenir  à  leurs  services  passés  :  Tinu^ 
tîiké  justifiera  l'ingratitude. 

Le  tour  des  quarantaines  est  venu  ;  les  lazarets  ,  ces 
bastions  élevés  à  grands  frais  par  la  sagesse  de  nos  pères 
pour  la  défense  de  la  santé  publique  ,  sont  devenus  le 
point  de  mire  des  attaques  les  plus  passionnées  !  il  faut 
qw  daos  cm  temps  donné  les  lazarets  soient  démolis^  dus- 
seM  letfrs  ruines  servir  k  construire  des  nécropoles. 

Un  temps  viendra  oii  les  fortifications  de  Paris  seront 
détraîles,  elles  aussi ,  comme  des  précautions  inutiles,  par 
la  main  de  nos  descendants.  A  Livourne  l'exemple  a  com- 
mencé :  les  forteresses  des  Médicis  sont  abattues  et  jetées 
à  la  mer  pour  conquérir  des  surfaces  solides  et  édifier 
jm  m61e. 

Déjà^  le  voyageur  et  le  négociant  ne  voient  pins  dans  les 
quarantaines  que  des  mesures  vexatoiros  et  vides  de  sens  : 
<mcite  k  tort  et  à  travers  l'exemple  de  l'Angleterre  et  de 
PAotricbe,  de  la  Hollande  et  de  la  Russie,  et  le  gouver- 
nement français  ,  sollicité  par  ses  propres  intérêts,  cède  à 
rentratnement  général. 

L'époque  est  critique  et  le  rôle  dos  adminisliations  sa- 
nitaires délicat  :  placées  entre  les  tâtonneiiients  de  la 
eonscieoee  et  l'audace  des  irtérêts,  elles  doivent  faire 
avec  eahne  et  sans  passion  la  part  des  nécessités  du  tempa 
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et  des  besoins  de  la  santé  publique  ;  elles  ne  doivent  céder 
ni  aux  terreurs  exagérées  ,  ni  aux  exigences  fanfaronnes; 
il  s*agit  de  choses  sérieuses  quUI  convient  de  discuter  avec 
mesures  et  circonspectioa. 

La  question  des  quarantaines  est  depuis  quelques  aa- 
nées  l'objet  de  longues  et  vives  discussions  ;  la  science  et 
l'histoire  ont  tour  à  lour  fourni  des  armes  aux  deux  camps; 
la  réforme  a  été  prêchée  d^un  côté  ,  anathématisêe  de  Tau* 
tre.  L'Angleterre ,  la  Hollande  ,  l'Autriche  et  la  Russie  se 
sont  aventurées  les  premières  dans  celte  voie  périlleuse  ; 
la  France  les  a.  suivies  prudeinnieni  et  à  distance. 

L'Ordonnaoce  du  22  mai  îSlSadouné  un  nouvel  élan 
aux  débats  ;  elle  a  été  successivement  accusée  de  trop 
et  de  trop  peu  de  libéralisme  :  Tlntendance  sanitaire  de 
Marseille  a  protesté  par  une  démission  en  masse,  lorsque 
d'autre  part  quelques  membres  de  la  chambre  des  dé- 
putés se  sont  proposés  d'allaquer  la  mesure  comme  in- 
complète à  l'occasion  de  la  péiitlon  de  M.  Aubert  RocUi 
cet  abolitionisle  systématique,  qui  s'étonne  et  s'indigne 
que  la  France  entière  puisse  hésiter  un  seul  instant  à  la 
croire  sur  parole. 

Au  milieu  de  ce  conflit  nous  n'avons  pas  la  prétention 
d'être  ni  plus  sages  ni  plus  éclairés  que  les  autres  ;  nous 
tâcherons  seulement  d'être  plus  calmes  et  mieux  pénétréi 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grave  dans  la  matière  ;  et  si  nous 
hasardons  quelqu'opiuion  ^  ce  sera  avec  toute  la  prudeoct 
convenable. 

Avant  tout ,  nous  croyons  devoir  dire  quelques  mois 
de  la  situation  particulière  que  Marseille  et  son  Intendamce 
oni  dans  la  question  complexe  qui  nous  occupe. 

Marseille  est  le  seul  port  de  France  en  relation  avec  les 
pays  oh  la  peste  est  endémique  ;  ce  fait  est  le  résultat  de 
la  position  géographique  et  de  l'importance  commerciale 
de  notre  ville  ;  il  serait  par  trop  puéril  de  l'attribuer  à 
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riofluence  de  son  lazaret  comme  on  a  eu  le  tort  de  le 
prétendre  :  les  communications  constantes  et  rapprochées^ 
qui  lient  Marseille  à  TOrient,  ont  introduit  souvent  la  peste 
dans  cette  ville,  et  le  fléau  de  1720  a  laissé  des  traces  qui 
sont  loin  d'dtre  effacées  :  depuis  lors  cet  hôte  effrayant  a 
plusieurs  fois  visité  notre  lazaret. 

Harseille  est  donc  plus  exposée  \  une  épidémie  que  tout 
autre  point  de  la  France  ;  qui  pourrait  le  nier?  Elle  est  la 
porte  qui  débouche  sur  les  continents  suspects  et  qui  reste 
incessamment  ouverte  à  la  peste  :  comment  s'étonner  alors 
que  notre  population  et  Tintendance  chargée  de  veiller  k  la 
santé  publique,  se  préoccupent  aussi  sérieusement  d'unt 
pareille  question  :  le  climat  de  notre  ville  est  un  motif 
d'appréhension  de  plus  ;  enfin,  si  la  peste  neus  atteignait, 
un  cordon  sanitaire  viendrait  bientôt  nous  enfermer  dans 
le  fofyer  delà  contagion  et  garantir  le  reste  de  la  France. 

Dans  cette  question  ,  Marseille  a  donc ,  en  raison  de  la 
chance  particulière  qui  lui  est  faite ,  le  droit  d'intervenir  et 
d'élever  la  Voix  plus  haut  que  personne  ;  c'est  une  néces- 
sité de  position  qu'il  faut  savoir  reconnaître. 

Gela  admis,  son  intendance  sanitaire  nous  paraît  fort 
excusable  dans  certains  scrupules  ,  et  quoique  partisants 
des  modifications  à  apporter  dans  le  régime  sanitaire,  nous 
coniprenons  très  bien  que  cette  sentinelle  avancée  de  la 
santé  publique,  ail  abandonné  son  poste^du  moment  oiiTon 
a  vouki  lui  faire  monter  la  garde  et  lui  laisser  une  consigné 
après  l'avoir  ostensiblement  désarmée.  Nous  ajouterons 
ménae'que  les  détracteurs  de  l'intendance  sont  injustes, 
1ers  qu'ils  jettent  U  pierre  à  une  administratien  cous- 
cieadevse  dont  tout  le  tort  est  de  sacrifier  des  intérêts  maté- 
riels k-une  responsabilité  morale.  D-ailleurs  les  anachro- 
nismesdfl  présent  n'annulent  pas  les  services  du  passé.  Il  y 
a  véritablement  ingratitude  ou  ignorance  à  méconnaître 
les  titres   glorieux    de   Tintdndance   de  Marseille  à  la 
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reconnaissance  du  monde  entier.  A  l'époque  où  Too  lirai  t 
sur  les  pestiférés  comme  sur  les  tigres,  Marseille  offrait  ur-a 
asyle  à  ces  malheureux  ,  et;  par  sa  philanthropie  éclairée  ^ 
préserva  plus  d'une  fois  l'Europe  de  la  contagion ,  en  étouf — 
fant  le  fléau  dans  la  triple  enceinte  de  son  lazaret. 

Arrivons  maintenant  au  fond  du  sujpt  :  la  première 
question  est  celle  drt  savoir  si  la  fièvre  jaune,  et  surtout  la 
peste,  sont  ou  non  contagieuses  ;  chacune  des  deux  opi- 
nions compte  des  autorités  célèbres  ,  ce  qui  rend  la  solu- 
tion toul-à-fait  incertaine  :  il  est  un  point  cependant  sur 
lequel  il  ne  saurait  y  avoir  le  moindre  dissentiment;  eo 
admettant  que  la  contagion  soit  problématique,  il  est  in- 
contestable que  toutes  les  maladies  régnant  épidémique- 
meut ,  telles  que  la  peste ,  la  fièvre  jaune,  le  choléra  ,  le 
typhus  sont  communicables  par  infection  «  et  que  par  pru- 
dence on  doit  se  conduire  à  leur  égard  comme  si  elles 
étaient  contagieuses.  Ce  fait  établi,  la  question  se  trouve 
reléguée  dans  le  domaine  de  la  science  ,  mais  au  point  de 
vue  quarantenaire,  toutes  les  épidémies  doivent,  ce  sem- 
ble, être  traitées  comme  contagieuses. 

La  seconde  question  se  rapporte  à  Tincubation  des  ma- 
ladies épidéuiiques ,  c'est-à-dire  au  temps  qui  s'écoole 
entre  le  moment  où  l'individu  est  atteint  de  la  maladie  et 
celui  de  la  manifestation  des  symptômes. 

Ici,  mêmes  contradictions,  même  obscurité»  mêmes 
dissentiments. 

Pour  la  peste ,  les  abolitionistes  prétendent  que  la  plus 
longue  durée  d'incubation  ne  dépasse  pas  neuf  jours  ;  c'est 
un  article  de  foi  du  catéchisme  d'AuBERT-RocHs  ;  leitfs 
adversaires,  au  contraire,  soutiennent  par  de  nombreux 
exemples  que  la  période  d'incubation  peut  atteindra 
un  nombre  de  jours  bien  supérieur  et  quelquefois  sex- 
tuple. 

La  question  a  été  déférée  aux  académies  des  sciences  et 


-^  403  - 

de  médecine  de  Pdris,  et  jusqu'à  présent  l'hésitalion  de  ces 
corps  savants  prouve  que  la  période  d^ncubation  est  loia 
d'âire  une  vérité  mathématique  ;  que  ce  fait  mal  étudié  , 
peu  connu  et  complètement  incertain  ,  ne  peut  servir  de 
base  à  une  théorie  quarantenaire  ;  et  que  toute  adminis- 
tration sage  et  éclairée ,  doit  s'abstenir  d'établir  un  sys- 
tème sur  des  données  encore  si  vagues  :  il  faut  donc  laisser 
de  côté,  jusqu'à  solution  plus  complète,  cette  question 
controversable  et  recourir  à  d'autres  considérations. 

Quant  à  la  fièvre  jaune,  l'ordonnance  du  22  mai  1845 
a  tranché  la  question  ;  elle  a  décidé  que  l'incubation  ne 
pouvait  excéder  dix  jours,  et  elle  a  permiâ  la  libre  pratique 
des  navires  qui  n'auraient  eu  ni  morts  ni  malades  dans 
les  dix  Jours  qui  auraient  précédé  Tarrivée. 

Autant  que  personne,  nous  sommes  partisans  de  lali- 
lierté  de  commerce.  Nous  agréons  en  thèse  générale  Tabo- 
iltion  des  entraves  inutiles  ;  mais  dans  le  cas  spécial ,  il 
BOUS  a  semblé  d*abord  que  le  terme,  de  dix  jours  avait  été 
adopté  un  peu  arbitrairement,  et  ensuite  qu'il  y  avait  im- 
prudence à  l'introduction  libre  et  immédiate  d'un  navire 
venant  d'un  pays  atteint  de  la  fièvre  jaune  sans  exiger 
d'autre  garantie  que  la  simple  déposition  d'un  capitaine. 
Cette  déclaration ,  à  l'égard  de  laquelle  il  n'existe  aucun 
contrôle  peut  être  contraire  à  la  vérité;  et  nous  pensons 
qu'il  aurait  été  convenable  de  soumettre  le  navire  à  une 
quarantaine  d'observation  aussi  faible  que  l'on  aurait 
voulu,  mais  qui  aurait  au  moins  permis  de  s'assurer  oflSciel- 
lement ,  par  une  enquête  contradictoire,  de  l'état  sanitaire 
des  personnes  embarquées. 

Pendant  cetemps,on  aurait  ouvert  les  écoutilleset  donné 
une  sorte  d'éveni  à  la  marchandise  pour  lui  faire  perdre 
l'influence  atmosphérique  qui  avait  préside  à  son  arrimage. 
Ces  légères  précautions  suffiraient  pour  rassurer  certaines 
susceptibilités  sans  grever  le  commerce;  on  donnerait 
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ainsi  satisfai^tion  à  des  terreurs  plus  ou  moins  fondées  que 
partagent  des  hommes  sérieux  à  Tendroii  de  rintroduclion 
immédiate. 

En  rabsencede  données  certaines  sur  la  contagion  et 
rincubatioD,  quelles  règles  convient- il  de  suivre  ? 

La  question  est  trop  délicate  pour  que  nous  ayons  la 
hardiesse  d'y  répondre  dogmatiquement  ;  nous  nous  per- 
mettrons seulement  quelques  observations  basées  autant 
que  possible ,  sur  Texpérience  des  faits. 

La  réforme  quaranienaire  est  déjà  un  fait  accompli  en 
Angleterre  ,  en  Autriche  ,  en  Russie  et  dans  les  Pays-Bas; 
le  principe  de  cette  réforme  consiste  à  compter  la  qua* 
rantaine  du  jour  du  départ  du  navire  pour  les  paquebots 
à  vapeur  et  les  bâtiments  de  guerre ,  en  sorte  que  ces  na- 
vires se  trouvent  par  la  durée  de  la  traversée  avoir  purgé 
leur  quarantaine  en  route. 

Cet  état  de  choses ,  bon  ou  mauvais,  sera  probablement 
suivi  de  nouvelles  modifications ,  et  la  France  se  verra  en- 
traînée par  la  folie  ou  la  sagesse  de  ses  voisins  à  modifier 
h  son  tour  son  régime  sanitaire. 

Déjà,  Tordonnance  du  22  mai  a  aboli  les  quarantaines 
sur  les  provenances  du  Maroc ,  de  Tunis ,  de  la  Grèce  et 
des  îles  Ioniennes  ;  ces  abolitions  partielles  n'ont  rien  que 
de  logique  et  de  rationnel ,  elles  portent  exclusivement  sur 
des  pays  qui  ne  devaient  inspirer  aucune  appréhension 
sérieuse,  au  point  de  vue  même  du  contagionismê  démon- 
tré. Les  deux  premières  contrées  déjà  en  libre  rapport 
avec  la  France,  Tune  par  Gibraltar  ,  Tautre  par  Alger  ,  se 
trouvaient  soumises  ,  pour  leurs  provenances  directes  y  à 
une  quarantaine  dès-  lors  superflue  et  inexplicable.  Qaant 
à  la  Grèce  et  aux  iles  Ioniennes,  pays  régulièrement  cons- 
titués où  des  lazarets  existent ,  il  n'y  a  évidemment  rien  à 
en  craindre. 

Ces  diverses  modifications ,  sauf  celle  qui  concerne  les 


provenances  océaniques  et  touche  à  la  fièvre  jaune ,  n'ont 
n'en  de  trop  osé  ;  mais  en  restera-t-on  là  ? 

Les  abolitionistes  se  flattent  d'obtenir  bientôt  de  plus 
larges  mesures  ;  il  s'agirait  d'appliquer  à  la  France  le 
principe  de  la  reforme  dont  nous  venons  de  parler ,  afin 
de  rétablir  Tbarmonie  entre  les  divers  systèmes  sanitaires 
de  r£urope ,  et  de  rendre  à  notre  pays  tous  les  avantages 
de'sa  position  géographique. 

Nous  ne  pensons  pas  qu^on  doive  conserver  des  mesures 
qui  seraient  paralysées  par  le  code  sanitaire  des  autres 
dations  ;  ce  serait  nuire  au  commerce  sans  compensation 
aucune,  et  Tadminisiraiion  française  doit  se  prêter  h  cette 
tendance  dans  des  îimites  raisonnables  et  cbercher  h  con- 
cilier les  intérêts  de  la  santé  publique  avec  les  nécessités 
nouvelles  du  commerce  et  de  la  navigation;  mais  d^un 
autre  côté,  placés  au  point  de  vue  de  Marseille ,  nous  ne 
pouvons  nous  défendre  de  certaines  alarmes  justifiées  par 
ItfS  impressions  du  passé  et  la  position  exceptionelle  de 
notre  ville. 

Il  est  constant  que  Tanarchie  la  plus  déplorable  règne 
dans  les  lois  sanitaires  de  l'Europe  ;  chaque  nation  a  son 
système  et  ne  recconnaltà  personne  le  droit  de  le  changer, 
et  cependant  les  nations  sont  solidaires  les  unes  des  autres 
depuis  surtout  que  les  bateaux  à  vapeur  et  les  chemins  de 
feront  fait  disparaître  les  distances. 

Le  pacte  sanitaire  est  rompu,  TAngleterre  en  a  déchiré 
la  première  feuille;  dans  cette  circonstance,  comme  tou- 
jours ,  les  intérêts  de  son  commerce  et  de  son  Industrie 
ont  étouffé  toute  autre  considération  ;  son  climat,  sa  posi- 
tion iasulaîre  Vexposent  bien  moins  que  la  France  aux 
invasions  épidémiqu es;  aussi  elle  exploite  ces  avantages 
sans  trop  s'inquiéter  de  la  santé  européenne. 

Il  est  certain  queTintérêt  de  cette  sanlé  réclame  haute- 
ment l'organisation  d'un  système  sanitaire  qui  devienne  la 
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loi  de  tous.  Pourquoi  ne  déférerait-on  pas  à  un  congrus 
européen  la  solution  d'une  question  aussi  capitale?  Pour- 
quoi les  nations  civilisées  ne  s*entendraient-elles  pas  pour 
mettre  fin  à  cet  antagonisme  d*un  nouveau  genre  et  qui 
peut  conipromettre  la  santé  du  monde  entier? Cela  serait- 
il  moins  moral  et  plus  difficile  que  Tabolition  de  la  traite 
des  nègres  et  de  Tesclavage  I 

L'Angleterre  a  la  préteniiou  d'être  la  plus  philanthropique 
des  nations;  puisqu'elle  le  dit.  il  faut  bien  le  croire;  mais 
nous  en  serions  encore  mieux  convaincus  si  nous  la  voyions 
dans  la  question  de&  quarantaines^  s'abriter  un  peu  moias 
derrière  son  climat  et  prendre  l'initiative  d'une  mesure 
humanitaire  qui  aurait  pour  but  de  rétablir  la  sécurité  et 
l'harmonie  entre  les  peuples. 

Le  congrès  européen  ne  devrait  pas  se  borner  à  élever 
en  Europe  des  barrières  contre  la  peste  ;  sa  mission  serait 
plus  grande  et  plus  belle  encore  ;  il  ne  s'agirait  de  rien 
moins  que  d'organiser  en  Orient  une  croisade  générale 
contre  le  fléau  et  de  l'éteindre  dans  son  foyer.' 

L'esprit  oriental  est  déjo  prédisposé  à  recevoir  cette  im- 
pulsion ;  il  a  commencé  à  secouer  le  joug  d'un  fatalisnae 
aveugle.  Le  Musulman  s'habitue  à  comprendre  qu'il  vaut 
mieux  échapper  au  mal  que  d'en  être  victime  résignée  ;  la 
peste  qui  autrefois  dévastait  librement  les  populations, 
est  aujourd'hui  combattue;  les  Européens  ont  les  premiers 
provoqué  cette  révolution  dans  les  mœurs  et  les  idées 
religieuses  de  l'islamisme;  depuis  quelques  années  les 
Turcs  ont  fait  des  progrès  sensibles  dans  cette  voie;  ils  ont 
organisé  des  lazarets  et  prescrit  des  mesures  rigoureuses; 
Tanaélioration  de  la  santé  publique  et  la  diminution  ra- 
pide de  la  peste  ont  été  les  fruits  de  cet  heureux  chan- 
gement. 

L'entente  des  nations  européennes  que  nous  appelons 
de  nos  vœux,  viendrait  couronner  Tœavre ,  en  extirpant  la 
peste  comme  jadis  la  lèpre. 
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En  attendant ,  que  doit  faire  la  France  ?  Quel  système 
faut-il  qu^elle  adopte  ? 

Si  nous  avions  voix  délibérative,  nous  dirions  :  sévérité 
inflexible  pour  les  provenances  des  pays  pestiférés  ,  indul- 
gence et  liberté  pour  les  contrées  affranchies  de  la  peste 
depuis  plusieurs  années  et  dont  Pétat  sanitaire  se  trouverait 
légalement  constaté  par  les  agents  consulaires.  En  un  mot, 
eontinnation,  aggravation  mâ^me  ,  s'il  le  faut,  des  rigueurs 
imposées  à  la  patente  brute  ,  mais  libre  pratique  immé- 
diate pour  la  patente  nette.  Quant  à  cette  combinaison 
hybride  que  Ton  appelle  patente  suspecte,  nous  voudrions 
la  rayer  du  code  sanitaire  comme  un  non  sens  et  comme 
une  porte  ouverte  à  Tarbitraire  et  à  Tincurie  des  agents 
responsables. 

Grâce  à  rétablissement  d'institutions  sanitaires  en  Orient, 
la  peite ,  depuis  plusieurs  années ,  se  trouve  parquée 
sur  des  points  isolés  ;  la  Turquie  d'Europe  et  une  grande 
partie  de  la  Turquie  asiatique  sont  affranchies  dufltsau; 
voilà  près  de  dix  ans  que  Scnyrne  et  Constantlnople  ,  ces 
antiques  foyers  d'infection  ,  sont  délivrés  de  la  contagion. 
C'est  à  l'extension  de  ce  principe  et  à  ces  heureuses  ap- 
plications que  nous  devons  la  possibilité  d'abolir  nos  qua- 
rantaines. 

De  tous  les  arguments  qui  militent  en  faveur  de  la  ré- 
forme quarantenaire ,  il  n'en  est  pas  de  plus  puissant^  à 
notre  avis ,  que  la  conduite  de  i'Auiriche. 

Le  code  sanitaire  de  cette  puissance  dénoie  les  convic- 
tions les  plus  contagionistes  ;  les  provenances  des  pays 
suspects  sont  traités  avec  la  plus  grande  rigueur ,  tandis 
que  de  très-faibles  quarantaines  sont  imposées  aux  navires 
qui  viennent  des  pays  dont  l'état  sanitaire  n'inspire  au- 
cune crainte. 

Environnée  de  contrées  qui  n'ont  aucun  intérêt  à  la  ré- 
duction des  quarantaines,  l'Autriche  n'a  dû  consentir  à 
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une  réforme  qu*après  avoir  assuré  ses  convictioDS  par  l'é- 
tude des  faits. 

Pourquoi  la  France  n'établirait-eile  pas  une  enquête  sur 
les  mômes  bases?  Pourquoi  ne  demanderait-elle  pas  ï 
TÂutriche  la  communication  des  documents  qui  ont  déter- 
miné l'adoption  de  son  nouveâa  [^système  sanitaire?  Oa 
trouverait  'peut-être  [que  Passainissement  de  TOrient  et 
les  moyens  de  contrôlé  et  dUnvestigation  réservés  .aux 
ageols  européens  ont  puissamment  contribué  à  la  réforme 
autrichienne;  toujours  est-il  que  cette  puissance  ne  s« 
sera  pas  livrée  légèrement  à  un  esprit  d'innovation  qni 
n'est  point  dans  ses  habitudes  ,  et  la  France  aurait  beau- 
coup  à  gagner  à  la  connaissance  des  faits  recueillis  par  Tad- 
ministration  germanique. 

En  résumé,  la  France,  au  point  de  vue  politique  etcom- 
mercia),a  raison  de  chercher  à  modifier  un  régime  sanitaire 
qui  tend  à  la  subalterniser  ;  en  entrant  dans  cette  voie, 
elle  ne  s'expose  à  aucun  danger  sérieux ,  car  au  besoin 
un  cordon  sanitaire  saurait  garantir  le  pays  et  séquestrer 
répidémie  dans  Marseille. 

Quant  à  notre  ville  la  question  est  plus  complexe  el 
plus  difïïcile  à  résoudre  ;  les  intérêts  de  son  commerce  et 
de  la  santé  publique  se  livrent  une  lutte  incessante;  plàcée^ 
entre  la  serre  de  Taigle  autrichien  et  la  gri£fe  dû  léopard 
britannique,  Marseille  doit  subir  Timpulsion  de  la  ré- 
forme sous  peine  d*étouffer  de  ses  propres  mains ,  son 
commerce  du  Levant ,  la  plus  grande  de  ses  richesses. 

D'autre  part,  sa  position  ,  les  terribles  leçons  du  passé  » 
et  le  sort  affreux  que  lui  réserverait  un  cordon  sanitalrei 
en  cas  d'épidémie ,  sont  des  considérations  bien  faites 
pour  justifier  son  hésitation. 

Le  problême  a  donc  pour  notre  ville  un  intérêt  tout 
spécial  ;  nous  le  recommandons  aux  esprits  gri^ves  el 
consciencieux;  suivant  nous  c'est  de  l'Orient  que  doit 
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Bons  venir  la  solution  :  il  faut  éteindre  la  peste  même 
dans  son  foyer.  Quand  l'Orient  aura  orgaoisé  un  système 
sanitaire  sur  tous  Us  points  suspects  de  notre  littoral,  et 
emprisonné  le  fléau  dans  un  cercle  co'mplet  de  lazarets  i 
les  rôles  seront  tout  nuturellement  changés  :  l'Intendance 
sanitaire  de  Marseille  pourra  se  départir  de  sa  sévérité 
sécalaire  sans  compromettre  sa  responsabilité,  et  le  com- 
merce pourra  conquérir  ses  franches  coudées  et  cette  li- 
berté nécessaire  à  Taccomplissement  de  ses  destinées. 

Toutefois,  pour  rendre  justice  à  tout  le  monde ,  hâtons*- 
nous  d'ajouter,  en  terminant,  que  le  problème  dont  nous 
appelons  de  tons  nos  vœux  l'application  définitive  ,  est  en 
grande  partie  résolu  par  Tinitiative  intelligente  qu*a  prise 
Pempire  ottoman,  et  qu'il  reste  peu  à  faire  pour  enlever  de 
Intimes  scrupules  et  arriver  à  un  résultat  satisfaisant. 

Bappcrty  par  M.  F-G.  Giradd  ,  sur  un  ouvrage  intitulé  » 
EiudeM  sur  les  maladies  incidentes  des  aliénés  (în-8*  do 
283  pages]  p&r  M.  lo  docteur  Thorb  ,  membre  correspon- 
dant. —  levions  en  ma  qualité  de  rapporteur  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Etudes  sur  les  maladies  incidentes  des  aliénés, 
par  H.  Thoub  ,  vous  entretenir  d*un  ordre  de  maladies 
dignes  de  toute  l'attention  des  pbilanihropes.  Je  veux  par- 
ler de  celles  qui  portent  leur  influence  déplorable  sur  les 
facultés  intellectuelles ,  sur  cet  apanage  si  précieux  pour 
l'homme  :  la  raison.  Ce  sont  des  êtres  éminemment  dignes 
delà  commisération  publique,  ceux  qui  agissent  et  qui  pen- 
sent en  parcourant  un  cercle  vicieux  et  à  leur  Insu,  queN 
quefois,  dans  un  sens  qui  conduirait  à  la  destruction.  Plus 
avancés  que  nos  ancêlres  dans  l'appréciation  philosophi- 
que des  événements  qui  assiègent  la  pauvre  humanité,  nous 
ne  vouons  plus  h  un  froid  dédain  les  malheureux  que  les 
revers  et  l'infortune  ont  poursuivis  jusques  au  point  d'a- 
mener chez  eux  une  perturbation  dans  les  idées,  dans  les 
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sensations  et  dans  la  manière  de  les  exprimer.  Loin  d'ex- 
citer comme  autrefois  la  risée  de  la  moltitude ,  loin  de 
soulever  contre  eux  cette  foule  de  préjugés  qui  les  faisaient 
regarder  comme  des  êtres  en  libre  ^communication  avecles 
esprits  infernaux  ei  dignes  tout  au  plus  d'alimenter  les  flam- 
mes d*un  bûcher ,  ils  sont  devenus  l'objet  de  la  soUiciiode 
des  hommes  de  sens  et  tout  en  cherchant  à  les  placer  daai 
une  position  qui  les  empoche  de  nuire  à  la  société»  ea 
leur  a  fait  un  sort  qui  put  seconder  les  moyens  de  les  rea- 
dre  ii  la  santé  quand  tout  espoir  d'y  retourner  n'est  psiat 
impossible,  et  un  sort  en  tout  digne  de  rhumanité  des  sa- 
tiens  civilisées.Les  premiers  essais  ne  furent  point  exeoqrti 
d'imperfections ,  il  en  est  malheureusement  ainsi  de  totiii 
lês  créations  humaines  ;  mais  Ton  a  vu  successivemeot 
disparaître  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pratiques  erronées  dans 
les  soins  et  dans  la  médication  qui  sont  appliqués  aux  ma- 
'  ladies  mentales.  Avec  l'auteur ,  nous  ne  croyons  p&k  que 
tout  soit  fait  et  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  ajouter  aa  rigmt 
des  maisons  d'aliénés  ;  mais  nous  acceptons  aveo  reeon- 
naissance  pour  leurs  auteurs  les  modiications  nombreoies 
qui  y  ont  été  apportées.  Les  noms  des  Pinel  ,  des  BsQDl*- 
ROL ,  des  Georget  ,  des  Ferrus  ,  des  Thore  et  pour  notre 
contrée  des  Cuissard  et  de  ce  jeune  savant  placé  à  la  tête 
du  grand  hôpital  des  aliénés  de  Harseille,M.  âubahbl,  tons 
ces  noms  se  lèvent  pour  commander  le  respect  et  la  grar 
titude.  C'est  par  eux ,  c'est  par  leur  zôle ,  par  leur  génie, 
par  cette  sollicitude  qui  ne  les  a  jamais  abandonnés ,  qne 
ToQ  a  vu  disparaître  ces  mauvais  traitements  ,  ces  disci- 
plines barbares  qui  étaient  infligés  aux  pauvres  malades 
tenus  au  rang  de  la  brute.  C'est  par  leurs  soins  qne  la 
travail  est  venti  apporter  une  salutaire  diversion  à  des 
idées  de  continuelle  irritation;  c^est  par  leor patience k 
toute  épreuve  que  le  bon  ordre  a  succédé  an  désordre 
d'une  colonie  indisciplinée  ;  la  même  table  réunit  tons  ces 


êtres  à  idées ,  à  volontés  et  actions  disparates  et  tout 
marche  presque  avec  ia  régularité  d'une  nation  docile. 
TdB  font  les  progrès  introduits  dans  le  régime. 

L'aliéné  ne  va  plus  comme  autrefois  dévorer  dans  un 
coin  iaolé  des  aliments  auxquels  il  faisait  subir  parfois 
d'étranges  mélanges  ou  bien  il  ne  va  plus ,  castor  d'une 
eapice  nouvelle,  tapisser  sa  cellule  d'un  ciment  qui  répan- 
dait rinfection.  Ses  actions  sont  Tobjet  d'une  surveil- 
lanee  qui  le  rapproche  de  la  raison. 

Après  cetie  inévitable  digression ,  jetons  nos  regards 
sur  rouvragê  en  question. 

L'auteur  y  expose  sommairement  les  moyens  hygiéni- 
qiês  propres  à  éviter  aux  malheureux  insensés  les  mala- 
dies qui  peuvent  venir  compliquer  leur  position.  Suivant 
•n  eela  la  marche  adoptée  dans  les  ouvrages  'qui  traitent 
de  la  matière ,  il  examine  les  circumfusa^  Its  applicata  , 
les  ingesta  ,  les  gesta ,  les  excréta ,  les  percépta  et  en  tire 
lea  déductions  jes  plus  utiles.  M.  Tbore  appelant  k  son 
aide  lea  observations  de  MM.  BouCHiaDAT  et  Villermé  , 
fait  mne  comparaison  des  mortalités  dans  l'Hôtel-DIeu  de 
Paris,  dans  les  prisons  et  dans  l'hApital  d'aliénés  deBi- 
cêtre.  Il  donne  pour  résultante  : 

Hôtel-Dieu 1  sur  d^SS/iOO 

Prisons 12  sur  100 

Bicétre 1  sur  8,61 

Il  donne  ensuite  le  relevé  statistique  de  la  mortalité  dans 
la  divisien  des  aliénés  de  Bicétre,  pendant  tannée  1839, 
fait  avec  U.  Aubanel,  notre  compatriote, 

Dam  la  manie 

Aliénés  morts  dans  une  première  période  d'ex- 
citation    8  I 

Aliénés   morts  dans  une  période  d'excitation         >  10 

prolongée  suivie  d'affaiblissement SI  ) 

Total  à  reporler  1 
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Report  d*autre  part.         \Q 

Maladies  incidentes. 

Méningite 9*1 

Tête         )     Congestion  cérébrale i 

Hémorrhagîc  cérébrale 4 

Ramollissemant  cérébral  ....    1 

/     Hypertrophie  du  cœur.    ....    4 

Thorax     '     Pneumonies 2 

X     xiphyj^ie  par  refoulement  du  dia- 


I 


phragme 1 

*"—  (  ?S5£'rS""  ;  :  ;  :  ;  ;  }  J 

Escarre 


Dans  la  monomanie 

Suicide   par  strangulation 1 

Suicide  par  section  du  cou 4 

Dans  répilepsie. 

Attaques  d*épilepsie  répétées 1 

Démence ,  paralysie  générale,  marasme    .    .  4 

Hypertrophie  du  cœur 4 

Pneumonie ;  1 

Pleurésies .2 

Entérites :......  2 

Cirrhose 1 

Phthisies  pulmonaires S 

Affection  tuberculeuse  générale 4 


SI 


12 

Dans  la  démence. 

Moits  dans  une  agitation  considérable.    .     .  46 

Morts  daûs  le  marasme,  escarres    ....  58 

Maladies  incidentes. 

Hémorragies  cérébrales  anciennes  •    3 
RamoI)issement*cérébral   ....    4 

Tête         (•   ^^'^S^s^^on  cérébrale ^  \  40 

Apoplexie  séreuse 1 

Apoplexie  méningée 1 

Convulsions  épîleptiformes.    ...  3 


Total  k  reporter         84 
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Report  (l^autre  part  84 

Pneumonies. 8 

Gaogrèaes  du  poumon S 

Pleurésie    ....,....! 
Asphyxie  par  le  bol  alimentaire.     .    1  / 

I    lancer  de  Testomac 1  \ 

Cancers  de  l'intestin ^  (  13 

Entérites  chroniques    ,    ....  8  ? 

Parotides 2  / 

Abcès  du  cou I 

Scorbuts 6 

États  ^dynamiques    ,     : 3 

125^ 

Dans  Vidiêtisme. 

Convulsions  épileptiformes  ...       â 
Pleurésies S 

'4 

Pour  compléter  les  documents  statistiques  qu'il  est  à 
portée  de  fournir,  M.  Thorb  a  joint  au  précédent  tableau 
celuique  M.AuBÀNBLluiacommuniquésur  (a  mortalité  dans 
le  grand  établissement  de  Saint-Pierre,  à  Marseille;  Texac* 
titude  de  ce  tableau  repose  sur  Tautopsie  de  128  aliénés. 

Ce  tableau  nous  apprend  que,  dans  la  manie,  la  mort  a 
été  due  10  fois  sur  21  aux  progrès  de  Taffection  menlale  ; 
que,  dans  les  autres  cas,  les  maladies  du  cerveau  Toat  cau- 
sée 4  fois ,  celles  du  poumon  et  du  cœur  A  fois ,  celles  de 
l'appareil  digestifs  fois,  et  une  escarre  considérable  1  fois. 

Dans  la  démence ,  les  individus  ont  succombé  au  milieu 
d'une  agitation  très  inttnse  comme  dans  la  manie  aiguë , 
ou  au  marasme ,  après  que  l'économie  a  subi  une  lente 
décomposition  et  que  des  escarres  se  sont  forméas  au  aa- 
cram,  aux  aisselles  «  etc. 

40  fois  les  maladies  de  Tencéphale  ont  été  cause  de 
mort  ;  17  fois  celles  de  l'appareil  pulmonaire  ;  13  fois  col- 
las du  tube  digestif. 

Le  scorbut  a  déterminé  la  mort  de  6  malades. 
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Saladies  incidentes. 
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Congestions  cérébrales  et 
syraptômes  d'apoplexie  • 
Tête  </  Héoiorragies  méningées  .  . 
Hémorragie  interstitielle.  . 
Convulsions  épileptiformes. 
Phrénésie. 

/  Pneumonies.    .    .     .    ,     . 
Apoplexie  pulmonaire.   .    . 

Pleurésies 

Thorax,  i  Phlhisies.     ...... 

Gangrène  du  poumon.  .  . 
Asphyxie  par  le  bol  aliment^ 
Maladies  du  cœur .... 

Entérite  typhoïde.  .  .  . 
Gastrite  ..,.,.  » 
Abdomeo.^  Rupt.  de  Testom.  tympanite 
Empoisonn.  par  le  laudanum 
Hépatite 

Ërysipèle  gangreneux 

Variole 

Excitations  maniaques 

Escarres ,  marasmes ,  diarrhées  .     .    . 

Progrès  de  la  paralysie 

Sitophobie ,  inanition 
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L'auteur  de  ee  tableau  reconnaît  que  les  résulUts  q«ii 
signale  pour  la  mortalité  des  aliénés ,  diffèrent  de  ceux  que 
d'autres  praticiens  ont  obtenus  dans  leur  supputation  ;  ce 
qui  tient  essentiellement^  dit-il ,  k  la  diflSculté  d^ane  bonne 
classification. 

Voici,  toutefois^  ce  qu'il  a  encore  observé  :  Sur  16&  in- 
dividus décédés  en  1839  , 


21  étaient  maoiaques , 
S  moDomaniaques , 
1S5  déments  et  paralytiques  , 
i  idiots, 
4  S  épileptiqoes , 

iU. 

Diaprés  des  calculs  faits  sur  un  nombre  plus  considérable 
d'aliénés  admis  depuis  1831  jusqu*en  18S9,  les  proportions 
pour  la  mortalité  sont  les  suivantes  :  ' 

Déments  paralytiques.  .  .  1  sur  4,69. 
Déments  sans  paralysie  .  .  1  —  4,60. 
Maniaques.  .  .  .  ^  .  .  4  —  4,54. 
Maniaques  à  Tétat  chronique.    4    —  3,30. 

Mélancoliques 1    -—  3,30. 

Stupides 1    —  5,20. 

Idiots 1   —  2,65. 

Epileptiques 4    --  2,88. 

Les  seules  formes  d'aliénation  mentale  qui  paraissent 
devoir  abréger  la  durée  de  Teiislence,  sont  la  démence 
avec  paralysie  générale ,  et  l'idiotie  complète. 

Après  l'exposé  succinct  des  causes  ,  des  symptômes  et 
diagnostic,  du  pronostic  et  du  traitement,  viennent  des 
observations  intéressantes  pour  démontrer  l'influence  ré- 
ciproque des  maladies  accidentelles  sur  la  folie  et  de  la  folie 
SQr  les  maladies  accidentelles,  etc. 

Je  me  bornerai  à  citer  le  sommaire  de  quelques  unes  de 
^^s  observations.  C'en  sera  asstz  pour  piquer  la  curiosité. 
4'*  Observation.  Manie  aigiie  datant  de  plusieurs  années^ 
^'"^sipèle  ;  guérison  immédiate. 

S^  Observation,  Stupidité  portée  au  plus  haut  degré,  au 
lH>înt  de  simuler  un  complet  idiotisme.  —  Plyalisme  irés- 
'^i^ondant  ;  guérison  rapide. 

3**  Observation,  Alternative,  souvent  répétée,  d*une  ma- 
^ie  furieuse  et  d'une  pneumonie  occasionéc  par  des  cris 
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violents  ;  guérison   momentanée  de   Tune  par  l'effet  de 
l'autre. 

i"*  Observation,  Manie  jugée  par  une  parotide. 

A  ces  observations  nous  pourrions  en  ajouter  une  qui 
nous  est  propre,  et  que  nous  ne  ferons  qu'indiquer  par  un 
sommaire  :  Manie  du  suicide  guérie  par  l'effet  d'une  frae- 
ture  des  deux  jambes  avec  luxation  des  deux  pieds ,  la  ma- 
lade s'étant  précipitée  de  la  hauteur  d'un  second  étage 
dans  la  rue. 

Après  ces  observations  préliminaires ,  l'auteur  de  cet 
ouvrage  se  livre  à  Tétude  de  la  pathologie  spéciale ,  et  y 
comprend  les  maladies  de  poitrine,  de  l'abdomen,  del'en- 
cephale  et  les  maladies  générales ,  telles  que  les  fiètras 
typhoïdes,  intermittentes,  les  rhumatismes  articulaires  y  le 
scorbut,  les  maladies  chirurgicales,  les  opbthalmies  et 
blépharites,  les  tumeurs  des  oreilles,  la  phlébite  et  les  es* 
carres,  accompagnant  chacune  de  ces  descriptions  d'an 
nombre  d'observations  toutes  pleines  d'intérêt  pour 
l'homme  de  l'art,  et  marquées  au  coin  de  l'observateur  ju- 
dicieux et  instruit. 

Telle  est ,  Messieurs ,  l'analyse  succincte  d'un  ouvrage 
fait  pour  tenir  un  rang  honorable  dans  la  bibliothèque  du 
médecin  praticien ,  et  dont  les  bornes  trop  resserrées  d'un 
rapport  n'ont  pu  nous  permettre  de  signaler  qu'une  fai- 
ble partie  du  mérite. 

Analyse  ,  par  M.  P.-M.  Roux  ,  d^un  ouvragfi  intitulé  : 
Statistique  de  Vétat  sanitaire  et  de  la  mortalité  des  or- 
mees  de  terre  et  de  mer ,  considérées  dans  des  conditions 
variées  de  temps  et  de  lieux ,  d'âge ,  de  race  et  d$  nm* 
tionalité  ;  par  M.  le  docteur  J,-Ch.-M.  Boudin  ,  memire 
correspondant.  —  Cet  ouvrage  que  nous  regretterions  de 
ne  pouvoir  reproduire  ici  ea  entier,  s'il  n'avait  été  livré  k 
l'impression  par  rautcur  lui -môme,  a  obtenu,  en  1846|  le 


prix  d'bygiène  publique  fondé  par  la  Société  des  anoales 
d^bygiène  publique  et  de  médecine  légale.  Il  t*agit  d'un 
mémaire  {in-8*  de  107  pages),  qui,  divisé  en  16  chapitres  , 
offre,  dans  le  premier,  des  considérations  faisant  ressortir 
rintérét  de  l'étude  des  causes  et  de  l'étendue  des  pertes 
qae  font  les  armées  par  les  maladies  seulement.  Sans 
doute  celte  élude  est  indispensable  pour  s'occuper  conve- 
nablement du  recrutement  et  de  la  composition  des  ar« 
méeSy  de  la  fixation  de  leur  effectif  et  de  leur  budget  , 
do  campement  des  troupes,  de  la  détermination  de  l'é- 
poque de  Tannée  la  plus  favorable  à  une  expédition  loin- 

tainek 

De  tout  temps  ,  on  a  été  frappé  des  pertes  que  subis  - 
sent  les  armées,  sous  la  seule  influence  des  maladies.  Fb£- 
DiuG  le  Grand  disait  que  la  fièvre  lui  tuait  plus  de  soldats 
que  sept  batailles  rangées,  et,  bien  avant  lui,  Arhien 
avait  insisté  sur  le  môme  fait,  à  l'occasion  des  pertes 
immenses  essuyées  dans  l'Inde  par  Tarmée  macédo- 
nienne. 

Sous  François  1*%  une  armée  de  30,060  hommes  fut,  en 
quelques  semaines,  sous  les  murs  de  Naples,  la  proie  d'un 
typhus  meurtrier.  Ce  fléau  qui  détruisit  des  millions  de 
{oUals  dans  les  armées  de  Charles-Quint,  do  Louis  xiv 
et  de  Charles  xii  ,  fit  de  terribles  ravages  dans  les  guerres 
de  la  République  et  de  TEmpire.  Après  la  bataille  de 
Leipsik,  le  typhus  enleva,  à  Mayence,  25^000  hommes 
sarune  garnison  de  60,000^  et,  à  Torgau  ,  13,448  sur  une 
gtrnison  de  25,000  corobaitants.  De  nos  jours,  ne  voyons- 
nous  pas  aussi  nos  troupes  décimées  par  bien  des  mala- 
dies? 

Sur  un  effectif  moyen  de  49,000  hommes  dont  se  com- 
posait notre  arjxiée  d'Afrique  ,  il  y  a  eu,  en  18W,  44,967 
Admissions,  95â,tt5  journées  d'hôpital  et  2,413  morts, 
soit  une  durée  moyenne  de  séjour  aux  hôpitaux  de  20 
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joarnëes ,  une  proportion  de  59  décès  sur  1,000  admis- 
ai  Ans  et  de  49  décès  sur  1,000  hommes  d'effectif. 

En  1839,  on  compte  67,185  admissions  aux  hôpitaux, 
1,^70,071  journées  de  traitement  ,  et  3,609  décès;  ce  qui 
donne  une  moyenne  de  8,482  militaires  présents  chaque 
jour  à  rhôpital^  une  proportion  annuelle  de  51  morts  sur 
1,000  individus  admis  ,  et  de  80  morts  sur  1,000  hommes 
dVffectif. 

En  1841 ,  sur  un  effectif  moyen  de  75,000  hommes,  les 
admissions  aux  hôpitaux  ont  été  de  119 ,  et  les  morts  de 
7,802.  D\)îi  une  durée  moyenne  de  18,8  journées  d^hôpf- 
tai  et  une  proportion  de  65  morts  sur  1,000  admissions. 
Ne  sont  point  compris  dans  cette  supputation  ,  les  éva- 
ci;ations  sur  France  ^  les  retraites  >  les  congés  de  conva- 
lescence  et  de  réforme.  Or,  on  saura  que  sur  6,266  malades 
évacués  sur  France ,  il  y  eut  5f  décès  en  mer  pendant  la 
traversée  ;  sur  les  6,215  restants  y  996  convalescents  seule- 
ment pureat  être,  desuite  après  le  débarquement,  dirigés 
sur  leur  dépôt ,  ou  renvoyés  dans  leurs  foyers.  Les  5,219 
malades  admis  dans  les  hôpitaux  des  8*  9*,  17*  et  21*  divl- 
visions  militaires  avaient  ,  dès  le  SI  décembre  1841 ,  pro* 
duit  433  décès. 

Voici  le  mouvement  général  des  hôpitaux  militaires  de 
TAIgérie  en  18^1 ,  1842  et  1S43  : 

1841.  4842.  1843. 

Effectif  cfiNÉaAL.     .     .     .     75,000  80.000  80,000 

Restant  au  1«' janvier.     .      5^311  5.182         4,85( 

Entrés 414,287  144,525  96,061 

Malades  sortis 406,614  106,269  92,ai* 

Morts 7,802  5,588          *,8( 

Restant  au  31  décembre.      5,182  4,850          3,6; 

Ainsi  donc ,  le  rapport  du  nombre  des  morts  a  été  pc 
4,000  hommes  d'effectif  de  104  en  18i1  ,  69  en  184» 
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60  en  4843;  la  nombre  des  décàs  a  élé  à  celui  des  adiofs* 
siotn  de 65 sur  4,000 en  18il,  18 sur  1,000  en  1812  ,  et  47 
sur  4,000  en  1843;  la  durée  moyenne  du  séjour  à  l'hôpital, 
de  48,8  jours  en  844,  47,9  en  4842  et  48,9  en  4813. 

On  est  porté  à  croire  qne  grâce  à  Thygièrye ,  ces  pertes 
considérables  iront  en  diminuant.  Ainsi ,  par  exemple,  dans 
la  province  d'Alger,  de  48^0  à  4813  inclusivement ,  sur  un 
effectif  annuel  moyen  de  36,546  hommes ,  le  mouvement 
mayen  journalier  qui  avait  été  de  3,054  malades  ,  n'était 
plus,  en  4844,  que  de  2,460  malades^  sur  un  effectif  de 
4i|780.  Le  rapport  des  malades  à  l'effectif  qui ,  dans  la 
première  période,  avait  été  de  4  sur  42 ,  était  donc  tombé, 
en  4844,  à  4  sur  49,  qui  représente  le  rapport  servant  |de 
base  aux  prévisions  budgétaires ,  relatives  au  traitement 
des  naïades  en  France ,  avant  4845.  Au  reste,  les  maladies 
ont  diminué  de  gravité,  comme  on  le  voit  par  ce  tableau  : 

Durée  moyenne  de 
séjour  à  l'hôpital. 

En  4 840,  4  décès  sur  6  malades;  37  jours. 

4844 ,  9  33 

48/i2,  43  26 

4843,  23  2^ 

4844,  32  49 

Observons  que  la  moyenne  annuelle  des  malades  évacués 
Sur  France,  qui,  de  4840  à  1843,  avait  élé  de  3,307,  ne  fut, 
^0  4844,  que  de  550. 

L'armée  française,  en  Algérie,  n*est  pas  la  seule  qui  paye 
largement  un  tribut  à  l'action  meurtr  ière  du  climat.  L'ar- 
>lciée  anglaise  servant  en  Irlande,  de  4797  à  4848,  avec  un 
^fiectifannuel  moyen  de  86,921  hommes,  n'excède  pas  une 
X>roportion  de  45,5  décès  sur  1,000,  tandis  que  cette  pro- 
I^ortion  a  été  de  4817  à  4836 ,  sur  4 ,000  hommcâ  d'effectif, 
^«57,2  décès  à  Ceylan,  63  au  Bengale  ,  85  aux  Antilles  , 
^  43  à  la  Jamaïque  ,  200  5  Bohama  et  483  à  Siorra-Leone. 
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Suivant  le  docteur  Amneslet^cs  pcMes  luoyefDoe),  de 
4815à1822,et  sur  un  effectif  annuel  moyen  de  42,592,4[I0 
hommes,  entêté  de  794,3  morts ,  467,6  congédiés,  304,4 
réformés,  45,4  retraités,  27,4  renvoyés  pour  expiration  du 
temps  légal  dû  service.  Perte  annuelle  moyenne  :4 ,3O9|4'il0'; 
ou  63  sur  4,000. 

Après  avoir  ainsi  démontré  les  pertes  des  années  de 
terre  ^  l'auteur  jette  un  regard  rétrospectif  sur  les  pertes 
de  Ja  marine. 

En  4744 ,  l'amiral  Anson  quittait  les  ports  de  l'Aogle*- 
terre  sur  le  Centurion ,  avec  un  équipage  de  460  hommes. 
A  son  arrivée  à  Juan-Fernandez ,  quelques  semaines  phis 
tard  ,  le  typhus  et  le  scorbut  lui  avaient  enlevé  200  ma- 
rins ,  et  des  2100  restants,  8  pouvaient  à  peine  faire  m 
service  actif  et  conduire  le  navire  dans  le  port.  30  aas 
après  ,  grâce  aux  progrès  de  Fhygiène  navale ,  le  capitiine 
GooK  faisait  son  premier  voyege  autour  du  monde,  avec  an 
équipage  de  142  marins  sans  en  perdre  plus  de  5.  Voici  do 
reste  des  chiffresqui  démontrent  la  puissance  de  Phygiëne 
sur  l'homme  de  mer  : 

marins      morts- 

4772  capitaine  CooK  (4er  voyage)  412  5 

4778                 CooK  (tme  voyage)  492  44 

4819                 Parry  94  I 

1824                 Parry  448  5 

4824                  Parry  422  1     ^ 

1832                 Ross  430  2 
Les  documents  suivants,  empruntés  à  Gilbert-Blâkk. 
viennent  à  l'appui  de  la  même  vérité  : 

Années.        Effectif.         Malades.         Moits.  Rapport  â  Teffectif. 

1779  70,000  28,592  4,658  1  sur  42, 

1782  100,000  31,617  2,2:22  4    45, 

4794  85,000  21,373  990  1    H6, 

4804  100,000  41,978  1,606  4    61.26 

4813  4  40,000  43,071  977  1    44» 
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Eoflo^  de  4830  à  4  886  inclusivement ,  la  marine  anglaise^ 
sur  un  effectif  général  de  157,770  hommes,  n'a  pas  compté 
plus  de  2,475  décès  dont  il  faut  déduire  307  décès  eau  ses 
par  blessures  ou  accidents.  Ce  chiffre  si  faible,  donnant  un 
nombre  aanuel  moyen  de  34 1  décès,  ou  une  proportion 
de  43,8  sur  1  000  hommes  d'effectif,  s'applique  h  toutes 
les  possessions  britanniques^  et  embrasse,  par  conséquent, 
la  mortalité  des  stations  les  plus  mal  saines. 

Le  chapitre  2  est  consacré  k  Texposé  des  pertes  par 
mmlctdiet ,  comparées  avec  les  pertes  par  les  combats  en 
temps  de  guerre.  Les  pertes  de  notre  armée  d*£gypte,  de- 
puis son  départ  de  France  jusqu'au  dernier  jour  complé- 
mentaire de  Tan  YIII,  ont  été  de  8,915  décès,  savoir  : 
3,614  toés  dans  les  combats  ,  854  blessés  morts ,  290  tués 
par  accidents  divers  et  4^157  morts  de  maladies. 

Notre  armée  de  Morée ,  forte  d'environ  17^000  hommes  » 
en  perdit  en  sept  mois,  840  par  maladies  seulement;  ce  qu^ 
représente  une  proportion  annuelle  de  84,6  sur  1,000 
hommes  d'effectif. 

Au  rapport  de  M.  Marshall  ,  Tarmée  anglaise  en  Es- 
pagne, 'de  janvier  1814  k  mai  4t14,  et  sur  un  effectif  de 
€1,514  combattants,  en  perdit  24,930  par  maladies  et  seule- 
ment 8,889  parle  fer  ou  le  feu  de  l'ennemi;  ce  qui,  sur 
1,000,  donne  une  proportion  de  H  8,6  pour  la  première 
caiégorie,  et  de  42,4  pour  la  deuxième. 

Pendant  cette  période  de  ki  mois,  la  moyenne  des  mili- 

laires  absents  du  corps  pour  cause  de  maladie ,  était  de 

^25  sur  4,000.  Notez  qu'à  celte  époque,  la  mortalité  parmi 

1^8  otflciers  fut ,  sur  4,000,  de  66  tués  dans  les  combats  et 

37  morts  de  maladies  ;  ce  qui  vient  sans  doute  de  ce  que 

^'oflSdtep  anglais  est  obligé   de  s'exposer    pour    donner 

^*Qxemple  de  la  bravoure  à  des  hommes  de  beaucoup  in- 

'<êriears  aux  nôtres  sous  le  rapport  de  l'élan.  Aussi,  dans 

^^«    batailles   de   Talavéra  ,   Salomanque ,    \iltoria   et 


Années. 

Effeetif. 

morts  de  maladiei. 

177« 

24,565 

4 ,679 

4777 

37,457 

3,t47 

4778 

AI  ,847 

4,8«4 

4779 

41,831 

4,726 

4780 

S8,340 

4,092 

Waterloo ,  la  proportîoQ  moyenne  fat  elle,  sur  1,000  offi- 
ciers ,  de  39  tués ,  et  sur  le  n)éme  chiffre  de  sous-officiers 
et  soldats ,  de  31)4  seulement. 

Quant  à  la  marine ,  mémos  résultats.  Voici  ce  qui  s^est 
passé,  de  4T76  à  4781  ,  dans  la  marine  anglaise  : 

Morts  ou  tuét 
de  blessure». 

105 
40 
254 
551 
293 

D'après  un  autre  document ,  la  marine  anglaise  aurait 
compté  3,200  hommes  morts  de  maladies  diverses,  6^0 
tués  dans  les  combats  et  500  morts  de  blessures. 

L*auteur  ne  quitte  pas  ce  sujet  sans  résumer  la  propor- 
tion des  deux  catégories  de  pertes  dans  l'armée  anglaise, 
dans  des  conditions  variées  de  temps,  de  lieux  et  de  races. 
11  donne ,  de  la  manière  suivante ,  la  proportion  annuelle 
moyenne  des  décès  sur  1,000  hommes  d'effectif. 

Par  Par 

blessures,  maladies.    Total. 

Expédition  dsWalcheren,  août  1849.     16,7    332      348,7 
Guerre  d'Espagne,  de  janvier  18H  à 
mai  1314,  effectif  de  61,511  hommes.    4î,4    118,6  160,9 

Même  période.  Officiers 66         37      103 

Burmab  ;  guerre  de  1 82Zi.  .     .     .     .    35      450      485 
Id.  Guerre  de  1824  à  1825.  Officiers.  106,6    300      ^06,G 

Les  Orientaux  savent  irés-bien  ce  que  peut  Tinfection 
palustre,  comme  moyen  destructeur  des  armées.  Lorsque 
les  Arabes  des  environs  de  Bassora  sont  en  guerre  avec 
cette  ville,  ils  se  bornent  souvent^  dit-on  ,  à  inonder  le 
paySj  par  la  rupture  de  certaines  digues,  et  combattent 
ainsi  Teonemi  parla  seule  arme  de  la  fièvre.  On  sait  que 
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)Our  sd  débarrasser,  il  y  a  quelques  années  ,  de  la  solda- 
lesqae  indisciplinable  des  Arnaules,  Mebembt-Ali  se 
borna  è  leur  assigner  pour  garnison  le  littoral  de  la  mer 
Rouge.  Dix  ans  de  séjour  dans  cette  contrée  pestilentielle 
suffirent,  suivant  M.  àubert-Roche,  pour  que  de  48,000 
Arnautes,  il  n'en  restât  plus  que  400. 

Rappelons  le  marais  de  Navarin,  dont  les  fièvres  et  les 
dysenteries  décimèrent  notre  armée,  en  4828,  alors  que 
rétat  sanitaire  des  régiments  campés,  à  une  faible  distance, 
sur  les  Golltnes,  était  des  plus  satisfaisants. 

Mais  ce  furent  surtout  les  Anglais  qui  furent  victimes  de 
Ptofectioa  palustre,  peu  après  leur  débarquement  dans  Tile 
de  Walcheren,  enaoût  4809,  c'est-à-dire  en  pleine  saison 
épidémique.  De  39,249  hommes,  217  seulement  succom- 
bèrent au  feu  de  Tennemi ,  tandis  que  du  28  août  au  23 
décembre,  4,475  hommes  moururent  empoisonnés  par  les 
marais.  Du  21  août  au  48  novembre  ,  les  admissions  aux 
hôpitaux,  les  rechutes  comprises  ,  étaient  de  26,8^6.  A  son 
retour  en  Angleterre^  il  la  fin  de4809)  Tarmée  comptait 
encore  44,543 malades. 

C'est  par  ces  citations  que  M.  Boudin  a  établi  d'une 
manière  péremploire,  que  les  perles  des  armées  par  mala- 
dies ,  excèdent  presque  toujours  de  beaucoup  les  pertes 
causées  par  les  combats  ;  il  fait  justement  remarquer  qu'un 
tel  sujet  mérite  de  fixer  sérieusement  l'attention  des 
hommes  d'état  et  celle  des  chefs  du  commandement,  et  il 
[)arle  du  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  comme 
»*étant  déjà  vivement  préoccupé  des  causes  des  maladies 
M  de  la  mortalité  dans  les  armées  de  terre  et  dans  la 
Oarine. 

L'auteur  passe  immédiatement  au  chapitre  III,  oîi  il  traite 
les  maladies  et  de  la  mortalité  des  troupes  servant  dans 
eurpays  natal.  Il  soutient  que  pour  apprécier  exacle- 
nent  l'influence  du  séjour  extérieur  sur  les  maladies  et  la 


nioirlaliié  des  armées,  il  est  indispensable  d'être  ftié  préa- 
iafolement  sur  l'état  sanitaire  correspondant  au  séjour  dans 
la  mère-patrie  ;  il  y  a  plus^  pour  ne  pas  s'exposer  à  attri- 
buer à  la  vie  militaire  des  changements  qui  n'épargnent  pas 
la  vie  civile ,  il  faut  commencer  par  se  familiariser  afec 
les  divers  documents  qui  ont  trait  à  cette  dernière. 

Observons  d'abord  que  les  chances  de  maladies ,  et  par^ 
tant  celles  de  mortalité  ,  sont  loin  d*étre  les  mêmes  pour 
les  indigènes  des  diverses  contrées  de  l'Europe  vivant 
dans  leur  pays  respectif.  Â  Tappui  de  cette  proposition , 
l'auteur  cite  de  la  manière  suivante  le  nombre  des  décès 
constatés  pendant  une  période  de  S  aoaéeSi  dans  les  cinq 
grands  Etats  de  l'Europe  : 

183S        4S39        1840        ±8\\       4S^2 

France 846,199  780,600  816,486  80^,762  836.15S 

Angleterre  .    .    .     342,547  338,979  359,63^  343,^47  3^9,549 
Autriche  (partie)  »        639,707  649,4f0  633.600  682,208 

Prusse 371,990  408,^11  396/49^  392,502         » 

Russie  (partie).  «  »  «  »       1,850^483 

Dans  le  tableau  suivant  se  trouvent  comparés  les  fiiils 
relaiifs  à  la  mortalité  avec  la  population  de  chacun  de 
ces  États  : 


•a 
a  2  c  5*2         "5      5  3 


o  .  à5         «5      mi! 


Il  1>  -J     33    ah 

=  I  -^S  i-      ëS    i£* 

France 4841  34,313,929  183$  à  42     816  840  23^97    62 

Angleterre.   .  4841  15,927,867  4838    42      3'i6,905  22,07    to 

i  russe 4840  44,928,504  1838    41      392,349  26,58    3S 

Autriche 1840  24,574,594  4839    42      §54,239  29,95    33 

Russie(part.de)18^2  /i9,52à,420  1842  1,856,183  35,90  28 

Ces  documents  nous  apprennent  que  la  mortalité  la  plus 
faible  est  eu  Angleterre  ,  et  que  celle  de  la  Russie  dépasse 
de  beaucoup  celles  des  U  autres  Etats.  Mais  il  est  à  croire 
qu'en  France  comme  en  Prusse,  la  mortalité  est  en  voie 
de  décroissance. 
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Ëjeamtnoos  maintenant  la  mortaiilé  de  la  population 
militaite.  Et  d'dborJ  ,  l'idfanterie  française,  ofîiciers  non 
compf  IS;  rcpréseniail  de  1820  à  1826  ,  (avec  exclusion  de 
1823  corceiponJant  à  la  campagnî  d'Espagne)  un  ef- 
fectif moyen  de  120,624  hommes,  dont  106,700  de  la  ligne 
et' 43^924  de  lu  girde  royale.  En  effet,  elle  se  ioniposî>it 
de  122,081  liommts,  en  1820;  de  115,287,  en  1821;  de 
140,921,  en  1822;  de  115,^20,  en  1824;  de  117,425,  en 
1825;  de  112,604,  on  1826;  total  723,741. 

Pendant  celte  période  ,  la  niorlalité  de  Tinfariteric  fut,: 
en  1820,  de  2,582  décès,  ou  21  snr  1,000. 

1821,  1,799  15 

1822,  3,354  23 

1824,  2,230  10 

1825,  1,825  15 

1826,  2.302  20 

Total,  14,112  décès  qui  donne  pour  chaque 
année  une  moyenne  de  2,252  morts,  ou  19. 4  décès  sur  1,000 
hoomies  d^effectif.  En  comparaiit  ce  chiffre  avec  celui  des 
décès  de  la  population  mâle  civile  du  même  âge,  on  voit 
que  lu  premier  est  de  100  pour  100  plus  considérable 
que  le  dernier. 

A  défaut  de  documents  françiàis  aulheiaiques ,  l'auteur  a 
recours,  pour  démontie*  l'exaeiilude  de  sa  proposition  ,  à 
des  documents  officiels  sur  ia  mortaliié  de  TAngieterre. 
La  proportion  des  décès  parmi  la  population  mâle  de  ce 
pays,  âgée  de  20  à  30  ans,  a  été,  sur  1 .000  individus  vi- 
vants, de  10,30  en  1838,  de  9,99  en  1839,  de  9,73  en  1840, 
et  de  9;62  en  1841,  Ces  chiffres  donnent  une  moyenne  de 
0,91  décès  sur  1,000,  nombre  de  moitié  inférieur  à  celui 
Ûe  la  mortalité  annuelle  de  notre  armée.  En  décomposant 
reffectif  de  cette  armée  pendant  la  péûode  de  1820  à  1826, 
On  voit  la  mortalité  du  simple  soîd  t  s'élever  à  19^9  sur 

1,000,  alors  qne  les  décès  des  caporaux  et  rous-officiers. 

54 
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n'excèdent  pas  la  proportion  de  40,8.  Quelques  tableaux 
tracés  par  l'auteur  font  bien  ressortir  ces  remarquables 
différences,  et|de  tous  les  faits  dont  il  s'est  étayé,  il  résulté 
que  Tinfluence  du  bien-ôtre  sur  la  santé  et  la  longévité  des 
militaires,  se  révèle  partout,  soit  que,  Kon  compare  les 
diverses  armes  ou  les  grades  différents  dans  chaque  arme 
en  particulier. 

S'attachant  à  connaître  la  mortalité  de  diverses  ar- 
mées, M.  Boudin  parle  d'abord  de  rarmee prussienne  donf, 
l'effectif  moyen  ayant  été,  de  18?i  àJ830,  de  405,000 
hommes  ;  on  trouve  la  moyenne  des  admissions  h  TbôpUal 
représentée  par  4  J  40  sur  1,000,  celle  de  la  mortalité  par 
14,7  sur  4,000,hommes  d'effectif.  On  voit,  en   effet,  par  lo 
total  des  admissions  à  l'hôpital,  de  1821  à  48i0^  total  qui 
est  de  1,166,008,  et  par  celui  des  décès  qui  s'est  élevéà 
12,340,  que  la  moyenne  annuelle  des  admissions  a  été  de 
146,604,  et  celle  des  décès  de  4,231.  Ainsi  donc,  dans  l'ar- 
mée prussienne,  pendant  cette  pério  Je  décennale,  la   pro- 
portion permanente  des  malades  sur  1,000  hommes  d'effec- 
tif, a  été  de  44.  Il  est  à  noter  que  la  mortalité  a  été  pres- 
que la  même  que  dans  la  population  mâle,  de  20  à  25  aos^. 
de  tout  le  royaume,  pendant  l'année  4840.  £n  efftt^  cette 
population  ayant  été  alors  de  692,704  et  la  mortalité 
s'étant  élevée  à  6,8o3  décès  dans  l'année ,  il  y  a  eu  la  pro- 
portion de  i  décès  sur  404  individus  vivants,  ou  en  chiffre 
rond,  40 décès  sur  4,000  habitants. 

L'armée  saxonne  ayant  un  effectif  nooye»  de  42,533 
hommes,  ne  présenterait  pas  plus  de  4  à  5  déc^s  annuels 
sur  4,000  hommes  d'effectif;  elle  serait  donc  bien  favoris(^e 
sous  ce  rapport.  Mais  il  est  à  présumer^que  ee  chiffre  mi- 
nime vient  de  ee  que  tous  les  soldats  atteints  de  maladies 
mortelles  ou  aigiies  sont  renvoyés  dans  leurs  foyers.  Ce  qui 
est  encore  à  peine  explicable  ,  c'est  que  près  de  la  moitié 
de  l'effectif  de  l'arméo  serait  chaque  année  envoyée  en 


< 


% 
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C0Dg4  de  convalescence,  comme  nous  l'apprend  un  tableau 
pendant  une  période  de  sept  années,  de  1832  à  4838.  On 
y  voitquela  proportion  annuelle  du  nombre  des  malades 
est  de  4,947  ;  celle  des  envoyés  en  convalescence,  de  4,798; 
celle  des  réformés,  de  82  ;  celle  des  morts,  de  87. 

Varmée  anglaise ,  considérée  au  poioidovue  delà  mor- 
talité, présente  des  différences.  Ainsi,  la  mortalité  de  la 
garde  en  Angleterre  est  à  celle  de  Tex-garde  royale  fran- 
çaise comme  24,6  à  44,7,  ou  comme  3  à  2.  D'un  autre 
côté,  un  tableau  basé  sur  une  expérience  de  trente  deux 
ans,  donne  pour  Tarmée  anglaise  servant  en  Irlande,  une 
proportion  annuelle  moyenne  de  45,5  décès  sur  4,000 
hommes  dVffectif,  pendantla  période  de  4797  à  4828. 

Mais  sous  ce  rapport,  la  portion  de  Tarmée  connue 
sous  le  nom  de  corps  de  police,  est  la  plus  favorisée.  De 
4830  à  4836,  et  sur  un  effectif  total  de  23,698  bommes,  ce 
corps  n'a  compté  que  24  4  décès,  et  partant  une  proportion 
annuelle  moyenne  de  9 décès  sur  4,000  hommes  d'effectif. 
Pendant  cette  période  de  sept  ans,  le  nombre  ordinaire 
des)  malades  n'a  pas  dépassé  la  moyenne  de  26  par  Jour, 
sur  un  effectif  de  3,300  à  3,400  hommes. 

Voici  ensuite  ce  qui  est  dit  des  troupes  britanniques  auxi- 
liaires, servant  dans  leur  pays  natal. 

Mortalité 

annuelle 

sur  4,000  h. 

Corps  des  Fenoibles  (Maltais  servante  Malte) 9 

fiottentots  servant  au  cap  de  Bon  ne-Espérance. . . .  12,5 
Armée  du  Bengale  (Indigènes  venant  spécialement 

des  provinces  du  Nord) 43 

Armée  de  Madras  (natifs  de  la  péninsule  de  llnde).  4*» 
Lascareins  armè$  (natifs  de  Ceylan  et  serrant  dans 

cette  île) 25,8 

En  comparant  ces  résultats  avec  la  proportion  des  dé- 
cès dans  Tarmée  française,  l'auteur  se  demande  quelle 
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peut  élre  la  cause  d'une  morlalité  plus  grande  d^a^  notice 
pays.  S^ns  résoudre  pour  le  moment  cette  ipipoflaiU^ 
question^  il  fait  observer  que  la  France  est  le  seul  f^jM  où 
le  recrutement  de  l'armée  ne  soit  pas  une  opér^tipn  Oiu^it- 
sivement  militaire ,  où  radmissibililé  du  soldat  sQÎt  coiir 
fiée  à  des  juges  pris  en  majorité  hors  du  sein  de  rarmée. 
Il  résulte  de  ce  système  que  bientôt  après  les  opéralicos 
du  conseil  de  révision,  raulorilé  militaire  est  réduite,  au 
moment  du  départ  du  contingent,  à  renvoyer  dans  lenrs 
foyers  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d^ndividus 
reconnue  i Impropres  au  service  pour  infirmités  an/értetires 

lepr  admission. 

Il  conste  d'up  rapport  rédigé  par  le  docteur  Forint,  mé- 
decin militaire  aux  Ëlats-Uais  d'Amérique,  que  pendant 
dix  ans,  de  4829  à  1838 inclusivement,  Varméedeces  Etais 
a  présenté  les  résultats  suivants  : 

ErTecUf  général.         Â<!missions  Morts. 

à  riiôpital. 

Région  du  Nord.         32,242  32,154  28i 

Région  du  Sud.  24,978  54,414  SSt^ 

D'un  autre  côté,  d'après  les  rapports  de  Tautorilé  nûlf- 
taire^  les  proportions  annuelles  pqur  la  mortalité,  sont,  sur 
4,000  hommes  d'effectif,  de  48,8  décès  au  Nord  ,  52^3  au 
Sud,  44,2  au  Centre. 

Ain.sl,  de  toutes  les  troupes  dont  il  vient  d*étre  questioii| 
servant  dans  leur  propre  pays,  le  corps  des  Fencibles  de 
Malte  offte  la  plus  faible  mortalité  ;  la  plus  forle  est  dans 
la  portion  deTarméedes  Elals-Unis  d'Amérfque  occupant 
la  région  du  Sud.  II  est  vrai  qu'il  s'agii,  quanta  celle  der- 
nière mortalité,  d'hommf  s  qui ,  bien  que  nés  aux  Etats- 
Unis,  sont  presque  tous  étrangers  à  la  rc^gion  du  Sud. 

Après  avoir  conNtdté  la  mortalité  normale  de  diverses 
troupes  servant  dar^s  leur  patrie,  Tauteur  passe  à  rexamen 
de  ritifluence  des  climats  étrangers  sur  reiat  sanitaire  et 
la  mortalité  des  armées  servant  hors  de  leur  pays  nalal. 
C'ett  là  If)  sujet  du  oljtipitre  IV. 
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Il  s^aglt  d'abord  des  pertes  éprouvées  aux  Antilles  par 
les  troupes  françaises  et  anglaises,  vers  la  fin  du  XYllI*  et 
vers  le  commencement  du  XIX"  siècle. 

Dans  le  tableau  qui  suit ,  est  indiquée  la  proportion  d'e 
la  mortalité  sur  1^000  malades. 

Troupes  françaises.  Troupes  anglaises. 

Antilles  françaises,  Antilles  anglaises. 

kti^êê.    viIAlartinique.    Guadeloupe. 


im 

570 

600 

tm 

440 

460 

4804 

300 

290 

4805 

400 

490 

4806 

80,2 

400 

4807 

400,3 

450 

Hoyenne. 

320 

350 

knnétt- 

4769 

A00,3 

4707 

320,2 

1798 

470,2 

4799 

440,7 

4800 

430,5 

4804 

220,7 

4802 

440 

Moyenne. 

220 

Ces  deux  résultats  porteraient  à  croire  que  le  climat  des 
Antilles  est  bien  plus  défavorable  à  nos  troupes  qu'à  l'armée 
anglaise  ,  mais  l'auteur  soutient  que  pour  se  faire  une  idée 
ds  la  différence  d'aptitude  ou  d'immunité  pathologique  de 
deux  nations  différentes,  on  doit  observer  celles-ci  pendant 
une  même  période,  et  sur  un  seul  et  même  théâtre. 

£n  comparant ,  ainsi  que  cela  se  voit  dans    un  autre  ta^ 
Weau,  le  chiffre  de  la  mortalité  fournie  par  l'armée  anglais 
^6«  tant  dans  le  Royaome-Uni  qu'en  dchorsde  ce  royaume, 
de  1819  à  1828,  on  trouve  que  pendant  cette  période  dé- 
cennale, la  mortalité  sVst  élevée  :  1«  dans  le  Royaume-Uni, 
^*  sur  un  effectif  annuel  moyen  de  47,061   hommes,  au 
chiffre  annuel  moyen  de  721  décès  ;  2**  dans  les  diverses  pos- 
sessions britanniques,  mais  hors  du  Royaume-Uni,  sur  un 
^Oectif  moyen  de  53,153  hon?mes  ,  au  chiffre  moyen  de 
3,037  décès. 

Ces  résultats  donrcnt  une  proporlion  annuelle  moyenne, 
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sur  1|000  hommes  d^effeclif  de  15.dâcès  poar  le  Royaume- 
UqU  et  de  57  décès  pour  les  autres  possessions  britanni- 
ques. De  là  ,  celle  conclusion  que  le  soldat  anglais  meurt 
dans  ces  dernières  contrées  près  de  quatre  (3^8)  fois  plus 
que  lorsqu'il  sert  dans  sa  patrie. 

Un  autre  tableau  non  moins  inléressant  sur  la  même 
armée  dans  les  diverses  possessions  de  la  Grande-Bretagne) 
nous  montre  la  morlalilé  osciller  entre  un  minimum  an- 
nuel de  14,1  décès  (Nouvelles-Galles  du  Sud ,  Australie] 
et  un  maximum  de  483  décès  sur  \  ,000  hommes  d'eflfectif 
(Sierra -Leone].  Ce  tableau  fait  bien  voir  aussi  l'énorme 
influence  de  Taction  palustre  du  sol,  et  le  parallélisme 
qui  existe  entre  la  croissance  de  la  mortalité  et  celle  de  la 
température. 

Toutes  les  possessions  britanniques  situées  en  dehors 
des  tropiques  ,  étant  réunies,  produisent  évidemment  une 
mortalité  annuelle  moyenne  de  21,1  décès  sur  1,000  hom- 
mes. La  mortalité  des  possessions  anglaises,  situées  eam 
les  tropiques,  représente  une  proportion  tio'.s  fois  plus 
considérable ,  puis  qu'elle  est  de  63,4  décès  sur  1|000. 
Ainsi,  en  représentant  la  mortalité  annuelle  de  l'armée  an- 
glaise dans  le  lluyaume-Uni,  par  15,9,  et  en  prenant  ce 
ehiffre  pour  unité,  il  est  permis  de  figurer  de  cette  ma- 
nière la  proportion  croissante  des  décès  : 

Mortalité. 
Royaume-Uni 4    . 

Possessions  anglaises  hors  des  trapiques  «...         4,3 

Po&sessions  anglaises  placées  entra  les  tropiques.         4 

Voici  maintenant  un  exposé  de  la  mortalité  des  troupes 
britanniques  auxiliaires  servant  hors  de  leurs  pays. 

MorUlHé 
sur  ifioê' 
Natifs  de  Afadras  (Gun-lascars  et  pionniers)  ser- 
vant dans  les  provinces  Tenasserim IS 

Nalifs^de  Madras  et  du  Bengale  [Gun-lascars  de 

Ceylan)  servant  à  Colombo  (Ceylan) 13 
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Malais  dé  Java  ,  PeDang  ,  Malacca  et  Sin^apore  , 
composanl  le  4 cr  régiment  de  GeyUn  et  habi- 
tant cotte  fie 2& 

Troupes  nègres,  colons  militaires  à  la  Jamaïque  , 

de  4817  à  1836 30 

Troupes  nègres,  province.do  Honduras  ....        30 

Nègres,  pionniers  noirs  ,  les  uns  nés  à  Maurice, 
les  autres  Tenant  de  Madagascar  et  de  la  côte 
de  Mozambique  ,  de  1821  à  4836.   ......        27.  tS 

Nègres  venus  de  la  côte  d'Afrique  et  servant  aux 
Antillesetà  la  Guiane,  de  18'i:  à  4836.   ...        i^O 

Nègres  servant  à  Bahama  ,  de  1817  à  1836  ...        ^l 

Natîf^  de  Madras  et  du  Bengale  ,  ^ervant'comme 

corps  de  pionniers  à  Geylan,  de  1821  à  18^3.  .        ti^ 
■  Nègres  venant  de  Goa  et  de  la  côte  de  Mozambi-^ 
que,  servante  Ccylan 61 

Nègres  servant  à  Gibraltar,   Je  1816  à  1820.  .    .        62 

Od  volt  que  la  mortalité  de  ces  troupes  de  diverses  race» 
8*élë?e,  quand  elles  servent  hors  de  leur  pays  et  dans  les 
réglons  indiquées  ,  à  une  proportion  annuelle  moyenne 
d«35;8  sur  1,000 ,  proportion  dont  le  rapport  est  à  celle 
correi^pondante  au  séjour  dans  le  pays  natal  fl5,2)  environ 
comme  2,28  ï  1. 

Partout  ce  qui  vient  d'ôlre  avancé  ,  on  se  persuade  aisé- 
ment que  les  chances  de  santé  et  de  lorgévité  sont,  fo 
générai,  en  faveur  des  troupes  servant  dans  Itur  pays 
natal. 

Dans  le  chapitre  Y,  sous  le  titre  A' oscillation  d"S  termes 
■axima  et  MiNiMA  de  la  mortalilé  des  armées  e*iropéennes 
àatis  les  pays  chauds ,  l'auteur  s*est  proposé  dedémontrer 
Que  dans  ces  pays ,  il  est  absolument  irupossible  de  se 
^*^ire  une  idée  même  approximative  de  la  proportion  an- 
'^Ueile ,  et  basée  sur  une  longue  s<^rie  d'annuités  diaprés  le 
^hîffre  de  la  mortalilé  d'une  année  prise  isolément.  Il  re- 
^*^ace  des  ex'^mple^  qu'il  a  'léj^i  produits  pour  venir  à  Tapptii 
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de  son  assertion  doni  il  cherche  à  prouver  lexaclilude 
par  un  tableau  se  rapportant  au  séjour  des  troupes  an« 
glaises  aux  Antilles,  depuis  1817  jusqu'en  1836  inclusi- 
vement et  représentant  la  proportion  des  décès  sur  1^000 
hommes  d'effectif. 

Ce  tableau  démontre  ,  en  effet,  que  la  mortalité  annaeile 
moyenne  diffère  notablement,  et  dans  lès  diverses  annuités 
relatives  à  la  totalité  des  stations  du  commandement  dfs 
Antilles,  conddérées  en  masse,  et  dans  diverses  annuités 
correspondant  à  une  seule  et  même  station  mîh'taire.  Ainsi, 
en  4819,  alors  que  la  proportion  des  décès  s^élevait,  &  Ta- 
bago,  à  %%%  sur  \  ,Ck)0 ,  elle  s'abaissait^  à  Saint-Christopbe, 
à  9  sur  4,000;  cette  proportion  qui,  en  4828  ,  était  à  la 
Dominique  de  43  sur  4,000,  s'était  élevée,  en  4847,  au 
chiffre  énorme  de  559. 

Le  chapitre  VI  roule  sur  Vètal  sariUaire  et  la  mortalUi 
dans  la  marine.  Il  résulte  d'un  tableau  sur  la  marine  bri- 
tannique, de  4830  à  4836,  que  l'effectif  général  de  457,770 
marins  a  fourni  dans  cette  période  de  sept  ans,  â40,S7SI 
malades,  2,175  décès  et  5,490  réformés.  Il  y  a  eu  donc, 
sur  4,000  marins,  les  proportions  annuelles  de  4332,  8 
malades,  32,9  réformés  et  43,8  morts.  Mais  si  Ton  déduit 
pour  maladies  chirurgicales,  34,309  malades,  377  réformés 
et  307  morts,  les  proportions  pour  les  maladies  internes 
sur  4,000,  sont  réduites  à  4,445,3  malades,  30,5  réformés, 
44,8  morts. 

La  mortalité  sur  4,000,  dans  chacune  des  divisions  ma- 
ritimes ,  a  été  , 

Par  toutes     Par  mail- 
las causes  âiei 
réunies.        interne». 

Anaérique  du  Sud .......  8,9  7,7 

Indes  occidentales  et  Amàriqua  du  Nord.  19,6  18,4-        * 

Méditerranée 11,1  S^3 

Indes  Occidentales •    ....  17,3  15,1 

Cap  de  Bonne-Espérance  el  Gôte  d'Affique.  25,*2  2*2,5  - 

Boyaume-Uni 19. 7  8,8 

Missions  et  correspondance 13,8  10,3 
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»U  doDC  aussi  que ,  dans  la  marine,  la  mortalité  J& 
ble  correspond  au  séjour  dans  le  pays  natal  ou 

voisinage  de  ce  dernier.  L'Amérique  du  Sud  fait 
m  à  cette  règle,  on  n*en  sail  trop  la  cause.  Notez,  eu 
que  la  séjour  en  mer  semble  exclure,  d*une  ma- 
hsolue,  les  grandes  oscillations  signalées  dans 
de  terre.  On  a  déjà  dit  que  dani  cette  dernière  la 
ion  annuelle  des  décès  oscille  entre  leà  nombres  : 
»ttm,  ii,1  sur  1,000  (Nouvelle  Galles  du  SudJ  ; 
\xm^  483  sur  1,000  (Sierra-Léone).  Cette  propor- 

représentée,  dans  la  marine,  \l^x  Minimum^  7,7 
|ue  du  Sud).  —  Maximum  ^  S2,5  (Cap  de  Bonne- 
ice  et  côtes  d'Afrique). 

lapitre  est  terminé  par  un  tableau  pouvant  servir 
)r  une  idée  de  la  salubrité  relative  des  divers  gen* 
lavires.  Il  est  regrettable  que  l'on  n'ait  pu  men- 

Tespace  moyen  accordé  à  chaque  homme  à  bord 
|ue  genre  de  navires. 

lapitre  VU  a  pour  sujet  la  réduction  comparative 
tées  de  terre  et  de  mer ,  servant  dans  la  même 

L'auteur  a  choisi  pour  terme  de  comparaison  , 
t  la  période  de  4  8  30  à  1836, 
irmée  anglaise  de  terre,  représentée  par  les  dra- 

la  garde  ei  de  la  ligne  s^ervant  dans  le  Royaume* 

les  marins  anglais  servant  dans  les  ports  du  même 

s  troupes  britanniques  de  Parmée  de  terre  servant 

commandement  de  la  Méditerranée  (Gibraltar, 

t  les  îles  ioniennes),  et  les  marins  en  station  dans 

e  division. 

yaume-Vni,  En  résumant  dans  un  tableau  com- 

i  la  période  de  sept  ans  ,  les  réductions  survenues 

marine  et  Tarmée  de  terre ,  par  maladies ,  dkès  et 

)s,OD  obtient  pour  la  marine  un  total  général  i% 

55 
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24,4d3  hommes  d'effectif^  25,586  malades  «  fStS  morU, 
821  réformé?,  et,  pour  Tarmée  de  terre,  un  total  de  44,9tl 
hommes  d'effectif,  41,464  malades  ,  627  morts  ,  4,172  ré- 
formés. Ainsi  donc,  dans  cette  armée-ci  j  et  sur  un  effectif 
de  4,000  hommes,  il  y  a  eu  annuellement:  929  oialades, 
44  morts  et  26  réformés.  Cette  proportion  s*est  élevée, 
dans  la  marine  ,  à  4,204,4  malades  ,  49,7  morts,  38JB  ré- 
formés. 

Ces  conclusions  peu  favorables  à  la  marine ,  changent 
complètement ,  si  Ton  déduit  de  la  manière  suivaute  les 
admissions  et  décès  causés  par  blessures  ou  accidents  : 

Marine.  Armée  de  terre. 

Admissions.    Décès.    Admissiois.    Décès. 

Total  des  malades.  .     .    25,586      229      4f,464      627 
Blessures  et  accidents.  .      4,/!i33        41        5,958        42 


Reste  pour  maladies.  .    21,453      488      35,506      6f5 

Après  cette  réduction  ,  4 ,000  hommes  présentent ,  dans 
la  marine^  934  malades ,  8^8  morts;  dans  Tarméede  terre, 
795^9  malades  ,  et  43,8  morts. 

2*  Méditerranée.  Ici ,  le  total  général  d'un  autre  tabiem, 
de 4830  à  4836,  est,  pour  la  marine,  de  55,709  hommes 
d'effectif,  72,671  malades,  617  morts,  4,433  réformés;  pour 
l'arméede  lerre,  de  62,300  militaires, 67,779  malades,4,270 
morts,  592  réformés. 

lien  résulte,  sur  un  effectif  de  4,000  honinrit  g,  4,088 
naïades,  20  morts  ,  95  réformés  ,  dans  Tarmée  de  (eits, 
et  1,304  malades,  11,1  morts,  25,7  réformés  danslaiDt- 
rine.  Mais  faisons  la  part  qui  revient  aux  accidents  traa- 
matiques  : 

Marine.  Armée  4e  twit* 

Admissions.  Décès.    Admissions.  Décèi. 

Total  des  malades  ....  72,674     647    67,779    4,270 
Blessures  et  accidents.     .     .42,445    104      6,685      410 


•M 


Reste  pour  maladies  internes  60,226    546    64,094    1,HB 


CtUo  rédaction  donne,  dans  la  marine,  1,083  maladies, 
9^3  morts;  dans  l*armée  de  terre,  9&1  maladies  et  48 
oMrls. 

Aiosi,  les  résultats  sont  plus  favorables  à  la  marine  ;  ce 
qui  ne  saurait  être  exclusivement  attribué  au  séjour  en 
mer  et  sur  terre,  si  Ton  fait  attention  que  Falimentation  du 
marin  est  bien  plus  substantielle  et  variée  que  celle  du 
soldat  ^ui,  du  feste,  8*engage  pour  la  vie,  a  conséquemment 
^oa  de  cliaoces  de  maladie ,  de  mortalité  et  de  réforme 
que  le  marin ,  en  ce  sens  que  l'engagement  de  celui  ci  ex« 
céda  rarement  une  période  de  trois  ou  quatre  ans. 

Choê»  des  lieux  de  garnison  et  d$  station  dans  les  pays 
€lmud$  ,  comme  moyen  de  protéger  la  santé  des  armées , 
tel  est  le  titre  du  chapitre  VIII.  Rappelant  ce  quMl  a  déjà 
ditaar  la  mortalité  des  troupes  dans  certaines  contrées 
tropicales,  Tauteur  fait  sentir  combien  il  importe ,  sous  le 
double  rapport  militaire  et  moral ,  de  s'attacher,  tant  que 
les  circonstances  n'exclueronl  point  le  respect  des  règles 
de  l'hygiène,  &  bien  déterminer  les  lieux  destinés  à  être 
babitis  par  les  troupes ,  soit  temporairement ,  ou  d*une 
manière  définitive.  Il  rapporte  que  les  anciens ,  avant  d'é- 
tablir leurs  camps  ou  de  bâtir  leurs  villes ,  avaient  l'habi- 
tede  de  consulter  les  viscères  des  .animaux  ,  pour  pres- 
sentir le  degré  de  salubrité  des  lieux,  et  il  cite  à  ce  sujet 
un  axiome  de  Vitruve  ,  dont  il  dit  avoir  maintes  fois  cons- 
taté toute  la  justesse  dans  nos  campagnes  de  Morée  et 
d^Afrique,  oii  il  a  vu  l'armée,  ici  jouissant  d'un  état  sani- 
taire excellent,  15,  au  contraire,  décimée  par  des  maladies 
graves. 

Persuadé  quel'on  parviendrait  sûrement  &  rendre  de  plus 
en  plus  rares ,  une  foule  de  catastrophes  militaires  avec  un 
peu  moins  de  dédain  pour  les  notions  hygiéniques  et  mé- 
téorologiques ,  M.  BouMN  a  réuni  des  documents  bons  à 
être  consultés  dans  la  détermination  hygiénique  dès  lieux 
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V<\(}  plus  appropriés  à  la  conservation  de  la  santé  des  ar- 
mées, et  sVst  aitiché  à  nnontrer  combien  il  importe  de  re- 
cueillir désoriuais ,  d'après  un  plan  d'ensemble,  et  sur  tous 
tes  points  occupés  par  les  troupes  de  terre  et  de  nier,  les 
divers  éléments  numériques,  météorologiques  et  médicaux 
capables  d'éclairer  Tadmlnistration  sur  le  degré  de  salu- 
brité des  divers  postes  et  établissements  militaires. 

Il  donne  ensuite  un  tableau  auquel  il  n*attache  pas  une 
grande  importance,  parce  qu'il  n'embrasse  qu'une  année 
d'observation  (celle  de  4839),  relativement  h  la  proportion 
des  décte  sur  4 ,000  militaires  malades  y  traités  datiâ  les 
hôpitaux  de  TAlgérie.  On  voit  que  si  cette  proportion  n'a 
été  à  Boufarik  que  de  42  décès  sur  4,000  malades,  elle 
s*«st  élevée  à  421  k  Djidjeli ,  et  à  422  à  Philippeville. 

Pour  ce  qui  est  de  l'armée  anglaise  et  commençant  par 
les  iles  ioniennes ,  voici  un  tableau  qui  prouve  que,  sur 
des  points  fort  rapprochés,  l'état  sanitfrlre^d'une  armée  peut 
différer  sensiblement  : 


stations. 

Effectirgâkér»! 
de 
1817  à  IS36. 

Morts.. 

Proportion 

sur 

1,000  h.  d'effectif. 

Cor  fou.     .      . 

.     /•4,380 

894 

80,4 

Sainte-Maure 

.      5,433 

23G 

46 

Céphalonie. . 
Itba(]ue.   .    . 
Zante .    •     . 
Cérigo.    .     . 

7,485 
.       4,302 
.       7,939 
.4,493 

228 
34 

254 
30 

30,5 
26,1 
32 
20,4 

Evidemment,  la  mortalité  a  été,  de  plus  de  4  00  pour  4  00 
plus  forte  à  Sainte^Maure  qu'à  Cérigo  et  à  Corfou.  Mais 
les  contrastes  sont  plus  frappants  si  nous  jetons  un  coup 
d'œil  sur  les  Antilles  et  la  Guiane.  Pendant  la  même  pé* 
riode,  de4817  à  4836,  la  morlalité  annuelle  des  troupes 
anglaises  stationnées  dans  les  postes  ci-après,  a  été,  sur  un 
effectif  moyen  de  4,333  hommes ,  comme  il  suit': 
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Mortalité  sur  \,909' 

Àntigoa  et  Ifonserrat « 40,f 

•  '  ^Jaiot- Vincent 54,f 

^*^^.itrbade 6S,S 

*^;^^CM^iitde 61,8 

^^^iirîot-thrlslophe  ,     Nevis  et  Tortola 74 

îi^^^'IStffaDe  anglaise M 

;    **Tnn!lé 406,3 

IWnte-Lude. 422,8 

f  HINmiiDique  ; 437,6 

fTiiMfO 162^8 

Jkiûâi,  la  mortalité  oscille  entrâtes  moyennes  de  40,6 et 

8.  On  conçoit  qu'elle  diminuerait,  si  une  nouvelle  rë- 

tion  des  troupes  était  basée  sur  la  salubrité   relative 

^^liit  diverses  localités.  Cette  répartition  rendue  facile  par  le 

■^|Md  rapprochement  des  stations  eatre  elles  /  serait  une 

pi^lMHivelle  application  d*une  mesure  qui,  à  la  Jamaïque^  a 

%fèl^  suivie  des  meilleurs  effets.  Dans  cette  lie,  la  différence 

'  ^Dtre  le  minimum  et  le  7naa;imtim  de  la  mortalité,  est  en- 

core  plus  sensible,  comme  il  en  consle  delà  proportion 

des  décès,  pendant  la  période  de  vingt  ans,  sur  chacun  des 

points  indiqués  ci-après  : 

Mortalité  sur  1,000. 

Fbœnix-Park  ,  de  J835  i  1836 29 

Hontpellier           idem 30 

.  Ifaroon-Town  ,  de  1847  à  1836. 32,5 

Mandeville,  de4833àl836 35 

Port-Âugusta  ,del8l7à  4836.....    .. .. ..    ..  7^3 

Lucia                      idem 94 

Stony-Hill ,           idem 96 

Falmouth  ,            idom 110 

Port-Royal ,         idem  ^ 122,3 

Uç-Park-Camp ,  idem. 152,8 

Port-Antonio ,       idem 462,5 

Sptnish-Town,     idem; 07,4 

c  Si  Ton  considère^  dit  l'auteur,  que  sur  divers  points  de 


riie  non  signalés  ici,  la  mortalité  s'est  élevée  à  500  décès 
par  an,  sur  4,000  hommes,  tendis  qa*à  Maroon-Tow6  elle 
n'a  pas  excédé  32^3;  lorsque  Ton  réfléchit  qu'en  déduisant 
les  décès  causés  par  des  maladies  «ontractées  sur  d'autres 
points,  la  mortalité  de  cette  place  n'a  pas  dépassé  le  cWf-' 
fre  de  22  sur  4,000,  qui  représente  à  peu  près  la  propor- 
tion de  la  mortalité  de  la  garde  royale  à  Londres,  on  reste 
frappé  des  immenses  résultats  que  doit  infailliblement  pfo* 
curer  une  meilleure  répartition  des  troupes.  Aussi,  depais 
la  publication  des  documents  statistiques  sur  l'armée  ,  le 
gouvernement  britannique  s'est-ii  empressé  de  mettre  k 
profit  Timposante  leçon  du  passé.  Les  troupes ,  au  ilett 
d'habiter  le  littoral  où  elles[  étaient  décimées  par  tes  eflls- 
ves  des  marais,  occupent  aujourd'hui  la  montagne  ;  un  de«« 
mi-régiment  eât  à  New-Castle  ^  un  autre  demi-régimeat 
est  à  Maroon-Town,  à  plus  de  2,000  pieds  au-desbus  du 
niveau  de  la  nier  ;*  un  régiment  nègre  occupe  les  marais  de 
la  plaine,  et  son  état  sanitaire  n'en  est  nullement  affectée» 
Il  est  à  remarquer  que  Up-Park-Camp  ,  à  200  ,  et  Stocy* 
Hill,  à  4,360piedsau'-dessu£duniveaude  la  mer,ne  jouis- 
heni  point  de  l'état  sanitaire  favorable  dévolu  auK  localités 
de  rile  qui  comptent  2,000  pieds  d'élévation.  Si ,  à  la  Ja- 
maïque,cette  élévation  confère  aux  troupes  un  état  sanitaire 
identique  à  celui  de  TAngleterre  »  et  les  préserve  presçjue 
complètement  des  atteintes  des  maladies  tropicales,  il  D*en 
est  plus  ainsi,  ce  semble,  dans  l'hémisphère  Est ,  à  Gey- 
ian,  par  exemple.  Voici  un  résumé  de  la  proportion  des 
décès  de  Tarmée  ,  pendant  une  période  de  seize  à  viqgt 
années,  pour  prouver  que  les  lieux  de  cette  ile  ,  situés  k 
1,676  et  même  à  2,100  pieds  au-dessus  eu  niveau  de  la 
mer ,  tels  que  Kandy  et  BaduIUj  au  lieu  de  garantir  les 
troupes  contre  les  maladies  tropicales ,  ont  produit  au 
contraire  un  accroissement  de  la  mortalité  : 
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MortBiité  anauelle      Effectif 
fur  1,000*  moyen- 

Gall^*  •  •  •   •  i  •  I 3S  18) 

Nluera-Elia 24  416 

Rattiapoora 43,7  5& 

Colombo 51,9  9S0 

KaDdy 60,7  433 

Trlnconoake.    .a 91,4  S84 

Badulla 97,4  75 

Ainbi  donc,  ici  encore  et  à  6  degrés  seulement  deTë- 
quateur ,  jl  est  des  points  oii  la  race  caucasienne  rencon- 
tre un  état  sanitaire  égal  à  celui  df  s  lieux  les  plus  fa- 
vorisés de  l'Europe. 

Cherchant,  dans  le  chapitre  IX,  à  déterminer  Vinfluence 
des  lieux  élevés  sur  l'état  sanitaire  des  troupes  ,  M. 
Boudin  fait  remarquer  d'abord  que  si  d'ordinaire  ,  dans 
nos  climats,  une  faible  élévation  au  dessus  du  niveau  do 
la  mer,  suffit  pour  garantir  Thomme  contre  les  fièvres  pa- 
ludéennes|et  les  dysenteries  qui  prédominent  dans  les  con- 
trées tropicalts  ,  il  n'en  est  pa&  ainsi  dans  ces  contrées. 

La  décroissance  des  affections  diverses  du  groupe  pa- 
ladéc^D  avec  réiévdtioo  du  sol  «  est  une  loi  d'hygiène  pu- 
blique sur  laquelle  l'auteur  a  insisté  dons  un  autre  ouvrage; 
il  se  contente  de  rappeler  ici  4*"  Tâbsence  de  cas  de  peste 
à  la  citadelle  du  Caire  ,  coïncidant  avec  les  ravages  de  ia 
maladie  parmi  les  habitants  de  la  ville.  Ce  fait  signalé  au 
général  Bonaparte  par  un  rapport  de  D£SGenettes  ,  s'est 
reproduit  dans  la  grande  épidémie  de  4835.  2*  L'immu- 
nité de  la  citadelle  iJe  Barcelone  ,  lors  des  ravages  de  la 
fièvre  jaune  en  4821.  3"  La  rareté  et  souvent  même  l'ab- 
sence du  choléra  sur  plusieurs  points  é'evés  dellnde. 

La  loi  d'hygiène  dont  il  s*agit  se  retrouve  même  dans 
les  lif'uxoii  l'influence  paludéenne  est  nulle.  On  a  démon- 
tré ,  quant  h  ce,  que  la  moi  taillé  différait  du  tout  au  tout 
dans  lëâ  deux  portions  de  la  ville  de  Cliflon  ,  dont  Tune 
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(ville  haute)  est  de  ttO  pieds  (73  mètres)  plus  élevée  qus 
la  ville  basse. 

La  détermioatioû  de  la  hauteur  à  laquelle  TEuropéen 
doit  s*élever  ,  dans  les  régions  tropicales ,  pour  échapper 
aux  influences  meurtrières  d*un  climat  brûlant  est  1^06 
question  à  la  solution  future  de  laquelle  les  faits  suivaaU 
pourront  concourir.  Jetons  un  coup  d'œil ,  dans  cette  vue, 
sur  les  troupes  anglaises  stationnées  en  Afrique^  en  Amé- 
rique et  en  Asie.  On  n'a  pas  oublié  qu'à  Sierra-LeoQe , 
elles  ne  purent  échapper  à  une  mortalité  annuelle  de  48) 
décès  sur  4,000  hommes,  bien  qu'elles  occupassent  d4$ 
lieux  élevés  de  400  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Bien  plus,  un  corps  de  troupes  fut  placé  à  peu  de  distaoee 
de  Sierra-Leoxie ,  dans  le  village  de  Wilberforce ,  située 
500  pieds  au  dessus  du  niveau  de  TOcéan,  et  il  j  eut  6B« 
core  plus  de  décès. 

L'organisme  du  nègre  ne  saurait  jouir ,  comme  TEa- 

ropéen  ,  du  bénéfice  du  s(^jour  h  une  haute  élévation  au 

■  "     •         "       ... 

dessus  du  niveau  de  la  mer  ,  en  ce  sens  qu'elle  équivaut  à 
un  rapprochement  correspondant  des  pôles.  Sur  {^1  nè- 
gres stationnés ,  en  18I5|  à  Niuera-Elia,  à  6,200  pieds 
au  dessus  du  niveau  de  TOcéan,  1 5  succombèrent  dans  le 
courant  de  Tannée ,  ce  qui  donne  une  proportion  de  30t 
décès  sur  1,000,  alors  que  la  garnison  anglaise  ne  perdit 
dans  la  même  localité,  que  â4  hommes  sur  1,000.  Cette 
différence  ne  surprend  pas,  si  Ton  considère  l'élat  sani- 
taire habituel  des  nègres  en  dehors  des  tropiques.  A  Bos- 
ton, par  exemple,  la  mortalité  de  cette  race  est  trois  fois 
plus  forte  que  celle  des  blancs.  Il  paraît  même  que  i'éloi- 
gnement  des  tropiques  tehd  à  augmenter,  parmi  les  pre- 
miers, le  nombre  des  aliénés.  ... 

A  la  Dominique ,  latitu  ^e  15*  25'  nord  ,  les  troupes  sta- 
tionnées sur  le  morne  Bruce ,  à  450  pieds  au  dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  perdaient  néanmoins  de  1817  à  1836,  une 
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proporlîon  aonuelle  cioyenne  de  137  hommes  sur  1,000\ 
Il  fallut  môme  obanclouner  des  casernes  nouvellement 
construites  sur  deux  points  plus  élevés,  nppelés  les  ca- 
trtttes'y  à  500  et  600  pieds  d'élcvalion.  Les  hommes  sans 
exception,  y  succombaient  après  un  court  séjour.  Dans  la 
même  période  de  20  ans  ,  àTabago  ,  latitude  1 1'  16*  nord, 
la  garnison  du  fort  Saint-Georges,  à  600  pieds  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer,  perdit  annuellement  une  moyenne 
de15SI,8hommcssur  4,000.  A  Sainte-Lucie,  sur  le  morne 
Port^né,  latitude  13*50';  et  à  850  pieds  d'élévation ,  les 
troupes  ne  purent,  néanmoins,  échnpprr  à  une  mortalité 
annuelle  de  122  sur  1,000. 

A  la  Jamaïque,  latitude  n*"  à  18"  30'  nord  ,  le  peste  de 
Stony-hiil .  bien  que  situé  à  t,360  pieds  au  dessus  de 
l'Océan,  fournit  une  moyenne  de  96,8  décès  sur  1,000 
hommes,  alors  que  Maroon-Town,  situé  h  une  élévation 
de  3,000  pieds  (610  mètres},  ne  donne  annuellement  que 
22  décès. 

L'inaptitude  de  la  race  nègre  à  habiter  les  lieux  très- 
élevés  en  Afrique,  ne  s'applique  pas  h  la  race  américaine, 
puisqrc  les  plateaux  habités  par  les  Péruviens  sont  com- 
pris entre  les  limites  d'élévation  de  2,000  mètres  et  5,000 
mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 

En  Asie,  l'élévation  qui ,  à  la  Jamaïque,  diminue  Tin- 
fluence  meurtrière  du  climat  tropical ,  est  tout  à  fait  in- 
suffisante. Dan$  l'île  de  Ceylan  ,  Kandy,  bien  quà  1,670 
Pieds,  et  Badula  aune  hauteur  de  2,100  pieds,  perdent 
jusqu'à  97J  sur  1,000  hommes.  Il  en  est  autrement  dans 
les  régions  au  delà  de  6,000  pieds  de  hauteur.  Le  poste 
de  Niuera-Elia  ,  dans  la  montagne  à  6,200  pieds  d'éléva- 
tion ,  ne  perd  que  24  hommes  sur  1,000  annuellement. 
Sur  le  continent  asiatique^  les  garnisons  de  Ilyderabad 
et  Candeish,  à  2,0u0  pieds  d'élévation ,  sont  décimées  par 
les  fièvreSjComme  les  troupes  stationnées  à  Serin-gapatam; 

56 
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bien   que   cette  place  soit  à  2^300  pieds  aii  dessus  de 
I  Océan. 

Les  établissements  destinés  aux  cônvaieseenti  dans  fei 
pays  chauds ,  sont  passés  en  revue  dans  le  chapitre  ii. 
Le  gouvernement  britannique  en  a  fondé  sur  divers  points 
élevés  des  proviaces  de  Madras  ,  du  Bengale,  de  Delhi  et 
de  Bombay.  Dans  la  province  de  Madras ,  le  Sanatorium  a 
été  établi  sur  les  monts  Neilgherries,  qui  s'élèvent  en  am- 
phithéâtre ,  jusqu'à  7,000  et  8,000  pieds  (2J30  et  9fiM 
mètres)  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  et  présentent  ono 
étendue  de  34  milles  de  l'Est  &  TOuest ,  et  de  25  milles  do 
Sud  au  Nord.  Situées  entre  les  parallèles  de  41*  10'  et  11* 
32' Nord,  et  76* 59'  et  \T  31' de  longitude  à  l'Est  du 
méridien  deGreenvich  ,  ces  montagnes  offrent  une  super- 
ficie de  6  à  7,000  milles  géographiques  carrés.  On  y  ren- 
contre de  bas  en  liant  des  localités  appropriées ,  suivant 
leur  élévation,  à  un  but  médical  distinct ,  les  voici  : 

Jackanairi 5,659  pieds  d'èlivalion. 

Jacktally 5,976 

Dîmhutty 6,041 

Kotagherry 6^571 

Ootacamusd ^  7,416 

Dodabel 8,760 

Le  tableau  météorologique  suivant  sert  à  faire  apprécier^ 
les  avantages  hygiéniques  que  Ton  peut  se  promettre  d< 
ces  établissements. 

Grande  Bretagne.       Neilgherries. 

Température  moyenne.  .   13",50  •I3*,70 

Températures  extrêmes.  .  32'',2îet-ll,7   22*78  et -0, 
.    Nombre  des  jours  sans  pluie.  .    320  265 

idem,    ciel  couvert.  .  .  60  28 

idem,    ciel  serein    .  .    160  237 

Quantité  annuelle  de  pluie 47,78  poacei. 
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Oa  né  tarit  pas  sur  les  éloges  donnés  aux  monts  Neil- 
gherries,  quanta  la  douceur  de  leur  climat.  Sur  147  offi- 
ciers malades  qui  y  ont  été  traités,  de  t831  à  1834,  4  seu- 
lement sont  moris,  ce  qui  donne  27  sur  \  ,000  ,  proportion 
i  pan  près  ideniique  à  celle  qui  frappe  les  officiers  de  la 
garde  royale  en  Angleterre  (24  sur  1,000). 

Les  avantages  des  monts  Nei(gherries  sont  attestés  par  la 
disparition,  à  leur  hauteur,  de  diverses  maladies  qui  sé- 
vissent dans  la  plaine.  D'après  un  rapport  du  docteur 
BiooKB,  sur  les  maladies  de  rinde.  de  1826  k  1832,  la  mor- 
talité générale  de  57  décès  sur  1,000  hommes  d'effectif,  se 
trouvé  ainsi  répartie  :  fièvres  15,4  ;  maladies  du  foie  4,8  ; 
durféra  11,5;  maladies  intestinales  18,4;  maladies  de  pot- 
Uiu^ijS  ;  maladies  diverses  5,0. 

E^défiilquant,  dit  l'auteur,  du  nombre  57  les  affeetionsy 
telleaque  fièvres,  maladies  du  foie«  choléra  ,  maladies  in- 
testinales, qui  ne  se  développent  plus  à  une  hautenr  de 
7,000  pieds,  on  prévoit  que  la  mortalité  des  troupes  occu- 
pant les  montagnes  ne  s'éloignerait  guères  de  celle  de  TÂn- 
gleterre,  alors  surtout  que  le  granité,  le  gneiss  et  le  grUns- 
tein  constituent  le  sol  des  Neilgherries.  Mais ,  en  évaluant 
la  mortalité  au  delà  même  de  sa  proportion  probable  ,  et 
«Q  la  portant  à  20  décès  sur  1,000,  voici  quel  serait  encore 
l'avantage  de  séjour  sur  les  monts  dont  il  s^àgit,  par  rap- 
port à  plusieurs  postes  militaires  très-voisins  : 

Mortalité         Effectif 
sur  1,000.        en  184t« 

Monts  Neilgherries • 20 

Canahore -. 52,2  643^ 

Bangalore,  à  2,400  pieds  d'élévation.  .  29  3,167 

Trichinopoly .  .  .  .  , 40.^  420 

Arnee  et  Arcot 56.7  f  ,65i 

'  Bellary . 94,3  530 
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Ce  qui  ajoute  à  Timpor  tance  militaire  des  monts  Neîl- 
gherrics  ,  c'est  leur  situation  au  ceatrc  d'une  ceinture  de 
postes  occupés  par  4 4,000 hommes  d«  troupes,  elle  facilité 
de  leur  accès, 

Dans  la  présidence  de  Bombay,  est  un  dépôt  de  conva- 
lescents à  Malcoimpett,  sur  le  plateau  de  iMababallwar ,  à 
17'  56'  de  latitude  Nord,  et  à  4,ë00  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan. 

Le  Sj^ia^orttim  delà  proviuce  de  Delhi  esta  Landar,  à 
7,900  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dont  la  tempé- 
rature annu<'l'e  oscille  entre  8*  et  20*  du  thermomôtre 
centigrade.  En  descendant  vers  la  mer,  sont  établis  ces 
dépOts  de  convalescents  :  Massurâ,  à  7,129  pieds  d'éléva- 
tion ;  Giri  Pani,  à  6,100  ,  Raypour,  à  3,200. 

Dans  la  présidence  du  Bengale,  il  est  des  dépôts  de  con- 
valescents et  des  stations  mililaires  à  diverses  hauteurs  suc 
les  monts  Himalaya.  Un  régiment  européen  esta  Bareilly^ 
à  4,^56  pieds  d'élévation,  et  deux  corps  d'ariillerie  ,  ainsi 
que  deux  régiments  indigènes  sont  à  Almora,  à  5,400  pieds. 
Enfin,  il  y  a  un  dépôt  de  convalescents  à  Surala  ,  à  7,000 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan. 

M.  Boudin  termine  la  grande  question  d'hygiène  publi- 
que, qui  vient  d  être  agitée,  par  un  tableau  dans  lequel  se 
trouve  résumé  l'étii  de  la  température  annuelle  moyenne, 
étudiée  à  divers  degrés  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de 

la  mer  et  sous  des  latitudes  variées. 

Il  examine  ensuite ,  dans  le  chapitre  XI  ,  L'influence  de 
la  nature  géologique  du  sol  sur  Celât  sanitaire  des  armées. 
Il  s'attache  à  démontrer  ici  que  des  gisements  morbides  va- 
riés viennent  nous  révéler,  dans  le  sens  korizontal,  lana — 
ture  géologique  du  sol.  Toutefois,  il  ne  fait  qu'exposeir' 
quelques  faits  pour  mettre  en  lumière  Tiofluence  du  soB 
sur  l'état  sanitaire  des  armées,  et  il  jette  d'abord  un  coupai 
d'œil  sur  co  qui  se  p?.sso  dans  tarmée  anglaise  ,  au  csi^ 
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de  Bonne- Espérance.  Ce  commandement  daus  ano  situa- 
tion entre  le  30'  et  le  33*  degré  de  laiitude  australe,  est  sous 
)e  rapport  de  soo  éloignemeni  de  Téquateur ,  en  quelque 
sorte  à  l'hémisphère  Sud  ,  ce  qu'est  notre  Algérie  à  Thé- 
misphère  Nord.  Hai^,  au  point  de  vue  géologique  les  deux 
pays  sont  toul-à-fait  opposés  :  le  quartz,  le  gneiss  et  le 
granit  forment  la  base  du  sol  de  la  colonie  du  Gap ,  alors 
que  le  (terrain  tertiaire  et  Talluvion  représentent  la  plus 
grande  partie  du  sol  de  l'Algérie. 

Par  un  tableau  sur  la  température  moyenne  d^Alger  et  de 
la  ville  du  Cap,  on  voit  qce  les  termes  maxima  et  tninima 
de  cette  ville ,  dénotent  une  tempér<iture  supérieure  à  celle 
d'Alger,  circonstance  qui,  prise  isolément,  semblerait  peu 
favorable  à  i'état  sanitaire  de  la  preiuiëre  de  ces  deux  vil- 
les. Mais  Texpérience  ne  s'accorde  pas  avec  celte  hypo- 
thèse. L'auteur  après  avoir  retracé  ce  qu*il  a  avancé  plu» 
haut  sur  la  mortalité  de  noire  armée  en  Algérie  ,  examine 
l'état  sanitaire  de  la  ville  du  Cap.  En  1833,  la  population 
de  cette  ville  ,  étant  de  31,167  hdbitants  ,  n'a  compté  que 
681  décès ,  soit  un  décès  sur  46  habitants ,  proportion  qui 
serait  à  peu  près  celle  de  la  mortalité  dans  le  Royaume- 
Uni.  Hais  pour  que  Tâppréciation  fut  exacte  ,  il  faudrait  , 
ce  que  le  défaut  do  documents  n'a  pas  permis  de  faire  ,. 
pouvoir  déduire  les  décès  des  individus  convalescents 
ou  malades  venus  au  Cap  pour  s'y  rétablir.  Observons  ,^ 
toutefois,  que  la  moxtalilé  des  districts  voisins  du  Cap,  qui 
ne  reçoivent  pas  de  convalescents  j  n'est  que  de  707  décès^ 
sur  47^074  habitants,  ou  \  décès  sur  67.  Cette  proportion 
est  inférieure  à  celle  de  la  mortalité  des  contrées  les  plus 
salubres  du  monde.  Ajoutons  que  de  1818  à  1836,  l'ar- 
mée anglaise  ,  ayant  un  effectif  de  22,714  hommes  ,  n'a 
compié  que  314  décès,  ou  18,7  sur  1,000,  proportion 
évidemment  inférieure  à  celle  de  Tarmée  anglaise,  servant 
dans  son  propre  pays. 
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-  En  Algérie,  la  mortalilé  est  surtout  causée  par  les  flè« 
vres  paludéennes  et  par  les  maladies  du  gros  intestin.  Daiii 
la  province  du  Cap  ,  22,714  militaires  anglais  ont  foorai , 
en  dix- neuf  ans,  treize  fièvres  intermittentes  et,  sur  ee 
nombre,  il  n'y  a  pas  en  un  seul  déeës.  Notez  méoie  qoe 
ces  fièvres  s^étaîeni  déclarées  chez  des  individus  qui  en 
avaient  apporté  le  germe  d'autres  contrées.  Le  fait  de. 
rétat  sanitaire  des  Européens  du  Cap,  est  une  preuve  in« 

^contestable  de  la  salubrité  des  pays  chauds  non  expœéf 
à  llnfection  palustre. 

L'anteur  rappelé  ,  en  terminant ,  ce  fait  important  re* 
htif  à  Texpédition  des  Russes  en  Turquie  ,  en  4818 ,  qœ 
dès  leur  arrivée ,  dans  les  vastes  plaines  d'alluvion  qui 
cdtistituent  le  delta  du  Danube,  les  médecins  miliiairee  fil* 
reot  frappés  de  la  tendance  des  fièvres  paludéennes  M/er« 
miitentes ,  à  se  compliquer  de  pétéchies  ,  d'anthrax  et  de 
bubons. 

"  «  Nous  connaissions,  dit  le  professeur  Witt  qui  a  fAs 
.»  part  à  celle  campagne,  la  non-existence  de  cette  malidta 

^  D  et  sa  non-contagion  4ans  les  parties  montagneuses  de  I» 
»  Yalacbie  et  de  la  Moldavie ,  ainsi  que  l'immunité  det 
i>  habitants  de  ces  contrées  élevées  ,  contre  les  maladies- 
j>  de  la  plaine.  » 

Ces  observations  sont  conformes  à  celles  du  doeleor 
Seidlitz,  et  d'Oaaœus,  médecin  en  chef  de  l'armée  rueie, 
eti  4770,  avait  bien  observé  la  tendance  des  fièvres  «a- 
termittêutes  du  Bas  Danube  à  se  compliquer  de  bubons« 

On  n'ignore  pas  qu'en  Egypte,  les  fièvres  à  bubons'i  qik 
ont  été  nommées  don  du  Nil,  le  simple  campement  dee 
troupes  dans  les  sables  du  désert,  ou  à  une  certaine  éleva-- 
lion  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  a  suffi  plusieurs  foie* 
pour  les  garantir  de  ces  fièvres. 

Il  est  un  troisième  delta  (celui  de  l'Indus)  sur  leqa^  ,- 
au  rapport  de  M<  Moreàu  de  Joignes,  on  aurait  ebservé,  en 
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1810 y  tde$ fièvres  rémittentes  d'un  type  très  violent^ 
produisant  quelquefois   le  gonflement  des  glandes   des 
uisselles  et  de*  aines^  suivi  de  la  suppuration  de  ces  par- 
€ies*  »  Sans  doute,  dit  M.  Boudin,  Popiaioa  qui  tend  à 
rattacher  Téliologie  de  la  peste  à  la  nature  géologique  du 
sol ,    s'accorde  assez   mal  avec  Thypothèse  de  Torigioe 
moderne  de  celte  maladie ,  que  la  plupart  des  auteurs 
fontnattre  de  toutes  pièces  vers  le  milieu  du  sixième  siècle. 
Mais  cette  hypothèse  est  insoutenable  ,  si  l'on  considère 
que  plusieurs  passages  des  anciens  désignent  la  peste  de 
la  manière  la  moins  équivoque.  Ainsi ,  Rufus,  contem- 
porain de  l'Empereur  Trajan,  et  cité  par  Oribasb,  dit  tex- 
tuellement: Pêstilentes  vero  qui  dicuntur  bubonês  quam 
maxime  letaU%  sunt  et  acuti,  qui  maxime  circa  Libyank 
tî  jEgypltêm  et  Syriam  ohservantur.  Le  même  auteur 
ajoute  :  Glandulœ  inguinales  accidunt  iis  qui  circa  pa- 
tudes  habitant. 

L'étude  des  localités  à  goitre  est  digne  de  l'attention 
sérieuse  de  Thygiéniste  militaire.  En  France  ,  les  conseils 
de  révision  prononcent  chaque  année  de  12  à  1,600  exemp- 
tions ,  pour  cause  de  goitre ,  et ,  au  rapport  du  docteur 
Hanckb  ,  sur  S80  militaires  wurlembergeois  qui  étaient 
aller  tenir  garnison  au  fort  Silberberg,  situé  dans  les  Al- 
pes,au  sonimet  de  deux  montagnes  rapprochées  et  élevées, 
Tune  de  1,S89,  Pautre  de  1,710  pieds  au  dessus  du  niveau 
de  rOcéan ,  100  hommes  furent  atteints  de  goitre ,  après 
le  séjour  de  moins  d'un  mois  dans  ce  fort.  Qu*il  ne  nous 
soit  point  encore  donné  de  préciser  la  cause  de  cette  ma- 
ladie j  toujours  est-il  qu'elle  sévit  particulièrement  dans 
certains  de  nos  départements  ,  surtout  dans  celui  des 
Hàutet-Alpes  ,  tandis  qu'elle  épargne  toute  la  région 
Nord*Ouest  de  la  France.  Le  résumé  suivant  montre  le 
chiffre  des  exemptions  prononcées  en  France  pour  cause 
de  goitre,  de  1838  à  1812: 
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mortalité  de  trois  régiments  anglais,  ayant  chacun  500 

hommes  d'effectif,  pendant  plusieurs  années  après  le  dé- 
barquement. 

29c  Régiment     99e  Régiment  87e  Régiment 

arrivé  en            arrivé  en  arrivé  en 

septembre  1826.    février  1123.  juillet  1831. 

i  '•  année  de  séjour.           13  décès       7  décès  4  3  décès. 

2* 25                 6  18       ; 

3* .            49                10  12 

4' 13                14  15 

5* 17                15  18 

60 34                22  18 

7* 17                13  » 

8° 18  12 

9* 18                18  » 

40- 16                25  1 

41* 3                20  » 

•■MMBBMMMM*                 mmÊm^mmmmmmmmmt  immmmimmmmmm 

Total.  .  .          193              162  94 


m  mmmi^m^  I  .  «BMiMaMaWBlrt 


» 


Moyenne  18  15  15,4  [2 

Il  esta  remarquer  que  les  quatre  cinquièmes  de  sol- 
dats du  99*"  régiment  comptaient  moins  de  20  ans  d'âge, 
lorsqu'il  fut  envoyé  à  Tîle  Maurice. 

Un  second  tableau  comparatif  de  la  mortalité  de  trois 
autres  régiments,  au  Cap  de  Boune-Espérance,  fait  voir 
que  les  deux  régiments  qui  ont  éprouvé  le  plus  de  perles 
étaient  dans  la  colonie  depuis  plus  longtemps.  Voici  C6 
tableau  : 

7le  Régiment  77e  Régiment  98e  Régiment 

arrivé  arrivé  arrivé        Total 

eu  1828.  en  18ii.  en  18ii. 

Morts  en      1831  8                 8  40  26 

4832  43  9  4  26 

1833  12                  6  10  28 

1834  16  2    ,  10  28 

1835  13  10  41  34 

1836  8  43  12  33 

Total.  70"  48"  57        475 
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de  certaines  limites,  suivant  les  pa^s.  Âinsi|  la  coïûcidence 
principale  du  goître  aurait  lieu  de  la  manière  suivante  : 
Kemaon  (Inde).  .  .  .    Calcaire  de  transition. 
Wurtemberg.  *  .  .  .    Muschelkalk, 
Angleterre  et  Sf bérie.     Zecbstein . 
Suisse  .....  w  .  .     Caractère  de  transition  et  ua- 

.  ge'fluë. 
M.  Clellàkd  pense  que  la  nature  géologique  du  sol  a 
une  influence  marquée  sur  la  délimitation  altitudinale 
du  goftre  et  du  crétinisme.  Quelques  documents  viennent 
à  l'appui  ds  cette  opinion.  Sans  doute  on  ne  peut  que  re- 
êMnattre  l'importance  da  Tétude  de  la  natiîre  dtt  sol  au 
ppinï  «de  vue  de  Thygiéne  publique.  A  cette  occasion  Tau- 
têur  rappelé  l'espèce  de  solidarité  que  l'on  remarque  entre 
là  conOguratiou  et  le  caractère  géologique  du  sol,  et  cette 
autre  solidarité  qui  existe,  dans  de  certaines  limites,  entre 
ce  caractère  ,  ainsi  que  quelques-unes  des  formes  patho- 
logiques de  l'homme. 

Le  [chapitre  XII  a  pour  titre  :  influence  de  la  proton-- 
galion  du  séjour  des  troupes  européennes  dans  les  pays 
chauds.  Question  de  raeclirnatement.  Cette  question  est 
sujette  è  contestation  ,  comme  on  s^en  fera  une  idée  par 
l'examen  successif  suivant,  des  effets  de  la  prolongation  du 
séjour  dans  les  pays  chauds,  en  Europe,  en  Asie,  en  Amé- 
rique et  en  Afrique,  dans  l'hémisphère  Nord  et  dans  l'hé- 
misphère Sud. 

M.  Boudin  commence  par  élucider  la  question  de  l'ac- 
climatement dans  rhémisphère  Nord  de  l'Europe ,  par 
parler  des  .troupes  anglaises  dans  la  Méditerranée.  Sa- 
chons d'abord  que ,  dès  1830  ,  les  divers  corps  servant  à 
Halte ,  avaient  été  précédemment  en  garnison  à  Gibraltar, 
et  que  les  recrues  arrivant  chaque  année,  sont  en  général 
des  hommes  au  dessous  de  vingt-cinq  ans.  Or,  sur  un  ef- 
fectif 4^  43,574  hommes  en  garnison  à  Halte  ,  de  1830  à 

57 
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1837,  la  mortalKë  a  été  pour  les  direrses  catégories  d'Age, 
aux  proportions  suivantes  : 

Au  dessous  de  48  ans,  46  décès  sur  4,000. 
de  48  à  25  45 

25      38  21,3 

33      40  34 

40      50  56,7 

Si  Ton  considère,  d'une  part,  que  la  proportion  des 
décès  est  de  beaucoup  plus  faible  parmi  les  hommes  au- 
Hleisous  de  25  ans,  que  parmi  les  hommes  plus  âgés  ;  que 
d'autre  part  les  individus  au  dessous  de  25  ans  sont  les 
plus  récemment  venus  d'Angleterre  dans  la  Méditerranée, 
il  est  évident  que  la  plus  forte  mortalité  a  été  dans  la 
portion  de  Tarmée  la  plus  ancienne  de  séjour  à  Gibraltar 
et  à  Malte. 

Pour  ce  qui  çst  du  commandement  de  la  côle  occiden- 
tale d'Afrique ,  il  est  à  regretter ,  pour  nous  servir  des 
paroles  de  M.  le  colonel  Tullocb,  qu'aucun  militaire  n'ait 
vécu  assez  longtemps  ,  pour  permettre  une  appréciation 
de  rinfluence  de  la  durée  du  séjour  sur  l'état  sanitaire  de 
Tarmée. 

En  Asie  et  è  Ceylan,  la  mortalité ,  de  1830  à  183S,  a 
clé,  sur  4,000  de  chaque  série ,  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 


Au  dessous  de  48  ans, 

23,8  décès  sur '4 ,000, 

de  48  à  25, 

24. 

de  25     33. 

55. 

de  33     40 , 

86,4. 

de  40     50, 

426,6. 

Ici ,  encore ,  les  jeunes  soldats ,  c'est-à-dire  les  derniers 
venus  à  Ceylan  ,  ont  été  les  plus  épargnés.  Mais  pour  être 
plus  précis ,  passons  en  revue  un  effectif  de  43,844  hgmmes 
composé  de  diverses  catégories  d'individus ,  sous  le  rapp'ort 
de  l'ancienneté  du  séjour  dans  Tîle.  La  comparaison  du 
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nombre  des  décès  avec  le  nombre  d^hommes  de  chaque 
«érie,  nous  donnera  une  idée  de  l'influence  de  la  durée  du 
^jonr  sur  la  mortalité  ainsi  repartie: 

EfTccUf-  Décès. 

Hommes  ayant  moins  de  1  an  dé  séjour.        K45  24 

—         de  I  an  à  2  ans  de  séjour.        693  24 

Total 1,038  U$ 

Hommes  ayant  plaft  dé^2  ans  da  séjour  .  12.776         629 

Total 43,814  G77 

Le  résultat  de  cette  comparaison  est  la  proportion  de  44^^ 
décès  sur  1,000 ,  pour  les  hommes  ayant  moins  d'un  an 
de  séjour  y  de  48^7  décès ,  le  séjour  ayant  été  de  1  à  2  ans, 
et  de  49,S  décès ,  au  deli;  de  2  ans  de  séjour. 

En  Amérique  et  dans  la  Jamaïque  (lat.  18*  nord),  la 
mortalité  est  ainsi  répartie  : 

Effectif.      Décès. 

Hommas  ayaat  moius  de  1  an  de  séjour.  .  .    1,480       114 
Hommes  *ayant  plus  de  I  an  et  moius  da  S 
ans  de  séjour 87t.        76 

Total  des  hommes  ayant  moins  da  2  aus  de 

aéjo«r    •   : «,382        190 

Effectif  et  mortalité  des  hommes  ayant  plus 
de  2  ans  de  séjour 44,301  37 

Effectif  général  et  mortalité  de  tous  les  hom- 
mes du  même  corps    pendant  la  même 

période 16,653         220 

*  .  » 

LU  proportion  des  décès  afférente  à  chaque  série  a  don 
^tié'sur  4,000,  de  77  décès  pour  la  première  série,  dfr 
97  pour  ladeuxièmo],  de  84  pour  la  troisième ,  de  91  pour 
la  quatrième  et  de  93  pour  la  cinquième. 

En  Afrique  (hémisphère  sud) ,  l'influence  de  la  prolon- 
gation du  séjour  dans  Tile  Maurice  (lai.  2*  0')  sur  la  cons- 
titution des  Européens ,  est  appréciée  «n  comparant  ia^» 
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d'établir  le  câsernoment  des  troupes  sur  tel  ou  tel  point 
d'une  grande  ville.  A  Londres  ,  la  population  est  repartie 

ainsi  qu'il  suit  : 

Quartiers  des  n°'  \  à  10,  3S  pieds  carrés  pari  personne,- 

11  à  20, 144. 
21  à  30,  173. 

Or,  dans  chaque  série  de  ces  quartiers ,  la  proporlion 
des  décès  qui  correspondit  1,000  habitants,  est  de  28,37 
pour  la  première  série,  24,63  pour  la  deuxième,  et  19,33 
pour  la  troisième. 

Quant  à  la  part  de  chaque  classe  des  maladies ,  ja  mor- 
taillé  sur  1,000  habitants  est  ainsi  repartie  : 

Maladies              Maladies  Maladies  Maladies  Maladks 

épi-      Typhus      uer-     de  Tap-  Phflii-  des  or-     autres. 

ilémiques.                veuses.  pareil  res-  sies.    ganes  di- 

piratoire*  gestifs. 

1-  Série  6,57  1,^29  û,91  8,13  4,24  1,56  7,20' 
2*  —  5,12  0,98  3,81  7.30  4,06  1,74  6,68 
3-    —        8,69    0,60    3,16    5,88     3,32     1,44     5,46 

Tout  ce  qui  vient  d'être  avancé  démontre  la  nécessité 
de  tenir  compte  désormais,  dans  le  choix  des  lieux  des- 
tinés au  casernement ,  de  rinfluencç  qu'exerce  la  densité 
des  populations  sur  Tétat  sanitaire  des  troupes.  Toutefois, 
Tagglomération  des  habitants  ne  produit  pas  constam- 
ment  les  mauvais  effets  signalés,  car  elle  a  produit  d'heu- 
reux résultats  dans  certaines  localités  marécageuses  ,  c'est 
là  ,  du  reste  ,  un  principe  qui,  reconnu  exact ,  ne  saurait 
être  pourtant  trop  généralisé,  comme  on  l'a  fait. 

Le  chapitre  XIY  ayant  pour  titre  :  Influence  des  saisons 
sur  létat  sanitaire  et  la  mortalité  des  armées ,  fait  com- 
prendre quel  grand  intérêt  hygiénique  et  militaire  se  lie 
à  rétude  de  Taction  palhogénique  des  saisons.  Si  ooas 
jetons  d'abord  un  coup-d'œil  sur  Yarmée  française ,  en 
France  ,  nous  constatons  que  le  total  de  17,092  décès  et 
2,621  adoû^issio/is  aux  hôpitaux,  pour  maladies]  aiguës,  datf 
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la  période  de  jsept  ans  ,  de  4820  k  1827,  donne  pour  chi- 
que saison  astronomique  : 

Admissions  pour 
Décès.  maladies  aiguës* 

Hiver 4,168  648 

Printemps 4,182  596 

Blé 4,468  717 

Automne 4,279  660 

Il  n'est  guères  permis  de  tirer  de  ces  faits  «  des  conclu- 
fions  générales,  en  ce  sens  que  l'action  paihogénique  est 
iminemment  variable  sur  les  divers  points  occupés  ^  en 
Franco,  par  nos  troupes.  Les  résultats  de  ranoëé  doivent, 
ce  semble ,  se  modifier  spécialement  suivant  la  répartition 
de  Tarmée, 

D'après  des  tableaux  de  M.  Marozzo  ,  10,665  décès  sur- 
viDQS  dans  Yarmée  piémontaise  sont  répartis  ;  3,054  dé- 
cès en  hiver  ,  2,407  au  printemps ,  2,310  en  été ,  2,894  en 
aatomne. 

Qns*est  demandé  si  cette  différence  entre  la  léthalité 
des  saisons  dans  Tarmée  piémontaise  comparée  avec  Tar- 
mée  française,  n'était  pas  dae  aux  ravages  des  fièvres 
émptives  qui  sévissent  en  hiver  ,'  et  surtout  à  la  variole 
dont  la  vaccine  n'avait  pas  encore  atténué  les  désastres , 
k  répoque  ou  écrivait  le  comte  Marozzo.  Sans  nier  celte 
infloence ,  M.  Boudin  pense  que  la  grande  élévation  du 
territoire  piémontais,  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
la  rigueur  des  hivers  dans  ce  pays ,  pourraient  revendi- 
quer une  plus  large  part  dans  la  prédominance  de  la  mor- 
talité pendant  la  saison  la  plus  froide  de  Tannée. 

Les  admissions  aux  hôpitaux  pendant  une  période  de 
dix  ans ,  de  1829  à  1839 ,  dans  Varmée  américaine,  aux  ' 
États-Unis  I  et  réparties  entre  les  diverses  saisons ,  ont  fait 
penser ,  bien  que  l'on  ne  possède  pas  de  renseignements 
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sur  la  nature  des  lieux  oceupés  par  cette  armée ,  que  lin- 
fluence  des  marais  doit  jouer  un  rôle  important. 

Revenant  k  la  question  de  Varmée  française,  mais  en 
Algérie,  Tauleur  résume  dans  un  tableau ,  la  répartition 
par  moi«,  des  admissions  à  l'hôpital  et  ûes  décès  ,  pendant 
les  années  1838  et  1841,  Teffectif  ayant  été  de  ^9^00 
hommes  dans  la  premièreannée  ei  de  75,000  dans  la  se- 
conde. Il  eut  été  à  désirer,  pour  bien  apprécier  raction 
pathogénique  b^cs  saisons,  que  les  admissions  pour  mala- 
dies aiguës,  eussent  été  séparées  du  chiffre  total.  Il  n'est 
pas  moins  évident  qu'en  Algérie  ,  la  réduction  de  Tarmée 
par  maladies ,  atteint  son  maximum  sous  Tinfluenee  des 
èhaleurs  de  Tété,  tandis  que  la  mortalité  ne  s'accroit  que 
quelque  temps  après.  Ce  qui  \ient  appuyer  cette  prépo- 
sition, c'est  un  tableau  qui  offre  la  température  moyesne 
de  chaque  mois  de  l'année,  à  Alger,  dans  ses  rapports 
avec  le  nombre  dei  admissions  et  des  décèsii  Thôpital  civil 
de  cette  ville. 

Un  autre  tableau  qui  résume  la  répartition  entre  les  di- 
vers mois  de  Tannée,  des  admissions  à  l'hôpital  et  de  k 
mortalité  parmi  les  troupes  anglaises  occupant  diverses 
stations  situées  entre  TAIgérieet  la  France,  nousmootre 
encore  l'augmentatien  des  maladies  et  de  la  mortaliti^, 
éous  l'empire  de  Téfévation  de  la  température.  Maisafiade 
corroborer  davantage  sa  proposition,  l'auteur  résume ^b 
marche  mensuelle  du  thermomètre  ,  et  du  nombre  des  dé- 
cès et  des  admissions  des  militaires  occupant  la  Iamab|ae 
et  Maurice,  deux  îles  situées  à  peu  près  à  égale  distança 
de  l'équâteur^  Tune  dans  Thémisphère-Nord,  rautredaoe 
rhémisphère-Sud. 

A  Tétude  des  saisons  dans  les  pays  chauds ,  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  les  maladies  et  la  mortalité,  sua- 
cède  leur  examen,  au  même  poiut  de  vue ,  dans  la  régioi) 
iempérée  de  l'Europe.  A  cet  égard^  les  documents  relatifs 
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\'V Angleterre  sont  consultés  comme  ëtanl  les  plus  com- 
plets. Les  décès,  dans  ce  pays  ,  pendant  trois  années,  sontr 
ahisi  repartis  : 

Années-  Hiver.  Prfntrmps.  Él«*.  Automne. 

1838  98,14i  90,810  72,791  80,816- 

«839  89,739  87,965  76,280  84,995 

4840  98,843  90,339-        80^820-         89,630^ 

Voici  comment  la  mortalité  de  toute  la  Prusse^  en  1841, 
se  trouve  résumée:  en  hiver,  1!24,/St16;  au  printemps, 
96,405;  «n  été,  91,503;  en  automne,  102,932.  Ainsi,  en 
Prusse  comme  en  Angleterre  ,  la- mortalité  s'accroît  sou» 
riofluence  du  froid. 

Ce  qui  jette  du  jour  sur  cette  proposition,  c  est  l'examen 
comparatif  de  Tétatdu  thermomètre  avec  la  marcbe  de  lar 
ffiorliKtéà  Londres. 

18t8,     1839  et  1840. 

Hiver*    Printemps-    Eté.        Automne^ 

Moyenne  annuelle  des 

décès ,  .  .  .     39,764   «5,128  33,777  36,684 

Température  moyenne.      4,7       12,1       16,1         7,0 

ILestànoter  qu'au  XVII*  siècle,  époque  oii  Londres, 
non  pavée  ,  représentait  encore  un  vaste  marais  «  la  morta- 
lité était  tout  autrement  repartie.  £n  effet,  les  décès,  de^ 
1630  à  1647,  furent  de  38,866  en  hiver,  de  40,337  au  prin- 
temps, de  48,850  en  été  et  de  61,913  en  automne. 

M.  BoQDiN  fait  aussi  remarquer  que,  si  évidemment 
alors  cet  axiome  de  Celse  :  periculosior  œslaSy  autumnus, 
longe  pericuiosissimus ,  était  parfaitement  applicable  k 
Londres  ,  il  ne  Test  plus  aujourd'hui.  Ence  qui  regarde- 
Paris  j  M.  Villermé  a  démontré  que  le  maximum  de  la^ 
mortalité  qui  correspond  aujourd'hui  au  printemps ,  cor- 
sespondait  à  Taulomne,  pendant  les  années  du  XYII'  siècle,^ 
sur  lesquelles  on  possède  des  renseignements^ 
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Parmi  les  maladies  qui  odI  été  à  Londres  cause  de  décèSi 
celles  des  voies  pulmonaires  et  gastro-intestinales  ont  été 
«étroitement  liéeé  à  l'élat  de  la  température  :  il  y  a  eu 
H,HO  maladies  pulmonaires  en  iiiveir,  9,890  au  printemps, 
8,433  en  été,  et  11,608  en  automne.  On  a  compté  l,f6t 
maladies  gas(ro*intestinales  en  hiver,  Sl,439au  printemps, 
2^978  en  été  et2,S63  en  automne. 

L'auteur  fait  voir,  dans  un  tableau,  que  rintensiléda 
l'abaissement  du  thermomètre  au  dessous  de  la  tempéra- 
ture moyenne  de  Tannée,  se  montre  en  harmonie  aveti 
rintensité  de  la  mortalité  en  hiver  ;  puis ,  par  un  autre  ta- 
bleau ,  il  cherche  à  résoudre  la  question  de  déterminer  le 
degré  de  froid  auquel  la  mortalité  commence)  k  crotlri 
et  le  temps  qui  s'écoule  antre  la  première  action  du  froid 
et  la  manifestation  de  ses  effets.  Il  résulte  de  ce  tableau 
qu'à  Londres ,  la  mortalité  s'élève  k^  mesure  que  la  tempé- 
rature moyenne  tombe  au  dessous  de  la  moyenne  annuelle 
qui  est  de  10*  28  .  Ainsi ,  le  chiffre  des  décks  est  par  se-^ 
maine  de  1,000  et  plus ,  quand  le  thermomètre  descend  aa 
dessous  de  la  congélation  de  l'eau;  il  s'élève  k  4,SM« 
quand  la  température  moyenne  du  jour  et  de  la  ouity  est 
à  1  ou  2  dégrès  au  dessous  de  zéro.  Les  effets  du  froid 
sont  immédiats,  mais  ils  vont  croissant,  et  se  font  encore 
sentir  30  à  40  jours  après  la  cessation  du  froid  extrême. 

Un  dernier  tableau  oii  est  résumé  le  chiffre  de  la  mor- 
talité générale  et  des  décès  par  maladies  abdominalea»  en 
juin,  juillet  et  août  1840 ,  donne  une  idée  de  l'inflaencede 
l'élévation  de  la  température  au  dessus  de  la  moyenne  de 

Tannée. 

Dans  le  chapitre  XV,  M.  Boubin  aborde  la  ^neationde 
Vinftuence  de  Vâge ,  au  point  de  vue  de  la  composition  et 
du  recrutement  des  armées.  Cette  question  de  législatioa 
militaire  ayant  pour  but  la  détermination  de  Tftge  auqi^ 
l'homme  est  le  plus  capable  de  supporter  les  fatigues  de 
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)«  carrière  des  armes ,  ne  saurait  être  bien  résolue  que  par 
la  statistique  ;  ce  qui  D*a  pu  être  réalisé  encore  d'une  ma- 
nière satisfaisante. 

Lu  force  des  hommes  a  été  ainsi  estimée  (1)  au  dynamo- 
nilre  : 

Force  Force  des  deux 

Age.  rénale.  mains. 

mjrriagrannmes.      kilogrammes. 

4S  .......  .  <l,0  79,2 

19 13,2  79,4 

80 13,8  81,3 

24 i4,&  86,^ 

25 15,6  88,7 

30 ,  .  .  .  t5,l  89,a 

10  .......  .  42,2  87,a 

50 40^1  74,a 

«0 9,3  66,0 

Cô  genre  d'épreuves  conduirait  à  considérer  comme 
le  plus  propre  au  service  militaire,  Thomme  &gé  de  26  à 
30  ans,  sans  cette  autre  considération  que  la  force  de  ré- 
sisiance  aux  fatigues  du  métier  des  armes  n'est  point  assi- 
milable à  la  force  dynamométrique.  D  ailleurs ,  il  ne  faut 
pas  confondre  les  fatigues  de  la  guerre  avec  celles  du^ 
soldat  en  garnison. 

On  a  soutenu  que  si ,  en  4806 ,  l'armée  française  arriva* 
des  bords  de  l'Océan  sur  le  champ  de  bataille  d'Auster- 
litz ,  après  une  marche  de  400  lieues  ,  sans  laisser  de  ma- 
lades eu  route ,  tandis  qu'en  4809,  dans  la  campagne  de 
Wagram,  les  différents  corps  stationnés  en  Allemagne 
avaient  déjà  rempli  les  hôpitaux  de  leurs  malades  avant 
d'arrtver  à  Vienne ,  on  a  soutenu,  disons-nous  ,  que  cette 
différence  venait  de  ce  que  dans  cette  dernière  campagne, 

(I)  QuBTBLET.  Essai  sur  Thomme  et  le  déyeloppement  physt-^ 
que  de  ser  facultés.  Paris  183^. 
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plus  de  là  moitié  des  soldats  avaient  moins  dé  vingt  ans  ^ 
ators  qu'ils  en  avaient  vingt-^deux  dans  la  premièrQ. 
Mais  cette  conclusion,  aux  yeux  de  Fauteur,  n*est  point- 
rigoureuse  en  ce  sens  qu'elle  aurait  dû  Rappliquer  à  deux 
campagnes  semblables ,  faites  à  la  même  époque  et  sur  le 
môme  ikéâtre,  et  que,  du  reste,  elle  ne  repose  sur  aucun 
lait  authentique. 

Chez  les  Romains,  Tobligation  du  service  s'étendait  dans 
les  temps  ordinaires^  de  17  à  ^5  ans.  Au  rapport  de  Titb- 
LivE  ,  il  fut  décrété;  dans  la  guerre  de  Macédoine  qu'il 
n'y  aurait  pas  d'exemption  pour  les  hommes  âgés  de  moins 
de  50  ans.  En  354,  on  enrôla  et  les  juniores  (les  hommes 
de  n  à  45  ans)  et  les- sentores  (de.  45  à  60  ans) ,  et  on 
leur  «onfia  la  garde  de  la  ville  (Varuon). 

CÉSAR  nous  apprend  {BelL  GalL  i.  29)  que  l'on  trouva 
dans  le  camp  des  Helvetiens  ,  des  registres  indiquant  no- 
minativement (nomwaiim)  le  nombre  des  hommes  en 
âge  de  porter  les  armes,  et  séparément  [separattm)  ^  celui 
des  enfants  ,  des  vieillards  et  des  femmes.  Le  nombre  de 
ceux-là  était  de  92,000,  celui  de  tout  sexe  et  de  tout  âg^t 
de  368^000 ,  ce  qui  s'accorde  bien  avec  l'opinion  d'après 
laquelle  on  évalue  le  chiffre  d'une  population  entière^  en 
multipliant  par  4  celui  des  hommes  en  état  de  porter  lesL 
armes. 

Un  tableau  emprunté  à  M.  Marshall  et  que  nous  alloBi^ 
reproduire  ,  résume  la  proportion  annuelle  des  décès  sur 
1,000  hommes  d'effectif,  parmi  les  troupes  anglaises  de 
tout  âge,  stationnées^,  de  1830  à  1836  inclttsivenotent, 
dans  un  grand  nombre  de  possessions  britanniques.  II  est 
bien  évident  que  les  faits  qui  y  sont  contenus  sont  en  op- 
position avec  l'hypothèse  qui  considère  les  jeunes  soldats 
eomme  étant  moins  propres  que  les  vieux  au  serviee  des. 
Colonies.  Voici  ce  tableau  : 
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Pour  mieux  faire  apprécier  l'influence  de  la  vie  militaire 
sur  l'état  sanitaire  du  soldai  considéré  aux  diverses  épo- 
ques de  la  vie  ,  des  faits  relatifs  à  la  mortalité  de  la  popu- 
lation ciTile  mflle  en  Angleterre,  sont  résumés  dans  un 
autre  tableau  ;  Ils  prouTeni  que  dans  ce  royaume ,  aux 
CoIoDies,  comme  partout ,  la  mortalité  correspondant  aux 
diverses  époques  de  la  vie,  est  bien  plus  coosidéraMe  dans 
l'armée  que  dans  la  via  civile. 

Quant  i  l'influence  de  l'âge  dans  les  diverses  races,  l'au- 
teur regrette  que  le  manque  de  documents  of^cieis  db  per- 
mette pas  de  l'examiner.  Il  en  est ,- pourtant,  quelques- 
uns  qui  feraient  admettre  que  la  vie  moyenne  la  plus 
longue  serait  l'apanage  de  la  race  nègre ,  et  que  la  vie  la 


pluâ  tourte  apparliendrait  au  mulâtre,  pa&sé  Tige  de  25 
ans ,  car,  jusques  alors  il  présenterait  une  mortaliié  égals 
à  celle  des  races  nègre  et  blanche.  Une  juste  remarque  est 
faite  à  <$et  égard  ,  c'est  que  si  cette  proportion  des  décès 
était  exacte ,  elle  contrarierait  les  vu€s  de  ceux  qui  fon- 
dent sur  le  croisement  des  races  des  espérances  d'une 
amélioration  physique  d«  Thomme. 

L'influence  de  la  race  ei  de  la  nationalité  est  le  siqet 
du  Xyi*  et  dernier  chapitre.  Le  peu  de  documents  authea* 
tiques  que ,  par  la  négligence  mise  jusqu'ici  à  étudier  l'ao- 
thropotogle  comparée  ,  l'on  possède  sur  la  physiologie  des 
diverses  races  humaines ,  ce  peu  de  documents ,  disons-f 
nous  y  doit  faire  recueillir  avec  soin  ceux  capables  de  jeter 
quelque  jour  sur  le  meilleur  recrutement  des  armées  des- 
tinées à  servir  dans  les  contrées  tropicales";  tels  sont  les 
documeots  consignés  dans  les  rapports  de  M  Tullogh  sur 
Tétat  sanitaire  et  la  mortalité  de  Parmée  britannique. 

Outre  les  troupes  nationaies ,  l'Angleterre  entretient 
aux  Antilles ,  des  régiments  nègres  dont  reffectif  générali 
de  1S17  à  4836  ,  a  été  de  60,934  hommes. 

Pendant  cette  période ,  l'effectif  général  des  troupes 
blanches ,  dans  le  même  commandement,  a  atteint  le  cbi^ 
fre  de  86,661  hommes ,  et  voici  qu'elle  a  été  la  propor* 
tion  des  décès  sur  4,000 ,  dans  les  deux  races  et  dans  les 
diverses  stations  du  commandement  des  Antilles. 

Troupes  blanches.    Troap«tiièsret. 

Guyane 84  40,6 

Trinité •  .  .  .  406,3  39,7 

Tabago 452,8  34,3 

Grenade ,  •  .  64 ,8  28,4 

Saint- Vincent fil, 9  36,1 

Barbade S8,5  46 

Sainte-Lucie.  «.  .  ,  .  .  122,8  42,7 

Dominique 437,4  45 

Antigoa 40,6  28,9; 

Saint-Christophe  ...  74  46,3 

Moyenne 78,5  40 


Ces  faits  attestent  que  la  mortalité  de  la  race  iièfre 
daiia  les  iles  du  golfe  da  Mexique  est ,  è  pe«  près  ,  de 
fOO  pour  100  inférieure  k  celle  des  troupes  anglaises,  et 
BeCet  que  la  mortalité  des  nëgres  civils  est  deSS  pour  400 
idffirienre  k  celle  des  troupes  de  môme  raee. 

Basa  les  colooies  françaises,  la  proportion  annuelle  dés 
déeèv,  des  esclaves  des  deux  sexes,  est  encore  plus  aatis- 
Mnmie 

Le  tableau  que  nous  donnons  ci*après  résume  la  mor<^ 
talitë 'parmi  les  garnisons  des  colonies  françaises,  de  4819 
k  1638  inclusivement  : 

Colonies.  Effectif  Nombro    Prop.  aanuolle 

général .  des  décès,     snr  1,000  h . 

Séoégal. 10,S75  1,309  1S3,8 

Gnudeloupe. 37,814  3,770  101,3 

Martinique 39,298  4,044  402,8 

Guyene  française.  ...  9,176  29S  38,3 

Bourbon 9,627  266  25,6 

Les  travaux  de  M.  Tuixoch  ont  engagé  le  ministre  de 
lafuerre  de  la  Grande-Bretagne  k  créer  deux  nouveaiç^ 
régimaBls  nègres  pour  les  Antilles;  ce  quia  utilement  per- 
mis le  rappel  de  2  régiments  de  troupes  blanches,. 

Outre  les  troupes  anglaises  proprement  dites ,  plusieurs 
corps  appartenant  k  d^  races  diverses  forment  la  gatAÎ- 
soa  de  Ceylan.  Ua  tableau  présentant  la  proportion  ap- 
Buelle  des  admissions  k  l'hôpital  et  dçs  décès i  classés  par 
genre  de  maladies  sur  1,000  hommes  de  ces  races,  prouve 
que,  bien  que  servant  dans  la  même  localité ,  et  soumis 
conaéquemment  aux  mômes  influences,  ils  sont  atteints  k 
Ceykfi  de  maladies  différentes  et  y  meurent  en  proportion 
différante. 

Le  proportion  annuelle  des  décès  des  troupes  blanches 
et  d#f  (rovipes  nègres  dans  diverses  colonies ,  de  181 7  k 
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1836  indosivement»  prouve  eucore  que  des^caoses  de  même 

naiure  ont  produit  dans  les  2  races  des  résultais  différents. 

^Voici ,  du  restei  les  conclusions  générales  de  l'auteur  : 

€  1<*  Les  pertes  que  subissent  tes  armées  sous  TinflueiMe 
des  maladies,  excèdent  de  beaucoup  celles  que  leur  font 
éprouver,  eu^teops  deguerrci  le  fer  et  le  feu  de  renneoiî. 

«  3*  Les  pertes  les  plus  faibles  correspondent  en  ibàse 
générale ,  au  séjour  des  troupes  dans  lear  pays  natal;  elles 
augmentent,  pour  les  armées  européennes ,  en  ralsoo  di- 
recte du  rapprochement  de  Téquateur.  L'inverse  a.  Heu 
pour  les  troupes  aègres  ,  dont  la  mortalité  s^accroit  d'une 
manière  sensible ,  en  raison  directe  de  réloignemeo*  des 
tropiques^  » 

a  3*  Même  pendant  le  séjour  dans  leur  patrie,  les  ar- 
mées européennes  sont  soumises  k  une  mortalité  qui  ex- 
cède d'une  manière  sensible  celle  ^de  la  population  civile 
de  rage  qu^  correspond  au  service  militaire.» 

a  i*  Sans  les  localitésles  plue  rapprochées  entre  elles, 
la  mortalité  diffère  souvent  d'une  manière  très-not«ble. 
Ce  fait  doit  être  pris  en  sérieuse  considération ,  dans  la 
détermination  des  stations  militaires  et  des  places  dé  gsr- 
nisoUj  ainsi  que  dans  le  choix  des  lieux  destinés  ra  eisir- 
nement  et  aux  hôpitaux.  » 

«  5*  Dans  les  régions  tropicales  ,  le^  nombre  anooeldes 
décès  oscille  dans  des  limites  très  larges  d'une  année  i 
l'autre  y  en  sorte  que  la  mortalité  d'une  année  ne  peut 
servir  de  base  à  l'évaluation  de  la  mortalité  moyenne  de 
ces  contrées.  « 

a  6*  Dans  les  contrées  tropicales  les  plus  insalubres ,  le 
choix  judicieux  de  bonnes  positions  sur  des|  lieux  élevés , 
sufûra  souvent  pour  assurer  aux  armées  composées  d'bom- 
mes  de  race  caucasienne ,  un  état  sanitaire  parfait  et 
digne  des  pays  les  plus  salubres  des  régions  tempérées.  » 

<  7*  La  nature  géologique  du  sol  exerce  une  ioSuence 
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pronôDcâe,  non  seulement  sur  l'état  stnitaire  et  la  mor''^ 
talité  désarmées,  mais  encore  sur  la  présence  ou  l'ab- 
sence de  certaines  ioOrmitës  qui  rendent  l'homme  im- 
propre au  service  militaire.  » 

c  8*L*accroissement  de  la  mortalité  des  armées,  surtout 
dans  les  pays  c&auds,  est  déterminé  ,  en  grande  partie, 
par  nnflueoce  marécageuse    des  localités    occupées.  » 

«  9*  La  mortalité  des  armées  de  terre,  considérée  sur 
les  divers  points  du  globe,  eicëde  de  beauéoup  la  morta- 
lité qui  pèse  sur  la  marine.  « 

•  40*  Dans  la  région  tempérée  de  l'Europe,  la  densité 
4es  populations  des  places  de  guerre  tend  à  aggraver  l'état 
sanitaire  et  à  augmenter  la  mortalité  des  troupes.  » 

€  La  densité  relative  de  la  population  des  divers  quar- 
tiers et  des  rues  d'une  grande  ville ,  doit  être  sérieuse- 
ment considérée,  dans  le  choix  des  lieux  destinés  au  ca- 
sernement et  aux  hôpitaux.  » 

c  44*  Des  faits  nombreux  militent  contre  l'hypothèse 
qui  admet  une  amélioration  progressive  de  l'état  ^NMitaîre 
des  troupes  européennes  dans  it;s  pays  chauds  en  général, 
et  dans  les  régions  tropicales  en  particulier,  sous  l'in- 
fluence de  Ta  prolongation  du  séjour.  « 

«  iS*  Au  point  de  vue  militaire,  la  connaissance  de  la 
marche  pathogénique  des  saisons  sur  les  divers  points  ds 
globe,  et  des  rapports  de  Pétat  sanitaire  des  armées  avec 
lev diverses InOuences  météorologiques  ,  est  d'un  intérêt 
immense  et  qui  n'a  pas  obtenu  Jusqu'ici  l'attention  qu'elle 
mérite.  « 

•  13*  L'influence  pathogénique  des  saisons  est  dans  une 
dépendance élrotte  delà  qualité  du  sol ,  de  la  latitude,  de 
la  longitude  et  de  l'élévation  deB*  lieux  ,  de  lear  position 
dans  rhémisphêre  boréal  ou  austral,  enfin  de  là  nations^ 
lité  et  de  la  race  du  soldat.  » 

•  14*  Dans  looles  les  contrées  où  l'influence  de  l'Age  a 
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été  étudiée  jusqu'ici,  la  mortalité  la  plus  faible  a  été  recon- 
Due  être  celle  des  militaires  de  dix-liuit  à  vingt-einq  ans.» 

c  15*  (.a  eattonalité  et  la  race  favorisent  ou  neuiralisent 
l'action  paihogénique  des  climats ,  de  telle  ^orteque,  sous 
Tempire  des  circoostances  identiques,  des  troupes  de  race 
et  de  nationalité  distinctes,  peuvent  souffrir  et  mourir  dans 
des  proportions  différenies  ei  des  maladies  diffôreates.  » 

Tel  esl  le  résumé  étendu  et  pourtant  aussi  succinct  qu'il 
était  possible  de  faire  de  ce  mémoire  ,  car  il  n'eut  pas  été 
facile  d'en  dire  moins  sans  faire  perdre  beaucoup  de  son 
intérêt.  Tout  y  est  remarquable,  et  ce  ne  sont  pas  quelques 
erreurs  de  chiffre,  évidemment  typographiques,  qui  dinsM- 
nuent  Timportance  de  ce  travail.  L  auteur  s'y  est  mobtré 
statisticien  habile,  autant  par  le  solo  qu'il  a  mis  à  puber  des 
documents  aux. meilleures  sources,  que  par  les  judieiensos 
déductions  qu'il  a  su  en  tirer.  8'Ii  n'a  pas  été  constamment 
assez  heureux  pour  pouvoir  s'étayer  de  chiffres  suffisant  pu 
d'une  exactitude  rigoureuse,  alors  du  moins  il  a  misrsur  la 
voie  quiconque  se  proposerait  d'aborder  le  même  sujet. 

Nous  félicitons  M.  Boudin  d'employer  si  bien  son  teiiips«t 
de  nous  communique;  ses  travaux.  Sans  doute,  il  se  souvieo- 
dra  toujours  d'avoir  appartenu  comme  membre  actif  et 
d'appartenir  encore  comme  correspondant  à  la  Société  de 
statistique  de  Marseille,  bien  qu'il  n'ait  pas  associé  ce  titre  ci 
i  ceux  qui  figurent  sur  le  frontispice  de  son  ouvrage.Avons 
iious  besoin  de  rappeler  que  notre  compagnie  ne  manque 
jamais  de  reconnaître  les  bonnes  productions  qui  Iui)K>Bt 
spécialement  adressées  ? 

I  j 

) 
Du  service  des  actes  de  naissance  en  France  et  à  Véiran- 

ger  (nécessite'  d^ améliorer  ce  $erviee)\  par  M.  J.-  N.  Lou, 

docteur  en  médecine.  —  Le  but  de  ce  mémoire  est  une 

question  qui  intéresse  vivement  le  premier  Age  de  la  vie  et 

qui ,  envisagée  ao  point  de  vue  moral  et  politique.,  doit 


-  169  - 
exercer  une  influence  sensible  sur  la  staii&iiquo  des  nou- 
veaux^nési  et  par  suite  sur  la  population  générale. 

La  mortalité  qui  s'observe  dans  les  premiers  moments 
de  reiistence.rinflaence  fâcheuse  du  froid  à  celte  époque 
de  la  vie,  sont  deux  faits  mis  hors  de  doute  depuis  long- 
tempA  par  les  travaux  nombreux  qu'on  a  publiés  sur  ce 
sujet  I  dans  le  détail  desquels  je  ne  puis  entrer  ici. 

Si  Ton  peut  contester  les  calculs  de  Tréyisan,  d'après 
lesquels,  à  Castel  Franco,  sur  100  enfants  pouvant  naître 
pendant  les  trois  mois  d'hiver ,  décembre  ,  janvier  et  fé- 
vrier ,  66  périssent  dans  le  premier  mois  ,  et  15  dans  le 
reste  de  Tannée,  on  s'accorde  généralement  à  reconnaître 
l'tnQaence  fâcheuse  du  froid  sur  les  nouveaux- nés  pendant 
la  saison  rigoureuse,  et  on  doit  k  M.  Villeeué  des  ta- 
bleaux de  statistique  fort  intéressants  ,  ayant  trait  à  cette 
qqasiion.  Il  est  quelques  faits  capitaux  de  physiologie  « 
que  je  crois  devoir  énoncer  ici. 

Les  belles  expériences  d'Edwards  Williams  ont  dé- 
montré que  la  faculté  productrice  de  la  chaleur  est  en  gé- 
néral trop  faible  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  qui  vien- 
nent àe  naître,  pour  que  leur  température  puisse  demeu- 
rer constante ,  lorsqu'on  les  éloigne  de  leur  mère ,  lors- 
qu'on les  abandonne  à  eux-mêmes ,  et  à  plus  forte  raison 
lorsqu'on  les  expose  à  l'influence  du  froid.  Elles  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  la  nature  de  cette  influence,  lors-* 
qu'on  transporte  les  nouveaux-nés  d'nn  milieu  dans  un 
autre  ;  et  il  est  facile  de  reconnaître  que,  s'il  est  souvent 
fâcheux  pour  les  adultes  de  changer  d'air ,  de  pays ,  de 
cUmat ,  le  changement  bien  plus  grand  que  subit  l'enfant 
qui  sort  du  sein  maternel  doit  le  rendre  encore  bien  plus 
susceptible. 

llH.  ViLLBBMÉ  et  Hilne  Edwards,  cherchant  les  rapports 
constants  qui  peuvent  exister  entre  l'état  thermométrique 
de  l'atmosphère  et  la  mortalité  des  enfants  pendant  le  pre- 
mier Age  dé  la  vie ,  ontjpu  conclure  de  ces  recherches  de 
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slaiistique  que  le  froid,  de  même  que  les  chaleurs  excéS^ 
sives,  accroît  d^une  manière  positive  les  chances  de  mon 
des  nouveaux-nés. 

Mon  intention  n>»t  pas  de  traiter  ici  le  point  àt  vuê 
physiologique  et  médical  de  cette  question.  J'écarte  anssl  à 
dessein  ce  qui  est  relatif  au  baptéme^parce  que  cette  cérémo- 
nie est  facultative^et  n'appartient  pas  k  toutes  les  religions- 
Je  m'en  tiens  à  la  déclaration  de  naissance  à  Tétat  civil, 
qui  est  une  Tomnlité  strictement  obligatoire  ea  France  . 
commune  à  toutes  les  sectes  religieuses. 

Lm  réflexions  qui  vont  suivre  ont  pour  objets  c  l*  Cibup 
d'œil  historique  sur  l'état  civil  des  nouveaux-nés;  S*  Ré- 
flexions sur  l'article  55  du  Code  civil;  3*  Inconvénients  du 
mode  aetuel  de  déclaration  de  naissance  ;  4*  Son  inflaeneâ 
sur  la  mortalité  des  nouveaux-nés;  5*  Avantages  qu'on 
doit  tirer  d'un  mode  d'application  de  la  loi  ,  plus  ration- 
nel ,  et  plus  en  rapport  avec  la  loi  naturelle  si  bfen  ob- 
servée dans  tous  les  degrés  de  l'échelle  animale. 

4*  Coup  d^œil  hist(Srique  sur  Vétat  civil  des  nouvecuts- 
nés.  —  <  La  nécessité  de  conserver  et  de  distinguer  les 
faniilles  ,  »  disait  le  Comte  SiHfiON,  dans  un  rapport  fait  tu 
nom  du  tribunat  à  la  séance  du  corps  législatif  du  17  vea- 
tAse  (an  XI),  «  a  dès  longtemps  introduit  chez  les  pea- 
a  pies  policés  des  registres  publics  où  sont  consignés  la 
c  naissance ,  le  mariage  et  le  décès  des  citoyens.» 

c  La  grande  famille i  »  dit-il  plus  loin,  «  s'est  consti- 
t  tuée  gardienne  et  dépositaire  des  premiers  et  des  plus 
«  essentiels  titres  de  l'homme.  Il  ne  natt  point,  en  effiot, 
c  peur  lui  seul  ni  pour  sa  famille  ,  mais  pour  l'Etat  En 
t  constatant  sa  naissance,  l'Etat  pourvoit  à  la  fois  k  Tiaté* 
1  rêt  public  de  la  Société  et  à  l'intérêt  privé  de  l'individu. i 
Sans  remonter  à  l'antiquité  la  plus  reculée  ,  il  nous  est 
permis  de  supposer  que  chez  les  Egyptiens  et  certains 
peuples  orientaux,  la  loi  avait  pourvu  avec  sagesse  au  ler- 
vice  des  déclarations  de  naissance. 
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Giiax  les  tairas  peuples  anciens ,  à  l'exaaption  des  Grecs 
•I  des  RooiainSy  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  d'étal  ci? il. 
Lee  naissances  n^étaient  pas  enregistrées.  La  preuve  en 
itait  très  incertaine .  et  résultait  soit  de  tables  domesti- 
ques p  soit  de  dépositions  de  témoins.  Chez  les  Grecs  on 
allaii  déclarer  la  naissance  à  la  phratrie  ;  la  déclaration 
était  religieuse  ;  le  délai  était  arbitraire  ;  on  ne  transpor- 
tait pas  le  nouveau-né. 

Pondant  longtemps,  chez  les  Romains,  il  n'y  a  pas  eu 
de  registres  de  Tétat  ci? il.  Les  naissances  étaient  consta- 
léis  par  le  père  de  famille  au  moyen  d'une  inscription 
anr  tes  registres  domestiques ,  et  même  par  des  lettres 
adressées  à  la  mère  par  le  père.  Cependant  les  grandes  fa- 
milljas  étaient  assez  dans  Tusage  de  faire  inscrire  la  nais- 
sance de  leurs  enfants  sur  des  registres  publics,  et  c'est  ce 
qu'indique  clairement  ce  passage  de  JuviKnal  satire  ix  : 
Tellis  enim,  et  libris  actoram  spargere  gaudes 
Argumenta  viri  ;  foribus  suspende  caronas  : 

Jam  pater  es 

Mais  ces  déclarations  étaient  principalement  faites  par 
les  personnes  constituées  ea  dignité ,  comme  le  dit  Sut* 
TOnn,  tu  si^et  de  Tistas  et  de  Caligola  ,  dans  la  vie  du 
premier  n*  5,  et  dans  celle  du  second,  n*  8. 

HAtc-AuaÈLB ,  vers  la  fin  du  deuxième  siècle  de  Tère 
chrétienne ,  décida  que  cela  serait  observé  à  l'égard  de 
tous  les  citoyens ,  ainsi  que  l'écrit  Julius  Capitolinus  : 
c  Libérales  ita  munivit ,  ui  primas  juberet  apud  prœ» 
fedum  œrarii  saturnini  unum  quemque  civium  natos 
lîberos  profiteri  inira  trigesimum  diém  nomine  interpo- 
sUo.  Per  previncias  tabulariorum  publitorum  usum  ins- 
tUuU ,  apud  quos  idem  de  originibus  fecit ,  quod  Bomcè 
apui  prœfeetum  œrarii.  »  c  II  garantit  l'état  des  hommes 
t  libres  en  ordonnant  le  premier  que  tout  citoyen  fît  au- 
t  près  du  préfet  du  trésor  de  Satusks  la  déclaration  de 
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t  iiaiS8«oced»«W6qfonts  dans  les  30  jour^en  leur  doo- 
c  nanl  na  nom.  Darns  les  provioees,  il  éfablit  des  éffl4Aeri 
c  pobUcsinstrumenUires^  ohargéB^,  qvanl  ftux  iiAhfAti^eBi 
«  det  mémeB  fonctlont  que  le  préfet  du  ti^ësor  à  Rome.  » 

Bt  le  même  Empereur ,  aittôi  que  ie  dit  ScÊroiAr  éàm 
1»  lot  Sf ,  §§;  de^  Prûbationibus  ei  PrcmumptionHtMi*^  lk 
décidé ,  dans  un  resorlt  adressé  à  Glaubios  ÀM^tiHitM , 
que  la  filiation  ne  se  prouverait  point  par  ta  seule  déellH- 
rttioa  ou  affirmation  deâ  témoins.  Ëvidemoient  d'apriî»  ce 
qui  précéée:^  il  a  existé  chez  les'  Roaiains  un  état  erill 
pMr  les  naîssanees.  La  déclaratioa  se  faisait  aUffrè^^hl 
préfet  du  trésor  dans  les  trente  jours  de  raccoucbeneMi 
Il  n*f  avait  pas  transport  du  nouveau-iié  ;  le  père  alMl 
déclarer  au  préfet,  profiteri  apud  prœfeeiwn.  S*U  y  avait 
eu  transport  de  Tenfant ,  en  l'aurait  très  certaineoiélil 
trouvé  indiqué  dans  quelque  historien. 

Quant  aux  autres  peuples  dePantiquité,  il  n*eat  aucun 
document  à  ma  connaissance  sur  Texistenee  d'un  état  civil. 

Pendant  longtemps-,  chez  les  peuples  modernes,  les  nais* 
aances  n'ont  pas  été  mentionnées  sur  des  registres  tiftias 
ad  hoc  par  des  officiera  publics.  La  preuve  en  était  prê^ 
caire ,  abandonnée  à  la  merci  de  la  négligence  des  paitl- 
culiers. 

Le  clergé  tiot  les  premiers  actes  qui  purent  servir  I  oônr* 
tater  l'état  civil.  Le  premier  monument  de  législation  en 
cette  matfôre  est  t'ordonnance  de  Yillers-Gotterets  /  de 
1539.  L'^ordonnanee  de  Blois  en  4S79,  article  4SI  ordbntfe 
aux  greffiers  des  tribunaux  de  se  faire  apporter  par  tel 
curés,  à  ta  fin  de  chaque  année,  les  registres  des  baptftnes, 
mariages  et  sépultures  de  leurs  paroisses.  L^ordônnanlte 
d^àvrit  46fi7,  titre  XX,  déclare  que  tes  actes  de  Fétat  eivih 
tenus  par  le  clergé,  feront  preuve  en  justice.  Depuis  M  f^ 
vocation  de  I  édit  de  Nantes,  l'état  civil  des  protestants  fat 
très  incertain.  Enfin  l'édit  dd  18  novemirrd  iT9l,  fMdta 
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sous  Louis  XVI  chai'gea  les  officiers  de  justice  de  dresser 
les  actes  deVétat  civil  des  protestants  (4). 

Mais  bientôt  allait  s'opérer  une  séparation  complète 
entre  la  loi  civile  et  la  loi  religieuse.  Le  vœu  en  avait  été 
manifesté  à  plusieurs  reprises  à  l'égard  de  l'état  civil  : 
od  demandait  que  cet  état  fût  indépendant  de  la  diversité 
des  opinions  religieuses.  Cette  indépendance  fut  consa- 
crée par  rassemblée  constituante. 

En  France^  depais  la  révolution  de  4789,  il  y'a  toujours 
m  séparation  complète  entre  Tordre  civil  et  Tordre 
religieux;  mais  chez  les  autres  peuples  européens  cette 
diêtinclion  n*est  pas  à  beaucoup  près  aussi  bien  établie. 

Sr  Reflexions  sur  Cariiele  55  du  Code  civil.  —  Le  texte 
da  Code  Napoléon  est  le  suivant  : 

c  Les  déclarations  dr^  naissance  seront  faites  dans  les 
c  trois  jours  de  Taccouchement  à  TofGcier  de  Tétat  civil 
t  da  lieu  ;  Tenfant  lui  sera  présenté.  » 

L'intention  du  législateur  dans  le  texte  de  la  loi  parait 
avoir  été  de  se  placer  dans  les  termes  les  plus  généraux , 
afin  d'autoriser  toute  application  et  interprétation  qui 
pourraient  être  faites  avec  plus  d'avantage.  Aussi  n*y  a* 
t-il  point  de  question  de  droit  proprement  dite.  L'article 
de  la  loi  n*a  pas  besoin  d'être  rapporté  pour  autoriser 
un  changement  dans  la  pratique  actuelle. 

L'art.  55  du  Code  civil  ne  mentionne  pas  le  lieu  de  la 
présentation  de  Tenfant  à  Tofficier  de  Tétat  civil,  afin  que 
celte  présentation  pût  être  faite  soit  à  la  mairie,  soit  à  do- 
micile; mais  cette  présentation  doit  avoir  lieu  :  la  loi 
existe  pour  recevoir  exécution,  il  est  urgent  de  s'y  confor- 
mer ;  de  son  exécution  résulte  sa  force, 

La  déclaration  de  naissance  à  Tétat  civil  renferme  deux 
choses  bien  distinctes ,  qui  peuvent  être  séparées  : 

h*  La  présentation  de  Tenfant  è  Tofficier  de  l'état  civil, 
comprenant  la  vérification  du  sexe; 

(1)  Extrait  d'une  annotation  de  M.  Valette  sur  Paoudhon. 
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^  La  rédaction  de  l'acie  devant  témoias. 

La  présence  de  l'enfant  au  lieii  où  se  rédige  l'acte  est 
inutile.  Elle  n'est  même  pas  absolument  nécessaire,  camme 
on  peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  de  l'ouvrage  de 
LocRÉ,  ayant  pour  titre  :  Esprit  du  Code  Napoléon,  L'acte 
tire  sa  force  de  la  déclaration  appuyée  de  deux  témoins  , 
et  non  de  la  présence  de  IVnfant.  "*' 

11  n'en  est  pas  de  même  de  la  vérification  du  sexe.  Cette 
vérification  est  importante  ,  indispensable  ;  et  cependant 
elle  n'est  pas  toujours  faite  d'une  manière  sa'tiefaisante 
dans  le  mode  actuel.  Souvent  on  s'en  dispense  ;  aussi  en 
résulte-t-il  des  inconvénients,  comme  on  en.  trouve  d'assez 
fréquents  exemples  dans  les  feuill.es  publiques.  Tel  eal  le 
cas  rapporté  dans  le  Moniteur  parisien  du  8  juin  dernier  : 
il  s'agit  d'une  jeune  fille  qui ,  sur  le  point  de  se  marier^ 
éprouve  des  obstacles,  parce  qu'elle  a  été  enregistrée 
comme  garçon.  Tels  sont  les  cas  d'hermaphrodisme  oii  la 
distinction  des  sexes  offre  des  difficultés,  et  ne  peut  guère 
être  établie  que  par  un  homme  de  l'art. 

Notre  Code  civil  ne  mentionne  pas  le  cas  d'hermaphro- 
disme :  Voici  ce  que  l'on  trouve  dans  le  Code  bava  rois  : 

«  Les  hermaphrodites  auront  Vétat  quê  les  experts  leur 
assigneront,  ou  celui  qu'ils  se  seront  attribué.  » 

Ainsi  y  ils  ne  peuvent  guère  s'atiribuer  de  sexe  avant 
la  puberté.  Encore  il  est  bon  d'observer  que  quelque  mo- 
tif d'intérêt  peui  leur  faire  préférer  un  sexe  it  l'autre. 
•  3'  Inconvénients  du  mode  actuel  de  déclaration  de  nais- 
sance. —  Dans  les  villes  et  les  grands  centres  de  popula- 
tion, la  présentation  de  l'enfant  à  Tofficier  de  Télat  civil 
se  fait  à  la  mairie  dans  toutes  les  saisons. 

Mais  il  n'est  réservé  qu'à  quelques  classes  fortunées 
d'obtenir  la  vérification  de  la  naissance  à  domicile,  aiqsi 
qu'on  en  observe  souvent  des  exemples  chaque  anaée; 
tandis  que,  dans  les  classes  peu  aisées  et  i  plus  forte  raison 
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dans  les  classes  indigentes  qui  ont  moins  de  ressources 
pour  se  garantir  de  Tintempérie  des  saisons,  quelles  que 
soient  les  circonstances  dans  lesquelles  l'enfant  se  trouve, 
qu'il  soit  à  terme  ou  avant  terme  ,  qu'il  soit  débile  ou  ro- 
buste^ malade  ou  bien  portant,  il  doit  toujours  être  trans- 
porté à  la  mairie.  Cette  coutume  est  nuisible  à  beaucoup 
d-entre  eux;  d'autant  plus  q»e1es  parents  de  ces  pauvres 
enfants  sont  souvent  privés  des  moyens  nécessaires  pour 
les  défendre  contre  l'intempérie  des  saisons,  et  entretenir 
autour  d'eux  une  température  convenable  à  la  débilité  de 
tear  constitution.  Dans  le  cas  de  péril  imminent ,  l'ofticier 
de  l'étal  civil  doit  se  transporter  au  doinicile  des  enfants. 
Hais  comment  est-il  possible  d'établir  sans  lenteur  la  véri- 
table position  dans  laquelle  se  trouve  un  nouveau-né  ? 
L'indigent  le  transporte  à  la  mairie  dans  quelque  état  qu'il 
soil,  parce  que  l'obtention  de  la  visite  de  l'ofBcier  civil  à 
son  domicile  offre  des  difficultés  qu'il  n'a  jamais  cru  pou- 
voir surmonter ,  ou  qui  se  trouvent  au-dessus  de  ses 
moyens.  Ainsi,  par  exemple,  en  Autriche  et  ailleurs^  poar 
obtiènir  la  constatation  de  la  naissance  et  le  baptême  à  do- 
micile, il  faut  payer  de  50  à  60  fr. ,  somme  bien  au-dessus 
des  moyens  des  malheureux. 

Il  existe  un  autre  abus,  c'est  que,  le  plus  souvent,  on  ne 
vérifie  pas  le  sexe.  L'employé  de  l'état  civil  se  dispense 
défaire  déshabiller  le  nouveau-né:  d'un  autre  côté,  les  pa- 
rents qui  ont  été  forcés  de  transporter  l'enfanta  la  mairie 
^•nàandent  qu'on  ne  le  déseîMiaillote  pas,  afin  de  ne  point 
ajouter  aux  inconvénients  qui  résultent  déjà  du  transport. 
Cette  demande  est  naturelle,  elle  proteste  contre  le  trans- 
port prématuré. 

Dans  les  campagnes  ,  l'article  de  la  loi  paraît  souvent 
nerecevoir  aucune  exécution.  Il  n'y  a  ni  présentation  de 
Penfant,  ni  vérification  du  sexe  :  on  se  contente  d'envoyer 
«ne  déclaration,  d'après  laquelle  l'acte  est  dressé.  Ainsi,. 
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on  est  en  contraventioa  av^c  la  loi  ,  ci  alors  ,  de  deux 
choses  Tune  :  ou  la  loi  estexécuuble,  ou  elle  oe  lest  pas. 
Si  elle  est  exéculable,d'où  vient  qu'elle  n^est  pas  exécutée? 
L'autorité  devrait  Texiger.  Si  le  mode  d'application  actuel 
est  imparfait ,  il  doit  être  amélioré;  car  Tcxéculion  delà 
loi  ne  doit  pas  porter  atteinte  à  la  vie  des  citoyens. 

11  est  une  remarque  toute  simple  a  faire  pour  prouTer 
l'imperfection  du  service  des  actes  de  naissance  :  D'un 
côtéTart.  55 du  Code  civil  ne  reçoit  pas  exécution  delà 
part  des  citoyens;  de  l'autre,  l'autorité  n'applique  pas 
l'article  346  du  Code  pénal  qui  punit  d'un  feraprisonnomeot 
de  six  jours  à  six  mois  y  et  d'une  amende  de  16  a  300  fr., 
le  défaut  de  déclaration  dans  le  délai  de  trois  jours.  La 
non-exécution  de  Particle  de  la  loi,  coïncidant  avee  la 
noo-application  delà  peine,  est  une  preuve  évidente  de 
la  nécessité  de  modifier  la  coutume.  Si  ,  malgré  l'articU 
du  Code  pénal,  346,  la  loi  n'est  pas  exécutée ,  il  faut 
qu'il  existe  un  grand  obstacle  à  son  exécution.  Si  Tauto- 
rité  tolère  la  non-exécution  et  n'applique  pas  la  peine, 
il  faut  qu'elle  ait  reconnu  l'extrême  exigence  de  la  loi. 

Il  existe,  en  effet,  des  difficultés  sérieuses  à  l'exécution  de 
la  loi.  On  ne  peut  supposer  que  ce  soit  par  négligence 
que  la  pratique  d*une  loi  tombe  en  désuétude.  Le  cas  de 
maladie,  la  rigueur  du  temps  ,  les  chemins  impraticables, 
l'éloignement  de  la  municipalité  peuvent  rendre  impos- 
sible le  transport  du  nouveau-né,  et  justifier  les  localités 
cil  l'article  de  la  loi  n'es'ti^yB  observé  ;  tel  est  le  cas  des 
pays  de  montagnes. 

L'éloignement  de  la  municipalité  est  souvent  d'une  à 
plusieurs  lieues,  et  nécessite  un  voyage  de  plusieiurs 
heures.  Cet  éloignement,  bien  que  moins  grand  et  exempt 
d'obstacles,  existe  également  pour  les  villes ,  et  présente 
de  graves  inconvénients.  Ainsi ,  à  Paris  ,  dans  chaque  ar- 
rondissement,  il   est  toujours  des  points  excentriques 
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séparés  de  la  mairie'par  des  dislances  considérables  :  dans 
le  10*  arrondissement,  par  exemple,  quel  espace  à  fran- 
cKir  poar  aller  de  rextrémilë  du  Gros-Caillou  à  la  mairie, 
qui  est  à  la  Croix-Rouge.  L;i  grande  distance  exige  un 
temps  long,  pendant  lequel  Tenfant  est  éloigné  du  logifr, 
de  sa  mère,  et  manifeste  par  des  cris  ses  impressions  pé- 
nibles ;  souvent  le  refroidissement  quMl  éprouve  Ten- 
geurdit.  Et  dans  quel  moineut  est-il  éloigné  de  sa  mère, 
et  exposé  à  des  impressions  qui  peuvent  êire  funestes? 
G*est  lorsqu^il  n'a  pas  encore  pris  j'domicile  dans  la  vie, 
lorsqu'il  n^a  pas  encore  commencé  son  allaitement ,  lors- 
qollestsous  Tinfluence  de  Victère  résultant  du  change- 
menl  qui  s'opère  dans  sa  circulation,  et  pendant  lequel 
l'impression  du  froid  est  souvent  la  cause ,  dans  nos  pays , 
d'une  affection  particulière  aux  nouveaux-nés:  Tendur- 
clssement  du  tissu  cellulaire.  Si  Ton  expose  sans  motifs 
Teofant  àdes  influences  nuisibles,  dont  les  effets,  bien  que 
|ien  éloignés,  ne  sont  pas  instantanés  et  apparents,  à  Tex- 
ception  du  tétanos  et  de  la  pneumonie  des  nouveaux-nés, 
on  expose  aussi  la  mère  aux  accidents  pouvant  être  la  con- 
séquence d'une  lactation  commencée,  qu'on  est  obligé  de 
supprimer  tout  d'un  coup,  si  l'enfant  vient  à  succoomber. 
'  Les  classes  pauvres  excèdent  de  betucoup  les  classes 
aisées  ;  elles  ont  très-souvent  peine  à  se  nourrir ,  et  n'ont 
pas  les  moyens  de  se  faire  voiturer  comme  les  .classes  ai- 
^sées.  Aussi,  qu'en  résulte-t-il?  Il  en  résulte  que  l'enfant 
est  porté  k  pied  à  l'état  civil ,  mal  véiu  ,  entouré  de  langes 
de  toile  grossière  pe  conservant  pas  la  chaleur,  mal  abrité 
delà  pluie, du  veot  ou  du  froid,  et  Tété,  mal  défendu  con- 
tre les  rayons  trop  ardents  du  soleil,  qui  ont  été  plus  d'une 
folSy  de  même  que  l'impression  d'un  air  trop  vif  ou  trop 
Droid ,  la  cause  déterminante  de  cette  ophthalmie  grave 
Uiisstnt  après  elle  la  cécité.  En  un  mot,  si  l'enfant  passant 
du  soin  maternel  dans  un  milieu  soumis  à  une  foule  ^de 
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Yîcissiiudes,  se  trouve  naturellement  exposé  à  des  aecideots 
décimant  le  premier  âge>  on  ne  doit  point  ajouter  aux 
causes  déjà  si  nombreuses  de  mortalité  à  cette  époque  de 
la  vie  j  par  la  pratique  de  coutumes  vicieuses,  qui  exposent 
renfant  à  des  changemenls  brusques  de  milieux,  et  à  plus 
d^une  commotion  mortelle. 

Dans  les  villes  de  province,  les  moyens  de  transport  a» 
sont  pas  aussi  faciles  que  dans  les  capitales  ;  le  transport 
à  pied  est  encore  plus  répandu  ;  mais  les  distances  sont 
en  géoéral  moindres.  Cependant,  on  se  dispense  souvent 
de  la  présentation  de  Tenfant.  On  envoie  faire  la  déclara- 
tion simple.  11  est  des  circonstances  dans  lesquelles  des 
préférences  ont  lieu  :  on  a  vu  plus  d*une  fois  Tofficier  de 
rétat  civil  aller  bénévolement  dresser  à  domicile  Tacte  de 
naissance  d'un  enfant  robuste  et  bien  portant,  tandis  que, 
dans  le  même  lieu  ,  on  transportait  à  la- mairie  un  autre 
enfant  chétif  et  malade.  Le  plus  souvent  on  dresse  Tactetie 
naissance  à  la  mairie,  sans  qu'on  ait  constaté  légalement 
le  sexe  et  la  naissance.  Dans  les  campagnes   et  surtout 
dan»  les  pays  de  montagnes,.  les  distances  à  franchir  sont 
plus  grandes,  les  chemins  en   hiver  souvent  imprati- 
cables.  La  loi    ne    peut  pas  raisonnablement  frecevdir 
exécution.    Le  délai  de  3  jours  est  insuffisant ,  supposé 
même  que  Tenfant  puisse  être  transporté  sans  danger. 

Est-il  besoin  de  faire  observer  que  souvent  les  parents, 
journaliers  vivant  au  jour  le  jour ,  ne  peuvent  sans  de 
grands  préjudices  pour  leur  famille,  s'absenter  de  leurs 
travaux?  Us  doivent  toutes  les  heures  du  jour  au  travail, 
afin  de  subvenir  aux  besoins  les  plus  pressants.  A  Patis 
même,  on  a  fait  Tobservalion  qu'il  y  a  un  flux  d*  nais- 
sances vers  certains  jours  de  la  semaine,  vers  les  jours  fériés. 
Cette  observation  a  été  faite  par  M.  Villermé  ,  dans  les 
relevés  de  statistique,  qu'il  a  dressés  d'après  les  registres 
de  l'état  civil  du  4»  arrondissement.  Alors ,  afin  de  rtstep 
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dans  les  termes  de  la  loi,  on  ne  décfare  la  Dalssance  que 
quelques  jours  après  le  délai  légal.  La  raison  de  cette  dé- 
claration tardive  est  la  nécessité  de  travailler  ,  dans  la- 
quelle est  le  pauvre  artisan  pour  nourrir  sa  famille. 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  toutes  les  irrégularités 
que  présente  l'exécution  de^rariicle  53  du  Code  civil  dans 
les  différentes  localités  de  la  France>onne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  qu'il  existe  un  vice  réel  et  radical 
dans  le  mode  d^application. 

La  législation  qui  a  rapport  è  la  vie  organique  des  êtres, 
doti  surtout  avoir  .'pour  bases  lesSlois|natureUes;  seules 
elles  conviennent  non-seulement  à  la '^conservation,  mais 
«  neore  au  développement  des  espèces. 

Il«st  facile  de  démontrer  que  notre  état  civil  des  nais- 
sances présente  encure*des  imperfections  auxquelles  '  il 
serait  possible  de  porler  remède.  Et,  bien  queinotie  Code 
civil  ait  servi  avec  raison  de  modèle  à  ^d'autres  nations, 
nous  nous  trouvons  en  dissidence  avec  les  autres  peuples 
dans  ce  qui  concerne  l'état  civil  des  nouveaux-nés,  parce 
que  la  loi,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  ne  reçoit  pas  une 
application  rationnelle*  Nous  avons  cherché  plus  haut  à 
donner  une  idée  de  ce  qu'il  pouvait  être  chez  les  anciens; 
voyons  maintenant  ce  qu'il  ^peut  ^étre  chez  les  nations 
modernes  autres  que  la  France. 

II.  présente  de  grandes  différences  î  mais  il  est  un  fait 
capital|pour  nous  ,  c'est  que,  che%  la  plupart  d'entre  elles, 
le  nouveau-né  est  laissé  auprès  de  Csa  mère ,  il  n'est  pas 
exposé  aux  vicissitudes  du  temps,  le  [délai  accordé  pour 
la  déclaration  de  naissance,  de  même  que  pour  le  baptême, 
e$t  bien  plus  grand  que  chez  nous,  comme ',on  pourra  en 
juger  par  les  renseignements  que  nons  nous  sommes  pro- 
curés à  ce  sujet.  Généralement  on  fait  beaucoup  plus  que 
nous  pour  soustraire  les  ][nouveaux-nés  aux  dangers  d'un 
transport  prématuré ,  et  il  est  remarquable  que  ce  soit 
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justement  dans  les  pays  ou  la  sortie  trop  prompte  de 
TeriTani  est  rigoureusement  exigée,  que  Ton  a  publié  les 
travaux  les  plus  nombreux  sur  les  âa^gers  qui  résultent 
de  cette  coutume. 

En  Russie  ,  îl  n'y  a  pas  obligation  de  transporter  l'en- 
fant bors  de  son  élomiclle  pour  faire  dresser  Tacte  de 
naissance  et  de  baptême  réunis.  La  présentation  religieuse 
à  réglise  n'est  obligatoire  qu'après  40  jours,  lorsque  h 
mère  peut  s'y  rendre^,  avec  son  enfant.  Le  jour  ou  le  len- 
demain de  Taccouchement ,  le  prêtre  vient  cbez  l'accoa- 
cliée ,  l'assister  de  ses  prières  et  donner  un  nom  à  t'en- 
fant  ;  il  constate  )a  naissance  à  domicile  :  car  les  registres 
de  l'état  civil  sont  tenus  par  les  ecclésiastiques. 

En  Angleterre ,  il  n'y  a  pas  transport  au  dehors  des 
nouveaux-nés.  Les  déclarations  des  naissances  sont  faites 
àd  libitum;  les  aciers  de  naissance  et  de  baptême  n'en  font 
qu'un  ,  et  ne  sont  dressés  qu'un  mois ,  un  an  même  après 
la  naissance.  La  cérémonie  dn  baptême  se  fait  tantôt  à 
domicile  ,  tantôt  à  l'église. 

En  Prusse  ,  on  ne  transporte  pas  l'enfant  à  l'état  civil 
dans  les  trois  jours.  L'acte  civil  est  confondu  avec  Tactede 
baptême  pour  lequel  le  délai  n'est  pas  fixé.  Après  six 
semaines  ,  le  pasteur  a  le  droit  d'exiger  la  présentation. 

Dans  la  Prusse  rhénane  ,  le  service  de  l'état  civil  se  fait 
comme  en  France  :  on  présente  l'enfant  h  la  mairie.  Mais 
cette  présentation  n'est  pas  rigoureuse  ;  on  s'en  tient  sou« 
vent  à  la  déclaration  du  père  et  des  témoins. 

En  Autriche ,  voici  les  renseignements  qui  in'ont  été 
communiqués;  ils  ne  s'appliquent  qu'aux  villes.  Le  trans- 
port à  l'église  a  lieu  dans  les  trois  jours;  mais  on  peut 
obtenir  la  constatation  à  domicile,  moyennant  le  paiement 
de  la  somme  de  50  à  60  fr.  Ainsi,  jo  le  répète,  les  classes 
fortunées  peuvent]  seules  faire  une  dépense  qui  se  trouve 
évidemment   au-dessus  des  ressources  des  classes  P^^ 
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aisées.  Dans  les  campagnes,  le  prêtre  se  transporte  fa- 
cHement  au  domicile  du  nouveau-né. 

En  Sardaigne ,  la  présentation  a  lieu  comme  an  France 
k  la  maison  commune  ;  mais  le  délai  de  trois  jours  n'est 
pas  rigoureux. 

Dans  les  Antilles  françaises,  qui  sont  soumises  à  notre 
législatien,  le  nouveau-né  n*est  jamais  porté  au  dehors 
avant  neuf  jours.  L'expérience  a  démontré  que;  lorsqu*on 
enfreignait  cette  règle ,  le  létanos  était  le  plus  souvent 
la  eODséquence  de  cette  Imprudence.  L'artiicle  55  ne  re- 
çoit pas  d'exécution.  Jamais  il  n'y  a  présentation  de  l'en- 
fiint  :  le  père  avec  les  témoins  va  faire  sa  ^déclaration. 
Dans  ces  contrées,  les  distances  sont  trop  grandes  ;  ainsi 
les  habitations  d'une  même  commune  sont  souvent  éloi- 
gnées de  plusieurs  lieues  de  la  municipalité^. 

Je  me  propose  de  compléter  mes  recherches  sur  ce 

sujet. 

Qaoi  qu'il  en  soit ,  je  me  contenterai  aujourd'hui  de 
rappeler  ici  que ,  sous  le  rapport  de  la  législation  qui  ré- 
git las  actes  civils,  les  peuples  européens  peuvent  être 
partagés  en  deux  sections ,  l^e^  uns  ,  comme  la  France,  les 
DeuX'Siciles  ,  la  Sardaigne  ,  la  Hollande  ,  la  Prusse  rhé- 
nane ,  "confient  la  rédaction  des  actes  à  des  officiers  pu- 
blics ayant  un  caractère  civil ,  et  fonctionnant  pour  les 
membres  de  toutes  les  communions  ;  les  autres ,  comme 
la  Prusse  proprement  dite ,  l'Autriche,  la  Bavière,  le  can- 
ton de  Yaud  ,  ont  laissé ,  jusqu'à  ce  jour,  la  confection 
des  actes  aux  ministres  des  différents  cultes. 

Chez  les  nations  que  nous  venons  de  nommer  ,  la  pré- 
sentation de  l'enfant  qui  vient  de  naître,  à  l'officier  civil 
ou  âu  ministre  du  culte,  est  ordonnée  par  les  lois  ou  par 
la  religion.  Cette  présentation  se  fait  à  la  maison  com- 
mune ou  à  réglise. 

Relativement  aux  actes  de  naissance ,   le  Code  sarde 
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reproduit  les  dispositions  du  Code  français,  li  en  est  de 
même  du  Gode  des  Deux-Siciles  et  du  Code  de  la  Hollande. 
Ces  trois  pays  ont  des  officiers  de  Téiat  civil. 

En  Barière ,  les  actes  de  Télat  civil  sont  dressés  et  les 
registres  tenus  par  les  ecclésiastiques  :  le  Code  ne  leur 
trace  aucune  règle. 

Dans  les  pays  qui  ont  des  officiers  de  l'état  civil ,  les 
inconvénients  de  la  présentation  de  l'enfant  à  la  maison 
commune  sont  les  mêmes  que  chez  nous;  chez  les  peu- 
pies  qui  laissent  la  constatation  des  naissances  entre  les 
mains  du  clergé  ,  les  actes  ont  le  grave  défaut ,  comme 
tout  le  monde  peut  eu  juger  ,  de  ne  pas  être  tenus  d'ai|0 
manière  uniforme  et  régulière  ;  mais  on  jouit  du  mofan 
de  cet  avantage ,  que  les  délais  pour  la  présentation  de 
Tenfant  sont  en  général  moins  courts  et  moins  rigoureux 
que  chez  nous, 

4*  Influence  du  mode  actuel  dei  déclarations  de  najk«- 
sances  sur  la  mortalité  des  nouveaux-nés,  —  Le  mctde 
actuel  de  constatation  des  naissances  offre  des  inconv^* 
nients  que  tout  le  moude  a  pu  apprécier.  Mais  les  tristes 
effets  auxquels  il  donne  lieu  sont  mis  hors  de  doute  par 
les  relevés  de  statistique ,  par  l'expérience  et  par  ilobaer* 
vation  journalière  des  médecins  ;  je  me  bornerai  à  donner 
quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  les  recherches  de 
statistique. 

Les  petits  epfants ,  dit  ToàldOj  de  Padoue,  succombeet 
en  moins  grand  nombre,  proportionnellement ,  daP9  la 
ville  ^celle  de  Padoue)  que  dans  les  campagnes^  parce  qn^ 
vraisemblablement  ils  y  sont  mieux  couverts ,  mieint  dé- 
fendus contre  Timpression  de  Tair  ,  quand  on  les  porte 
I  Téglise  le  premier  ou  le  second  jour  de  leur  naisseocei 
tandis  que,  dans  les  campagnes,  principalement  dent  les 
pays  de  montagnes,  oiiles  distances  sont  plus  longnes 
Vair  plus  vif  ,  le  froid  plus  pénétrant^  les  enfante  ne 


meurent  pa»  tout  de  suite,  mais  ils  contractent  des  affec- 
tions qui  les  font  bientôt  succomber.  Dans  la  ville  de 
Ghiosia,  lar  1,042  enfants  morts  avant  Tâge  d'un  an  ac- 
compli, on  en  a  compté  889,  c'esi-à-dire  plus  des  trois 
quarts ,  qui  n*ont  pas  vécu  au  delà  de  quarante  jours. 

TôALOO  a  aussi  observé  que  les  petits  enfants  des  jutb 
de  Padoue  et  do  Vérone  ne  sont  pas  soumis  au  transport 
prématuré  au  dehors  ;  et  que  ceux  qui  meurent  avant 
d'accomplir  leur  première  année  font  à  peine  un  cinquiè- 
me des  décès  totaux  des  juifs,  tan^iis  que,  dans  les  parois- 
ses des  montagnes  ,  les  enfanis  chrétiens  des  mômes  âges 
forment  plus  des  deux  cinquièmes  des  décès  totaux  des 
chrétiens. 

Dans  le  relevé  de  1818  et  1819  de  M,  Yillirmé,  le  froid 
i  été  plus  rigoureux  en  1818qu^en  1819.  Cette  différence 
présente  une  augmentation  notable  dans  la  mortalité  des 
jeaoes  enfants.  En  1818  ,  le  nombre  des  décès  a  été  de  1 
sur  7,68,  tandis  qu'en  1819  il  était  seulement  de  .4  sur 

Le  nombre  total  des  décès  d*enfants  nouveaux-nés  est 
plut  grand  dans  les  départements  du  Nord  que  dans  ceux 
4a  Midi  :  si  Ton  établit  cette  comparaison  pour  chaque 
mois  de  l'année,  la  cause  principale  de  cette  différence 
[k  froid)  devient  encore  plus  manifeste. 

Tous  les  relevés  de  staiistique  donnent  les  mêmes  ré- 
saltats;  j'ai  pensé  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  les  donner 
id  I  et  qu41  suflSsait  de  les  indiquer. 

5*  avantages  d'un  mode  d'application  de  la  loi  plus 
mltonnW.  —  Lorsqu'il  s'agit  de  l'application  actuelle  de 
l'article  55  du  Code  civil,  partout  on  se  récrie  contre  une 
eoatvme  en  désaccord  avec  la  loi  la  plus  simple  de  la 
nature ,  avec  le  simple  instinct  de  conservation.  Aussi  en 
résulte-t-il  que  l'on  exécute  la  loi  toujours  à  regret ,  ja- 
mais avec  empressement  et  de  plein  ^ri. 
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On  a  reconnu,  depuis  longtemps,  l'imperfection  de  e» 
service.  Mais  comment  y  remédier? 

Si  j'ai  osé  réclamer  Tattenlion  bienveillante  de  T Acadé- 
mie ,  c'est  que,  plein  du  désir  d*ètre  ulile,  j'ai  eu  la  con- 
viction qu'il  était  possible  de  faire  cesser  cet  état  de 
choses  par  un  moyen  très-facile  qui  ne  doit  rien  changer 
au  service  actuel ,  et  qui  se  trouve  tout-à-fait  selon  l'esprit 
de  la  loi.  L*Eta{»  les  familles  y  trouveraient  de  grands  avan- 
tages ,  et  l'officier  civil,  responsable  des  actes  de  nais- 
sance ,  y  trouverait  une  garantie  de  plus» 

Dans  un  pays  civiH^^é  comme  la  France,  ami  des  pro- 
grès, oii  les  gouvernants  saisissent  avec  empressement 
toute  idée  d'amélioralion  utile,  Il  suffit  d'indiquer  le  be^ 
soin  bien  établi  d*une  mesure  qui  doit  rendre  Texécution 
de  la  loi  régulière ,  facile  et  douce,  tandis  qu'elle  est  irri- 
gulière,  difficile  et  pénible  y  pour  obtenir  sans  obstacle  son 
application. 

}e  viens  soumettre  à  votre  jugement  cette  question  : 

N'fst'il  pas  possible  de  faire  pour  les  nouveaux-ne's  et 
que  Von  fait  pour  les  morts ,  d'envoyer  constater  les  nais- 
sances à  domicile?  et  cela  de  la  manière  suivante  :   . 

L'officier  de  fétat  civile  ou  la  personne  chargée  de  le  rs- 
prisenter,  viendrait  au  domicile  de  l^enfant  constater  la 
naissance  et  le  sexe^  après  quoi  il  n^aurait  qu'à  rewhettre 
aux  parents  un  bulletin  imprimé ,  avec  lequel  les  témoins 
iraient  seuls  {sans  V enfant)  à  la  mairje,  faire  dresser 
Vacte  de  naissance. 

Le  maire  a  la  responsabilité  de  tous  les  actes  civils  :  sa 
présence  à  la  maison  .commune  est  nécessaire;  on  ne  peut 
exiger  son  transport  au  domicile  du  nouveau-né.  De  même 
qu'il  ne  rédige  pas  les  actes  civils  dont  il  a  la  responsabi- 
lité, de  môme  un  délégué  par  lui,  ayant  un  caractère  civil 
authentique,  pourrait  se  transporter  au  domicilCj  vérifier  la 
naissance  et  le  sexe  de  l'enfant.  Les  parents  et  les  témoins 
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iraîenteDiuite  à  la  mairie  avec  le  bulletin  pour  faire  dres* 
ser  l'acte.  Si  je  n'étais  pas  médecin  ,  je  n'hésiterais  pas  à 
avancer  que  des  niédecios  attachés  spécialement  à  la  mu- 
Dlcipalité  conviendraient  plus  que  tous  autres  pour  cette 
délégation,  lis  ont  une  position  indépendante;  i^s  offrent 
les  garanties  et  lés  conditions  nécessaires  ;  par  profession, 
Us  sont  obligés  de  se  rendre  partout ,  quelles  que  soient  la 
saison  et  la  difficulté  des  communications;  ils  ont  plus  que 
tous  autres  des  moyens  de  transport  à  leur  dispositions,  et 
c'est  surtout  dans  les  campagnes  que  Ton  doit  reconnaître 
la  nécessité  de  les  charger  de  cette  mission.  En  un  mot, 
il  est  naturel  qu'ils  soient  requis  pour  constater  Its  nais- 
sances, comme  ils  le  sont  pour  les  décès. 

Pourquoi  ne  pas  prendre  pitié  des  nouveaux>nés?  Pour- 
quoi les^zposer  dès  la  naissance  etjans  nécessité  à  tous 
les  agents  qui  peuvent  compromettre  leur  existence  et|  al- 
térer leur  constitution  à  venir,  lorsqu'ils  n'ont  pas  encore 
U  force  de  résister  aux  causes  de  destruction  qui  les  en- 
tourent; lorsqu'ils  ne  produisent  même  pas  encore  assez 
de  chaleur  par  eux  -  mêmes  pour  conserver  la  tempéra- 
ture nécessaire  à  l'entretien|de|la  vie  chez  eux  ? 

Pourquoi ,  dans  l'application  d'une  loi  qui  doit*prendre 
la  nature  pour  modèle  ,  ne  pas  donner  la  préférence  au 
mode  le  plus  convenable  d'application?  Pourquoi  la  loi , 
ou  plutôt  ceux  qui  l'interprètent,  ne  cherchent-ils  pas  à 
protéger  de  toute  leur  puissance  contre  ce  qui  tend  à  les 
anéantir,  de  pauvres  petits  êtres  débiles  et  faibles?  Pour* 
quoi  ne  pas  chercher  plutôt  à  les  entourer  de  soins ,  même 
superflus  ? 

Dans  mes  recherches,  j'ai,  trouvé  avec  plaisir  que  la 
même  pensée  avait  été  émise  par  deux  membres  de  Tins- 
trtut ,  par  MM.  Villermè  et  Milne  Edwards  ,  dans  leur  mé- 
moire sur  la   Mortalité  des   nouveaux-nés.   Elle  est  si 
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naturelle  qu'elle  a  dû  se  présenter  à  beaucoup  d'autres 
personnes  (1). 

Cette  mesure  nouvelle  ferait  cesser  tous  les  ioconvé^ 
nients  qui  existent  et  qui  influent  d'une  manière  fâcheuse 
sur  la  santé  publique.  Elle  exciterait  les  sympathies  de 
tous.  L'article  de  la  loi  recevrait  une  pleine  et  entière  exé- 
cution; les  familles  auraient  une  garantie  de  plus  de  It 
sollicitude  de  l'Etat ,  et  le  législateur  verrait  avec  plaisir 
la  loi  civile  mise  en  haruionle  avec  la  loi  naturelle. 

Addition  :  M.  IIbrriat  Saimt-Prix  appelle  l'attention  de 
M.  le  docteur  Loir  sur  la  nécessité  de  compléter  le  travail 
dont  il  vient  de  donner  lecture  en  examinant  si  l'usage, 
trds-répandu  dans  le  clergé  ,  d'exiger  le  transport  des  en- 
fants à  TEglise  pour  leur  administrer  le  baptême ,  n'aug- 
mente pas  beaucoup  le  chiffre  de  la  mortalité  des  nou- 
veaux-nés. 

M.  YiLLBRHfi  donne  une  adhésion  complète  aux  faits  ex- 
posés dans  le  mémoire  de  M.  Loir  ;  il  a  aussi  observé  que 
la  mortalité  est  beaucoup  plus  forte  chez  les  enfants  nou- 
veaux-nés pendant  la  saison  rigoureuse  de  l'hiver.  H.  Loii 
a  eu  raison  de  citer  Toàldo  et  de  s'appuyer  sur  ses  savantes 
recherches.  Toaldo  surtout  mérite  vne  attention  particu- 
lière :  il  était  dans  les  ordres  et  se  livrait  à  des  études 
astronomiques;  ses  observations  l'avaient  déjà  amené  à 
conclure,  dès  l'année  1760  ;  qu'il  fallait  se  contenter  d'on- 
doyer les  enfants  nouveaux-nés,  et  de  les  présenter  au  bap- 
tême seulement  trente  ou  quarante  jours  après  leur  nais- 
sance; cette  opinion  était  fondée  pour  lui  sur  des  faits 
nombreux  qu'il  avait  constatés  lui-même  quand  il  admi- 
nistrait le  baptême  dans  la  Marche  trévisane  ^   et  les 

(1)  M.  A.-B.-G.  Baudblocqvb,  médecin  de  Thôpitaldes  •■- 
fants  malades,  parait  avoir  exprimé  depuis  longtemps  cette 
pensée. 
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obserrations  de  ses  collëgUM  avaient  confirmé  son  expé- 
rience personnelle.  Déjà  en  4790,  le  prince  évéque  de 
Wurztbourg,  grand  dignitaire  de  l'Église,  avait  enjoint 
aux  prêtres  de  son  évèché  de  se  transporter  durant  la  sai- 
ton  rigoureuse  dans  les  maisons  particulières^  toutes  les 
fois  qu'ils  en  seraient  requis  pour  Tadministratiou  du  bap- 
tême. Tout  le  monde  connaît  la  maison  des  enfants  trouvés 
k  Saint  Petersbourg  ;  elle  est  appelée  Maison  impériale 
f  éducation ,  parce  qu'elle  est  placée  sous  le  patronage  et 
la  direction  spéciale  de  Timpératrice.  Pendant  l'hiver  cette 
maison  compte  cinq    succursales  distribuées  dans  cinq 
quartiers  différents  de  la  ville  et  fermées  à  la  fin  de  la  mau- 
Ttise  saison.   Des  mesures  ont  été  prises  pour  assurer 
sans  interruption  aux  enfants  abandonnés  le    bienfait 
d'une  douce  température.  On  peut  lire  des  détails  intéres- 
sants à  ce  sujet  dans  le  premier  volume  de  Touv/age  de 
M.  de  GouROFF,  quand  ces  enfants  sont  transportés  chaque 
malin  dans  la  maison  centrale ,  les  berceaux,  les  langes 
sont  chauds,  et  les  voitures  sont  chauffées  avec  soin  ;  les 
itiêmes  précautions  sont  prises  à  leur  arrivée  dans  la  mai* 
son  principale. 

La  Sardaigne  et  la  Belgique  publient ,  en  forme  de  ta- 
bleau, des  documents  officiels  sur  la  mortalité  des  deux 
classes  de  la  population ,  suivant  les  différents  âges  de  la 
vie  ;  il  y  a  une  colonne  à  part  pour  les  enfants  morts  pen- 
dant le  premier  mois  de  leur  naissance.  M.  ViLLERufi  en  a 
fint  Ve  relevé.  Voici  les  principaux  faits  quMl  signale  : 

Si  l'on  range  les  mois  d'après  le  nombre  déeroissant 
des  décès  de  zéro  d'ftge  à  un  mois,  on  obtient  le  résultat 
suivant  : 

Janvier,  février  (mois  du  maximum)  ; 

Viennent  ensuite  : 

Mars  et  décembre , 

Avril  el  novembre , 
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Octobre  et  mai , 

Septembre  et  août , 

Juin,  juilfet  (les  deux  mois  les  moins  chargés). 

Cet  ordre  est  très-sensiblement  celui  dans  leqael  s'ac- 
croît  la  température  annuelle  ;  il  se  .trouve  à  très-peu  de 
choses  près  le  même  pour  la  Belgique. 

Le  mois  de  janvier  compte  deux  fois  autant  d«  décès 
que  chacun  des  deux  mois  juin  et  juillet;  la  proportion 
est  de  100  en  janvier ,  et  de  497  pour  tes  mois  minimum. 
Ces  résultats  viennent  de  relevés  faits  dans  la  période  da 
4828  k  1837. 

Les  mêmes  différences  s'observent  dans  chacune  des 
grandes  provinces  des  Etals  sardes;  et  elles  sont  plasseo- 
aibles  pour  les  communes  rurales.  Le  rapport  est  de  ki 
contre  53  dans  les  villes  en  juin  et  juillet  contre  100  eo 
janvier. 

Ces  faits  sont  déduits  d6jn3,628  décès  d'enfants  nou- 
veaux-nés ,  dans  la  période  du  premier  mois.  Et  la  preuve 
qu'il  ne  faut  point  attribuer  au  plus  grand  nombre  des  nais- 
sances l'excessive  mortalité  de  ces  enfants  en  janvier,  c'est 
que  ce  mois  ne  vient  que  le  troisième  dans  l'ordre  des 
naissances  et  excède  seulement  d'un  neuvième  les  nais- 
sances  de  juin  et  Juillet. 

M.  Villermé  termine  en  disant  qu'il  regarde  comme 
parfaitement  démontré  le  fait  principal  qui  sert  de  base  an 
travail  de  M.  Loir;  mais  que  ce  fait  n'avait  pas  encore  été 
appuyé  jusqu'ici  sur  des  données  aussi  nombreuses  et  ana- 
si  certaines.  On  ne  saurait  trop  appeler  FattetiUoii  das 
fonctionnaires  publics  et  das  législateurs  sur  l'irrégularité 
qui  existe  dans  le  service  des  actes  de  naissance ,  et  sur  la 
nécessité  de  protéger  plus  efficacement  la  vie  des  enfiuits 
nouveaux^nés,  etil  est  incontestable  que  l'existence  de  ces 
frêles  créatures  ne  court  jamais  moinb  da^ilanger  que  dans 
une  température  douce  et  modérée,  qu'il  faut  éTÎter  les 
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deux  extrêmes ,  et  surtout  le    froid ,  au  moment  de  la 
naissance. 

[Extrait  du  compte-rendu  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,) 

Quelques  remarques  sur  la  pression  du  foin  par  la 
presse  hydraulique,  adressées  en  août  \  846  à  la  Société  de 
statistique  de  Marseille ,  par  M.  Chambovet  fils  ,  membre 
correspondant,  à  Nice,  —  Bien  du  temps  s'est  écoulé  de- 
puis qu'un  journal  la  Presse  a  publié  un  article  sur  les 
presses  hydrauliques  pour  le  pressage  du  foin. 

Cet  article  était  un  rapport  scientifique  par  M.  Arthur 
MoRiN,  que  nous  estimons  à  juste  titre,  et  qui  souvent 
nous  sert  de  guide. 

Mais  il  attaque  notre  honneur  national  en  cherchant  à 
prouver  que  nos  voisins  d*outre-mer ,  ont  seuls  le  talent 
de  faire  de  ces  presses,  et  qu'en  France  il  est  impossible 
de  leA  confectionner. 

Pour  ne  pas  fatiguer  votre  attention  ,  et  sans  autre  pré* 
ambule ,  je  vais  lire  sans  commentaire  cette  note  ,  je  ferai 
suivre  la  réponse  et  ensuite  nous  dirons  : 

Nous  avons,  il  est  vrai,  été  bien  lents  à  répondre,  mais, 
jeune  industriel,  estimant  beaucoup  M  Arthur  Morin, 
nous  n'avons  pas  voulu  livrer  notre  réfutation  aux  jour- 
naux. 

Honoré  d^un  diplôme  de  société  savante  ,  nous  n'avons 
voulu  confier  qu'à  elle  le  soin  de  relever  notre  hojineur. 

Le  moment  ne  poiivait  être  mieux  choisi:  la  Société  de 
statistique  de  Marseille  va  moatrer,  à  l'occasion  de  la  tenue 
de  la  XIY*  session  du  Congrès  scientifique  de  Franoe,  que 
nous  provinciaux  ,  tout  en  nous  adonnant  au  commerce, 
nous  ne  voulons  pas  faire  abdiquer  à  notre  ville  son  ancien 
titré  d'Athène^'cfes  Gaufes. 
Messieurs  ei  collègues!  à  qui  je  m'adresse  en  cemomeut 

62 


-  490  — 

soyez  notre  interprète  auprès  de  tous  ces  savants  étraa-» 
gers  qui  vie^inent  siéger  dans  cette  enceinte,  el  nous 
prouver  combien  ils  portent  intérêt  à  notre  Société. 

Demandez  qu'une  réparation  soit  obtenue  et  que  me- 
ntion soit  faite  de  notre  rapport,  s'il  en  est  jugé  digne. 

Ces  notes  paraîtront  peut-être  incomplètes  ,  mais  elles 
sont  d'une  haute  importance. 

En  effet ,  du  premier  article  il  résulte  que  nous  n'avons 
pas  construit  de  belles  et  bonnes  presses  à  foin;  que 
l'Angleterre  est  la  seule  qui  possède  ce  système ,  et  encore 
incompli^ty  ajoute- t-on. 

Et  nous,  Messieurs ,  nous  montrerons  que  depuis  treize 
ans  cette  presse  a  été  établie ,  qu'elle  a  fonctionné;  qu'elle 
travaille  encore  ;  qu  elle  était  complète  sous  tous  les  rap- 
ports ;  en  un  mot  qu*elle  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Savez-vous  pourquoi  ce  travail  a  été  ignoré  : 

L'auteur  est  un  homme  d'un  grand  talent,  mais  fort  mo- 
deste. Seul ,  sans  professeur ,  sans  maîtres  il  est  parvenu 
au  premier  rang  des  constructeurs,  mais  jamais  il  ne  s'est 
flatté  d'une  des  grandes  améliorations  qu^il  a  portées  dans 
les  machines ,  et  il  est  demeuré  sans  prétentions. 

Nous ,  dès  que  nous  avons  vu  Tbonneur  national  atta- 
qué, nous  avons  rompu  le  silence. 

Nous  ne  réclamerons  pas  de  récompense,  mais  au  moins 
rinsertion  dans  vos  annales  sera  un  titre  authentique  pour 
la  postérité. 

Que  nos  voisins  d*outrc-mer  nous  rendent  peu  i  peu 
les  titres  qu'ils  ont  usurpés;  que  ces  inventions  toutes  dites 
anglaises  reviennent  à  notre  patrie ,  c'est  là  que  tendent 
nos  efforts;  tel  est  le  but  de  nos  écrits. 

Habitant  à  l'étranger  ,  nous  n'en  demeurerons  pas 
moins  français  de  naissance,  français  de  cœur^  nous  nous 
attacherons  avec  la  plus  grande  impartialité  à  ce  précepte 
dont  on  ne  devrait  jamais  s'écarter. 
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Rendons  à  César  ce  qui  esl  à  César  ,  et  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Ûieu. 

Voici  l'extrait  du  journal  la  Presie ,  n*  3630 ,  jeudi  9 
avril  1846.  —  Mécanique  appliquée  (  Compression  du 
foim  par  la  presse  hydraulique,  )  —  «  Le  foin  ne  pèse 
guère  que  65  à  70  kilogrammes  le  mètre  cube  en  magasin, 
c'est  l'une  des  matières  les  plus  encombrantes  ,  et  cet  in- 
convénient se  fait  gravement  sentir  dans  i^approvisionne- 
meni  des  armées  et  des  grandes  villes  ;  il  s'oppose  aux 
transactions  à  distance  dont  ce'te  denrée  de  première  né- 
cessité pourrait  être  Tobjet,  et  à  l'équilibre  de  ses  prix 
sur  toute  l'étendue  d'un  grand  territoire  comme  celui  de  la 
France.  On  a  donc  dû  songer  de  bonne  heure  à  en  dimin- 
uer levolume.  Les  Anglais  pressait^nt  les  foins  pour  l'ap- 
provisionnement par  mer  de  leurs  armées  dès  l'époque  des 
campagnes  du  Portugal.  Les  approvisionnements  des  ar- 
mées en  Algérie ,  ont  ofiFeri  l'occasion  d'employer  pour  cet 
objet  la  presse  hydraulique  avec  un  très  grand  succès.  » 

«  Les  premières  presses  construites  en  toute  hâte  en 
1839,  étaient  de  la  force  de  150,000  kilogrammes;  elles 
donnaient  des  balles  de  85  kilog.,  présentant  une  densité 
de  320  kilog.  au  mètre  cube  ,  lorsqu'elles  avaient  été  liées 
avec  des  bandelettes  de  fer  fixées  par  des  rivets.  Liées 
avec  des  cordes  en  sparteries ,  la  densité  des  balles  se 
réduisait  à  la  moitié  de  ce  nombre,  ou  au  double  seule- 
ment de  la  densité  primitive.» 

«  Des  presses  de  la  force  de  300,000  kilogrammes  cons- 
truites plus  récemment ,  ont  donné  des  balles  d'une  den^ 
site  de  450  kil.  au  mètre  cube.  » 

«  D'Alger  à  Oran,  le  fret  du  foin  ainsi  préparé,  s'est 
troové  réduit  de  10  fr.  à  5  fr.  pour  100  kil.,  et  l'écono- 
mie portant  sur  72,000  quintaux  mélriques  qui  s'expé- 
dient chaque  année,  entre  ces  deux  villes,  eut  élé  de 
360,000  francs.  » 
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«  Mais  ces  pressrs  opéraient  leDlemenl,  el  ne  pouvaient 
agir  que  sur  de  petites  quantités  à  la  fois  ,  chaque  ballf 
(le  200  kilog.y  exigeant*près  de  six  heures  de  travail.  Après 
avoir  consulté  une  commission  de  TAcadëmie,  Tadmipis^ 
tration  envoya  un  officier  d'artillerie  en  Angleterre ,  où 
le  press^tge  des  foins  s'opérait  avec  le  plus  de  perfec- 
tion. C'est  à  la  suite  de  ces  études  qu'elle  a  commandée 
Liverpool  six  presses  de  la  force  prodigieuse  de  650,000 
kilog.  (C'est  le  poids  d'une  maison  à  quatre  étages.]  » 

a  M.  A.  MoRiN  est  venu  rendra  compte  à  l'Académie  des 
effets  obtenus  par  ces  puissantes  machines,  et  des  modifi- 
cations utiles  qu'il  y  a  introduites.  » 

«  Grâce  k  ces  modifications ,  elles  peuvent  recevoir  des 
quantités  de  foin,  de  beaucoup  supérieures  à  celles  qu'el- 
les recevaient  lors  de  leur  arrivée ,  et  le  service  s'en  fait 
avec  beaucoup  plus  de  promptitude,   d 

»  Le  foin»  dans  l'état  actuel ,  est  placé  sur  des  charriols, 
ou  des  treuils  à  dédits ,  fixés  sur  des  essieux  ,  le  portant 
déjh  à  une  densité  do  120  à  130  kil.  Cette  disposition  due 
à  M.  MoRiN  permet  de  former  des  chargements  de  400 
kiU,  que  Ton  soumet  à  la  presse  d'un  seul  coup.  La  presse 
peut  êire  manœuvrëe  à  bras  par  trois  hommes;  elle  le  sera 
un  Afrique  par  un  moteur  mécanique.  Les  ballt^  de  400 
kilog.  sont  réduites  à  si?L  dixièmes  de  mètre  cube»,  ce  qui 
correspond  à  une  densité  moyenne  de  GOo  k*!.  au  mètre 
cube.  Celle  densité  est  supérieure  à  celle  des  bois  de  me- 
risier ,  de  noyer,  de  sapin  de  France  et  de  beaucoup  d'au- 
tres bois.  » 

«  Les  balles  sont  liées  par  des  bandelettes  en  fer  feuil- 
lard  de  30  millimètres  sur  un  millimètre  et  demi.  Sous- 
traites  ensuite  à  la  pre^^se  ,  elles  augmentent  d*un  tiers  en 
volume,  ce  qui  réduit  leur  densité  à  450  kil.  au  mètre 
cube  f  bix  à  sept  fois  leur  densité  primitive.  N'étant  plus 
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cokteoues  daos  des 'caisses^  comme  dans  le  système  an- 
glais primitif,  elles  s'enlèvent  des  charriois  sans  aucune 
difficulté.  Le  travail  d'une  balle  de  400  kilog.  n*exige  qu'un 
pea  plus  d'une  heure. v 

«  Le  prix  des  presses  de  650,000  kilog.  est  de  6,000 
fr^ocs  :  les  Trais  d'établissement  les  porteni  à  10,000  fr., 
{a  maio--d'œuvre  et  la  ligature  des  balles  peuvent  être  es- 
timées à  1  fr.  par  100  kilogrammes.  » 

c  Or  y  dans  les  transports  par  mer,  la  réduction  de  prix 
suit  à  peu  près  celle  de  volume.  Une  réduction  analogue, 
sijDon  aussi  considérable ,  devant  avoir  lieu  sur  les  chemins 
de  fer,  l'agriculture  pourra  trouver  dans  ce  procédé  un 
principe  d'écoulement  et  de  bénéfices  notables.  Ainsi,  le 
bois  pressé,  ayant  une  densité  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  du  bois  à  brûler  (1),et  étant  d'un  chargement  beau- 
coup plus  faciie,  devra  payer  au  plus  16  centimes,  peut- 
être  M  seulement  par  tonne  et  par  kilomètre.  A  ce  compte, 
du  foin  pris  en  Normandie,  à  50  ou  60  francs  les  1,000 
kilog.,  reviendrait,  rendu  à  Paris,  de  86  à  96  francs,  pres- 
sage et  octroi  compris.  A  Paris  le  foin  vaut  de  HO  à  130 
francs.  » 

«  Le  foin  pressé  se  conserve  indéfiniment  sans  altéra- 
tion; il  ne  se  charge  pas  de  poussière  et  conserve  sa  graine. 
Il  est  moins  combustible  parce  qu'il  contient  moins  d'air, 
et  que  l'air  n'y  circule  pas.  Onpourraitsonger  à  combattre 
l'incendie  dans  un  magasin  à  fourrage  fondé  sur  ce  prin- 
cipe. La  réduction  de  son  volume  à  un  septième  réduit  à 
cinq  ou  six  mètres  cubes  l'espace  nécessaire  pour  conte- 
nir la  ration  annuelle  d'un  cheval,  au  lieu  de  quarante 
mètres  cubes  qu'il  faut  pour  les  foins  non  pressés.  i!> 

Réponse.  —  Dans  l'article  du  journal ,  il  est  dit  : 

{^)  Le  bois  à  brûler  essence  du  chêne  pèse  350  à  37d  kilog. 
la  stère. 
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«  Jusqa'à  ce  jour,  fes  presses  hydrauliques  de  la  plus 
forte  pression  ne  s^élevaieot  pas  au-dessus  de  300,000 
kilog.  » 

Cette  pression  ne  suffisant  pas ,  et  d'autres  systèmei 
étant  inconnus  en  France  ,l'adniinistpatlon  de  Pétat,  aptes 
avoir  consulté  une  commission  de  l'Académie ,  envoya  en 
Angleterre  M.  A.  Morin  ,  officier  distingué  du  corps  d'ar- 
tillerie. 

Sa  mission  était  de  bien  étudier  le  pressage  du  foin,  et 
de  faire  la  commande  de  six  presses  d'une  force  égale  i  la 
pression  de  650,000  kilog.  ,  au  prix  de  6,000  fr.  chacune, 
et  des  accessoires  en  sus,  faisant  revenir  à  lO^OOO  francs 
chaqae  presse. 

Nous  le  dirons  avec  peine,  Messieurs,  si  l'adnoinistration 
plus  jalousede  Thonueur  national,  avait  faitappel  aux  cons- 
tructeurs français ,  on  lui  aurait  répondu  : 

Nous  vous  donnerons  pour  8,000  francs  des  presses  delà 
force  de  800,000  kilog.  Dans  ce  prix  seront  compris  les 
deux  cbarriots  à  dédies  ,  le  chemin  de  fer ,  tout  enfin  prêt 
à  fonctionner. 

En  voici  la  preuve  : 

On  ne  peut  mieux  comparer  le  foin  qu'au  sumac  qui 
même  serait  plus  difficile  à  presser  à  cause  de  ses  feuilles 
qui  offrent  une  côte  glissante ,  et  de  petits  bouts  d'arbustes. 

Autrefois^  on  envoyait  de  la  Sicile  à  Marseille  des  balle) 
de  sumac  qu'on  soumettait  à  des  presses  avis. 

Les  dimenûoDS  de  ces  balles  étaient  1  mètre  75  sur  l'da 
large  et  0,60  centimètres  de  haut;  leur  poids  de  250  kilog.; 
elles  cubaient  donc  environ  un  mètre  cube  chacune. 

En  1833,  M.  Guende  aîné,  de  Marseille,  vint  chez  M. 
Châmboyet  père  (constructeur  de  machines),  pour  lui  de- 
mander s'il  pourrait  lui  construire  une  presse  bydraaliqoe 
pour  réduire  ces  balles  au  tiers  de  leur  ancien  volume. 

Qui  d'entre  vous,  Messieurs,  ne  connaît  M.  GvindIj 
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propriétaire  de  belles  et  vastes  huileries  de  graines  oléa* 
gineases. 

La  presse  fut  confectionnée  au-délà  de  ses  espérances. 

CelCe  presse  placée  Terticalement,  avait  tout  son  eylindie 
dans  la  terre;  il  ne  sortait  au-dessous  du  niveau  du  sol  que 
le  plateau  presseur  oii  aboutissait  un  chemin  de  fer,  par- 
iant de  rintérieur  de  rétablissement ,  là  où  Ton  préparait 
le  sumac. 

Deux  cbarriots  à  dédies  et  à  roulettes  en  fonte,  roulaient 
Fur  ce  chemin  de  fer  ,  et  venaient  se  placer  sur  le  plateau 
presseur,  alternativement  Tun  après  Tautre,  c'est-à-dire 
l*on  à  droite,  l'autre  à  gauebe.  De  cette  manière  ,  pendant 
que  trois  hommes  chargeiient  un  charriot,  deux  autres 
pressaient  celui  qui  était  en  place. 

Les  balles  faites  pesaient  S50  kilog.  environ  ,  et  avalent 
en  dimensions  1"08  de  longueur^  0.75  de  largeur,  et  0,40 
centimètres  de  hauteur,  environ  un  tiers  de  mètre  cube , 
soit  324  décimètres  cubes  ;  ainsi ,  un  mètre  cube  de  sumac 
pressé,  pesait  environ  750kilog.,  ce  qui  réduisait  en  den- 
sité lOO  kilog  de  plus  que  le  foin. 

Cinq  hommes  faisaient  10  balles  par  jour;  ils  en  ont 
même  fait  \  4  ;  ainsi^  avec  10  francs  de  journée,  on  pressait 
S,500  kilog.,  ce  qui  fesait  ressortir  la  dépense  à  environ 
40  centimes  par  100  kilog. 

Ces  balles  sont  liées  par  des  bandes  de  fer  rubans ,  ou 
feulllard,  et  rivées  en  place,  car  leur  volume,  avant  d*étre 
rivées,  n*est  que  de  30  centimètres  de  haut  ;  mais  en  ver- 
tu de  la  nature  des  corps  soumis  à  une  pression,  elles 
prennent  un  volume  plus  grand  seulement  en  hauteur, 
ce  qui  porte  leurs  dimensions  à  0,40  centimètres. 

On  sait  qu'une  presse  hydraulique  poiir  exercer  une 
pression  de  650,000  ^kilog.,  doit  avoir  un  piston  de  0,33 
centimètres  de  diamètre,  et  être  chargée  ou  timbrée  à  8k. 
par  millioiètre  de  surface. 
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Les  presses  de  cette  force  sont  bien  communes  à  Mar- 
seille ,  où  l'on  en  trouverait  plus  île  200. 

Nous  ne  donnerons  pas  tous  les  petits  détails  de  la  cons- 
truction descharriotsà  caîsscâ  et  à  dédies^  mais  seulement 
nous  dirons  : 

Lorsque  la  presï^ion  était  opérée,  on  tirait  deux  clefs 
adaptées  aux  cliarriots  ,  et  toute  la  partie  supérieure  oii  se 
trouvait  la  balle  s'ouvrait  et  se  montrait  à  découvert.  Les 
hommes  passaient  les  fers  rubans  dans  des  rainures  faites 
exprès  dans  deux  plateaux  dont  Tun  était  Gxé  au  dessous, 
et  Pautre  au  sommier  de  la  presse  ;  ils  coupaient  leiir  fer 
avec  des  tenailles  faites  exprès  qui  perçaient  et  rivaient  les 
trois  cercles. 

On  ouvrait  le  robinet  de  la  bâche  pour  faire  descendre 
le  piston  ,  et  la  balle  faite  roulait  par  un  des  côtés. 

On  fermait  la  caisse ,  et  un  homme  la  poussait  pour 
aller  charger  de  nouveau  ,  tandis  que  les  autres  ame^ 
naient  sous  la  presse  la  balle  qui  était  préparée. 

Cette  presse  avec  ses  charriots,  etc.,  complète,  pesait 
environ  huit  tonnaux  ;  elle  a  été  établie  et  fonctionne  à 
Palerme  (Sicile). 

De  la  marche  des  dunes;  par  M.  Marcel  de  Serres,  membre 
correspondant.  —  Parmi  les  changements  physiques  qui 
peuvent  nous  faire  juger  l'époque  à  laquelle  ont  coni- 
mencé  les  causes  actuelles  avec  Tintensité  que  nous  leur 
voyons,  il  en  est  peu  de  plus  simple  et  de  plus  sûr  que 
celui  que  nous  fournit  ^observation  des  dunes.  Seulement 
ce  phénomène  borné  au  littoral  des  mers  ,  n'est  particu- 
lier qu^à  quelques  rivages ,  et  le  plus  souvent  à  quelques 
portions  de  ces  mêmes  rivages. 

Nous  avons  signalé  dans  la  seconde  édition  de  la  cosmo- 
gonie de  Moïse,  la  marche  rapide  des  dunes  situées  sur 
la  plage  d'Agde,  à  trois  quarts  de  lieue  de  Cette  <  Héra«!t) , 
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auprès  du  poste  de  Vilieroy  (1).  A  l'époque  où  cet  ou- 
vrage a  été  publié,  elles  avaient  à  peu  près  obstrué  le 
chemin  qui  conduit  aux  sulines  et  nienaçaient  d'envabir 
les  vignes  qui  le  bordaient  au  Nord. 

Bupuîs  lors  et  dans  l'espace  do  quatre  années  ,  le  che- 
min a  été  coniblé,  une  muraille  d'une  élévation  de  trois 
mètres,  bâtie  à  chaux  et  à  sable,  a  éié  presque  entièrement 
renversée.  Les  dunes  ayant  détruit  les  obsiacles  qui  s'op- 
posaient à  leur  marche,  se  sont  étendues  dans  les  vignes 
rapprochées  de  la  route  et  les  ont  ensevelies  sous  leurs 
flots  mouvants.  Elles  s'avancent  constamment  vers  l'in- 
térieur des  terres;  aussi  sera-t>il  curieux  dans  quelques 
années  après  l'époque  ou  nous  les  avons  visitées  (  SIS  mai 
1845)  de  reconnaître  les  progrès  qu'elles  auront  faits. 

Les  plantes  maritimes ,  telles  que  le  crithmum  marili- 
munij  oni  suivi  dans  les  vignes  envahies  par  les  dune»  les 
sables  qui  y  ont  été  transportés.  Le  malcomta  sinuata  et 

littorea,  ramnophyla  arundinacea  et  une  foule  d'autres 
espaces  des  bords  des  mers  y  sont  tout  aussi  con^munes 
que  sur  les  plages ,  oii  Yarena  mobilis  est  accumulé  de- 
puis des  siècles.  Les  insectes  qui  se  tiennent  aux  bords  du 
rivage  de  la  méditerranée  y  circulent  également  ;  nous 
avons  vu  du  moins  courir  dans  les  vignes  recouvri-les  par 
les  dunes,  comme  auprès  delà  mer  ,  Vatenchus  semi piuic- 
tatus  ,  la  pimeiia  bipunc/ata  el  le  scarites  gigas.  Ces  in- 
sectes semblent  en  quelque  sorie  attester  par  leur  pré* 
sence  que  le  phénomène  de  rensab'cment  de  ces  terrains 
cultivés  ne  doit  pas  être  passager ,  mais  permanent  et  que 

les  efforts  de  l'homme  seront  impuissants  pour  en  arrêter 
les  progrès. 

(I)  Cosmogonie  de  Moïse  comparée  aux  f^its  géologiques; 
Tome  L  pag.  297  et  noie  63  page  436.  Seconde  édition  ,  Paris, 
1645.  Chez  Lagny  frères,  libraires,  rue  Bourbon  le  Château,  4« 
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Un  particulier,  propriétaire  de  vignes  situées  com- 
me les  précédentes ,  à  une  hauteur  d'environ  dix  mètres 
au  dessus  de  la  méditerranée,  n*a  pas  pensé  que  des  ma- 
railles,  quelques  fortes  et  quelques  épaisses  qu'elles  fussent, 
fussent  un  obstacle  assez  puissant  pour  les  garantir  conlre 
les  sabUs  mouvants.  Il  a  eu  recours  à  un  autre  moyen  :  il 
a  planté  des  tamarix  et  des  amnophyla  dans  I^espoir, 
non  d*en  arrêter  la  marche ,  mais  d'en  suspendre  et  d'en 
modifier  l'action.  Il  est  bien  parvenu  à  ce  but;  car  ses 
vignes  sont  moins  envahies  par  les  sables  que  celles  de 
son  voisin  ;  mais  malgré  leur  belle  venue,  Varena  mobilu^ 
a  déjà  pénétré  d'ans  ses  terres  et  les  menace  d'une  stérilité 
prochaine. 

On  peut  facilement  comprendre,  combien  il  est  mainte- 
nant difficile  d'arriver  aux  salines  par  le  chemin  supérieur, 
puisqu'il  est  complètement  envahi  par  les  dunes.  D'un 
autre  côté  ,  il  y  a  peu  de  temps  que  Ton  ne  pouvait  passer 
sur  le  bord  de  la  mer;  dès-lors  toute  communication  en'tre 
Cette  et  les  établissements  d'industrie  situés  à  TOuest  de  la 
ville,  était  entièrement  interrompue,  du  moins  de  ce  côté. 
Les  choses  ont  bien  changé  depuis  notre  dernière  visite. 

SI  les  mers  rejettent  des  sables  sur  leurs  rivages,  elles  ont 
une  action  non  moins  marquée  sur  les  côtes  escarpées  qui 
les  bordent.  Elles  en  sappent  constamment  la  base  et  leurs 
parties  élevées  qui  n'ont  plus  de  soutien,  tombent  dans 
les  flots,  où  elles  sont  ensuite  entraînées  et  réduitesen  frag- 
ments plus  ou  moins  volumineux.  Lorsque  les  côtss  par 
suite  de  cette  action  constante,  forment  un  plan  incliné,  les 
sables  y  sont  rejetés  et  s^avancent  peu  à  peu  dans  l'inté- 
rieur des  terres  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  partir  de  ces  fa- 
laises ,  c'est-à-dire  auprès  de  celles  rapprochées  du  poste 
de  Villeroy. 

Quant  aux  falaises  voisines  des  dunes ,  elles  n*eo  sont 
pas  encore  là ,  quoiqu'elles  y  tendent  constamment.  C'est 
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donc  sur  les  roches  éboulées  de  leurs  parlies  supérieures , 
que  l'on  peul  se  frayer  un  passage  pour  arriver  au  dessus 
des  grandes  duaes  et  parvenir  enfin  aux  salines.  Ces  faits 
comparés  avec  ceux  que  nous  avons  indiqués  dans  la  cos- 
mogonie de  Moïse,  prouvent  à  quel  point  les  dunes  ont 
avancé  depuis  1841,  et  en  même  temps,  que  les  falaises 
ont  été  singulièrement  abattues  dans  la  mer  depuis  cette 
époque.  D'après  ces  faits  connus  non  seulement  des  pro- 
priétaires des  terrains  envahis  par  les  sables,  mais  encore 
dea  douaniers  qui  les  ont  continuellement  sous  les  yeux 
et  dés  promeneurs  de  Cette,  le  double  phénomène  de  Té- 
bçalement  des  falaises  et  de  la  marche  progressive  des 
dunes,  doit  s'exercer  d'une  manière  assez  pro{çpte. 

Cependant,  lorsqu'on  mesure  le  peu  de  distance  que  les 
masses  de  sable  mouvant  ont  encore  parcourue,  il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  être  persuadé  que  leur  dispersion  sur  le 
rivage  ne  doit  pas  remonter  très-haut ,  tant  les  effets  sont 
sensibles,  consiHérés  d'une  manière  générale.  On  est. 
étonné  d'après  la  marche  des  dunes  sur  la  plage  d'Âgde, 
depuis  1844 ,  de  ne  pas  les  voir  plus  avancées  dans  Tinté- 
rieur  <les  terres.  Il  en  serait  tout  autrement,  si  ce  phéno- 
mène remontait  au  delà  des  cinq  mille  années  environ  de- 
puis lesquelles  les  causes  actuelles  exercent  leur  action 
avec  rinténsité  que  nous  leur  voyons.  En  effet,  à  cette 
époque  se  rapportent  tous  les  faits  physiques  qui ,  depuis 
les  temps  géologiques  ou  depuis  ledernierdes  cataclysmes, 
ont  modifié  la  surface  du  globe. 

M.  JoT,  tout  en  convenant  de  la  rapidité  de  la  marche  des 
dunes  auprès  du  poste  de  Yilleroy,  a  cru  qu'elle  pouvait 
tenir  à  une  cause  purement  locale ,  ou  plutôt  à  l'influence 
de  l'homnie.  Il  a  fait  observer  qu'elle  dépendait  probable- 
ment de  la  grande  quantité  de  matières  terreuses  que 
les  pontons  employés  pendant  la  belle  saison  au  curage  du 
port  de  Cette ,  rejettent  dans  la  méditerranée. 
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Ce  curage,  qu»^.îque  <îonsîdérable  qu*on  le  suppose^  ne 
peut  pas  exercer  un  pareil  effet  et  produire  le  phéno- 
mène dont  iâ  marche  est  régulière,  quelqu'accélérée  qu'elle 
soit,  et  sur  lequel  nous  venons  de  porter  l'attention.  Pour 
6'assurer  du  peu  d'influence  que  ces  matières  rejetées  dafti 
U  sein  de  la  méditerranée  ont  à  cet  égard ,  il  suffit  de  les 
comparer  avec  les  sables  purs  qui  sont  continuellement 
amoncelés  sur  la  côte^  particulièrement  sur  la  partie 
rapprochée  du  poste  de  la  douane.  Ces  sables  d*un  grain 
fiQ  et  égal ,  chargés  d'une  infinité  de  fragments  imper- 
ceptibles de  coquilles  marines,  n'ont  aucune  analogie  avec 
les  matières  noirâtres  boueuses  mêlées  de  débris  organi-* 
ques  plus  ou  moins  décomposés  que  l'on  extrait  de  IMo- 
térieur  du  port. 

Ces  débris  y  sont  souvent  si  abondants ,  qu'ils  font  pas- 
ser au  bleu  et  souvent  au  noir  les  coquilles  qui  séjournent 
dans  la  base  à  laquelle  ils  sont  mélangé.^  par  suite  des 
sulfures  que  cette  matière  contient  en  plus  on  moindre 
quantité-  Les  sables  poussés  sur  le  rivage ,  par  l'effet  na- 
turel du  roulis  des  vagues,  n'ont  donc  rien  de  commun 
avec  ces  boues  noirâtres  et  infectes ,  que  les  pontons  en- 
lèvent du  port  de  Celte. 

Si  le  phénomène  de  la  marche  des  dunes  vers  l'intérieur 
des  terres,  était  dû  à  de  pareils  effets,  celle  marche  devrait 
ôlre  singulièrement  accélérée  auprès  des  ports ,  où  de  pa- 
reils curages  et  de  plus  grands  encore  ont  lieu.  C'est  ce- 
pendant ce  qui  n'a  pas  encore  été  observé  ;  car  de  pardls 
effets  sont  trop  généraux  et  trop  constants  pour  être  m- 
fluencés  par  une  uclion  aussi  minime  que  celle  dont  noQS 
venons  de  parler. 

M.  JoY  s'est  encore  étonné  que  nous  ayons  pu  considérer 
les  sables  poussés  par  les  dunes,  dans  les  vignes  rappro- 
chées du  poste  de  Viileroy  comme  stériles,  et  pour  nous 
prouver  le  contraire,  il  nous  a  rappelé  les  terrainsrapprocbés 
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de  rembouchure  de  l'Hérault,  dont  la  ferlilité  est  des 
plus  grandes.  Ou  ne  peut  guère  comparer  ces  terrains 
quelque  sablonneux  qu^on  les  suppose,  avec  les  sables  salés 
du  bord  des  Bfiers  ,  parmi  lesquels  ne  croissent  que  des 
plantes  maritimes,  surfout  celles  que  nous  avons  déjàénu- 
mérées.  En  effets  les  dépôts  de  Teaibouchure  de  THérault 
n'ont  aucune  analogie  avec  les  sables  marias. 

Ils  sont  uniquement  formés  par  les  troubles  et  les  limons 
que  le  fleuve  y  (harrie  sans  cesse.  Ces  limons  sont  d'autant 
plus  favorables  à  la  culture ,  qu'ils  ne  contiennent  plus  les 
cailloux  roulés  et  les  graviers  que  l'Hérault  charriait  dans 
le  principe  et  qu'il  a  déposés  pendant  &on  cours.  Dèi-lors 
ils  doivent  être  d'une  fertilité  d'autant  plus  grande  qu'ils 
sont  composés  de  molécules  extrêmement  ténues  ;  mais  ils 
ne  sont  pas  pour  cela  comparables ,  soil  par  leur  nature , 
soit  par  leurs  autres  caractères  physiques  avec  les  sables 
de  mer^  que  les  vents  amoncèlent  auprès  des  rivages  de 
la  méditerranée. 

Aussi,  est-ce  dans  le  voisinage  des  fleuves ,  et  souvent  à 
peu  de  dislance  de  leurs  embouchures,  que  les  populations 
s'agglomèrent  et  que  la  civilisation  fait  le  plus  de  progrès, 
à  raison  de^e  que  les  terrains  qui  les  entourent  sont  sis- 
gulièrement  favorables  au  développement  de  Tagri- 
culture. 

Quoiqu'il  en  soit  à  cet  égards  les  faits  que  nous  venons 
de  signaler,  prouvent  la  marche  rapide  des  sables  marins 
dans  l'intérieur  des  terres  de  quelques  rivages  de  la  médi- 
terranée ;  sous  ce  rapport  ils  paraissent  dignes  d'être  en- 
registrés dans  les  annales  de  la  science.  Nous  devons  donc 
espérer  que  la  Société  de  statistique  de  Marseille  voudra  bien 
les  insérer  dans  ses  recueils ,  afln  que  dans  l'avenir  on 
puisse  apprécier  avec  uneentièreoertitude  les  changements 
qui  auront  eu  lieu  sur  la  plage  d'Agde,  depuis  l'époque 
(28  mai  1845),  où  nous  avons  fait  ces  observations. 
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TROISIEME  PARTIE. 


EXTRAIT   DES    SÉANCES    DB    LA    SOCIÉTÉ    OE   STATISTIQUE 

DB  MARSEILLE  , 
PENDANT   L'ANNÉE  1847. 


Séance  du  7  Janvier  1847. 


M.  OiEusET  ;  Président  sortant,  occupe  d'abord  le  fau- 
teuil. 

M.  le  Secrétaire  lit  et  la  Société  adopte  le  procès-ver- 
bal de  la  séance  du  92  décembre. 

Correspondance,  —  EJlie  présente  les  objets  suivants  : 
Lettre  de  M.  Barrillon  qui  remercie  la  Société  de  la  a\é- 
daille  d'honneur  qu'elle  lui  a  décernée   dernièrement,  e 
qui  lui  transmet,  pour  chacun  des  membres  titulaires  une 
brochure  dont  il  est  l'auteur,  intitulée  :  Rapport  sur  le  bud- 
fl^t  supplémentaire  de  18i6  et  le  budget  de   1847  de  ta 
ville  de  Lyon,   présenté  au  Conseil  municipal ,  dans  sa 
Eéarce  du  16  novembie18/!i6,  au  nom  d'une  commission 
spéciale. 

Lettre  de  M.  Grégory,  correspondant  à  Lyon,  qui,  dési- 
rant établir  des  rapports  très  intimes  entre  la  Société  lit- 
téraire qu'il  préside  et  notre  Société  de  statistique  ,  a  fai 
admettre  plusieurs  membres  de  celle-ci  dans  la  sîenn® 
dont  huit  des  membres  les*  plus  distingués  sont  aujour- 
d'hui proposés,  par  lui ,    comme  candidatsau  titre  d^ 
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correspondant  de  notre  compagnie.  Ce  sont  MM.  Daigué- 
PERSE,  ex-président  de  la  Société  littéraire  ;  Fraisse,  Char- 
les, Secrétaire  de  cette  Société;  Mulsant,  professeur  d'his- 
toire naturelle;  Chastel,  Avocal;  Martin  d'Aussigny,  pein- 
tre; Péricaud  aîné,  hibh'olhëcaire  de  la  ville;  Menout, 
Président  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Lyon,  et 
Breghot  du  Lut,  membre  et  ancien  Secrétaire  adjoint  de 
cette  Académie. 

Cette  proposition,  appuyée  par  M.  P. -M.  Roux,  est  prise 
en  considérjiiou,/âux  termes  du  règlement. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  quelques  numéros  de 
la  Gazette  de  V Association  agricole  de  Turin  —  Trois  nu- 
méros du  douzième  volume  du  Bulletin  monumental  ou 
collection  de  mémoires  sur  les  monuments  historiques  de 
France,  publié  et  dirigé  par  M.  de  Caumont.—  Le  compte- 
rendu  de  rassemblée  générale  tenue,  le  7  octobre  1846, 
par  le  Comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Moissac.  — 
Les  numéros  3^4  à  353  des  Documents  sur  h  commerce 
extérieur  publiés  par  le  ministère  de  l'agriculture  et  du 
commerce. 

Lecture,  —  Suivant  Tordre  du  jour  ,  la  Société  devait 
passer  immédiatement  à  l'installation  des  membres  du 
Conseil  d'administration  .  pour  l'anoée  1847,  mais  la  plus- 
part  de  ces  membres  n'étant  pas  encore  présents  à  la  séance, 
M.  le  docteur  P.- M.  Roux  lit  une  analyse  très  détaillée 
qu'il  a  faite  d'un  mémoire  publié  récemment  par  M.  le  doc- 
leur  Boudin  ,  et  intitulé  :  Statistique  de  l'état  sanitaire  et 
de  la  mortalité  des  armées  de  tertre  et  de  mer  ,  etc. 

Celle  lecture  {<)  est  écoutée  avec  beaucoup  d'intérêt. 

Installation  des  Membres  du  bureau,  —  M.  Dieusbt 
procède  à  l'iostallation  des  nouveaux  fonctionnaires,  et 
prononce  un  discours  où,  après  des  remercîmeuts  adressés 
à  ses  collègues  pour  l'avoir  nommé  deux  fois  leur  président, 

(1)  Voyez  page  4!6  et  suivantes  de  ce  volume. 
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il  fait  ;3entir  Timportance  des  recherches  statisliques,  à 
une  époque  qui  exige  une  étude  approfondie  de  tontes 
choses,  et  combien,  par  conséquent  ,  il  convient  à  aotre 
compagnie  de  poursuivre  avec  persévérance  le  but  qu'elle 
s'est  proposé.  Puis,  se  félicitant  du  successeur  qu'elle  Iqi 
a  donné  pour  Tannée  1847^  il  lui  cède  la  place  après  Vàc^ 
colade  fraternelle  d'usage. 

M.  BouiSy  Président  nouvellement  élu,  prooonoeàsoQ 
tour  un  discours  qui ,  bien  que  trés-étendu,  ne  cesse  de 
captiver  Taltention  de  la  Société.  C'est  qu'il  s'y  montre 
modeste  et  plein  de  dévouement  aux  intérêts  du  pays.  Sans 
prétendre  retracer  les  nombreux  travaux  auxquels  laGom'» 
pagnie  s'est  livrée,  il  jette  un  rapide  coup-d'œil  rétrospec* 
tif  sur  quelques-uns  des  plus  remarquables  et  dont  Hoir 
poriance  est  bien  évidente.  11  s'attache  ensuite  à  exposer 
ce  qu'en  suivant  la  marche  si  bien  tracée  par  ses  prédé- 
cesseurs, on  est  en  droit  d'attendre  d'utile  de  notre  Société 
de  statistique  ;  il  insiste  pour  que  l'on  aborde  de  nouveai 
des  questions  qu'elle  n'a  pas  encore  tout-à*fàit  élaborées 
et  pour  qu'elle  s'occupe  de  quelques-unes  d'un  ioLérfit 
majeur  à  notre  époque,  telles  que  celles  des  subsisianceSi 
des  salaires,  du  libre  échange,  du  déboisement  des  moil- 
tagnes,  etc. 

M.  Bouis,  qui,  au  début  de  son  discours,  avait  parié 
élogieusement  de  M.  Dieuset  ,  Président  sortant,  ne  finit 
pas  sans  adresser  aussi  un  compliment  à  la  Société  pourje 
choix  qu'elle  a  fait  du  Vice-Président  actuel,  M.  de  Mon- 

LUISANT. 

Ce  discours  terminé  et  vivement  applaudi,  M.  de  Mont- 
luisant  prend  la  parole  pour  remercier  M.  Bouis  de  ceqaMl 
a  bien  voulu  dire  de  flatteur  le  concernant  et  pour  témoi- 
gner k  tous  ses  collègues  combien  il  est  reconnaissant  du, 
nouveau  litre  qu'ils  lui  ont  décerné. 

Nomination  d'Auditeun  de  compte,  —  L'ordre  du  jour 
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rier ,  de  sd  gestion  en  1846.  Ce  compte  rendu  est  lu,  P| 
immédiatement  après,  on  procède,  contormément'à  l'art. 
20  du  règlement ,  k  la  nomination  ,  par  voie  de  scrutin  , 
d*une  commission  de  trois  membres  chargés  d'examiner 
cette  comptabilité. 

Au  premier  tour  de  scrutin/le  nombre  des  votants  étant 
de  15,  M.  Gustave  Fallot  obtient  M  suffrages,  MM.  Mor- 
TREUIL  et  GiRAUD,  chacun  13  ;  Diëdset  1,  et  Bouis  i.  —  On 
compte  3  voix  perdues.  —  Total  43,  qui,  divisé  par  3, 
donne  un  nombre  égal  à  celui  des  votants.  En  conséquence 
MM.  Gustave  Fallût,  GiRAUDct  Mortreuil  sont  proclamés 
Auditeurs  de  compté. 

-  Hflpports.  —  Puis  la  parole  est  à  M.  Mortreuil  qui  rend 
compte  d*une  brochure  de  M.  Fatet,  correspondante  Col- 
mar,  laquelle  a  pour  titre  :  Essai  sur  V accroissement  de 
la  population  et  sur  les  progrès  de   la  criminalité  en 
France.  M.  Mortreuil  fait  précéder  son  rapport  de  quel- 
ques considérations  historiques  d'un  haut  intérêt  sur  les 
avantages  ou  les  inconvénients  de  Taccrolssement  de  la 
population  et  après  avoir  démontré,  avec  M.  Fatet,  que  la 
population  de  la  France  ne  doublerait  que  dans  une  pé- 
riode de  140  ans,  il  fait  sentir  combien  sont  peu  fondées 
les  craintes  manifestées  à  propos  d'un  accroissement  sup- 
posé plus  considérable.  Hais  tandis  que  la  population  aug- 
mente dans  une  faible  proportion,  on  voit  avec  peine, 
d'après  les  travaux  statistiques  les  plus  consciencieux,  quMt 
y  a  augmentation  rapide  dans  le  nombre  des  crimes  et  dé- 
lits* Outre  les  chiffres  à  l'appui  de  cette  vérité,  l'auteur  et 
M.  le  Rapporteur  s'étayeni  de  considérations  concluantes, 
mais  font  entrevoir  que  nous  sommes  appelés  à  voir  se 
modifier  cet  ordre  de  choses  par  l'influence  des  disposi- 
tions  philaniropiques  des  hommes  du  jour. 

Cet  intéressant  rapport   écouté   avec  une   attention 
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soutenue  est  suivi  d'un  lapportoral  fait  par  M.  le  Secrë* 
taire  per]>élU£l  sur  les  travaux  1*  de  M.  le  comte  ScLons 
FxtDéRiCK ,  avocat-général  près  le  sénat  de  Turin,  Membre 
de  rÂcadémie  des  Sciences  de  cette  ville  et  correspondant 
de  rinstitut  de  France. 

2°  De  M.  Trota  Charles,  historien,  à  Naples. 

3*  De  M.  CoKFOFAKTi  Sylvestre ,  professeur  à  TuDiversité 
de  Pise. 

Et  &*  de  M.  Sabbatini  Maur,  homme  de  lettres,  aateur 
de  plusieurs  essais  très  [estimés  sur  la  philosophie. 

Nomination  de  Membres  correspondante» —  H.  le  Rap- 
porteur est  parvenu  Facilement  k  faire  ressortir  le  mérite  de 
ces  quatre  candidats  connus  avantageusement  de  plosieurt 
membres  de  la  Compagnie.  Aussi,  le  résultat  du  scrutin 
par  la  vole  duquel  on  passe  immédiatement  après  à  leur 
nomination  de  correspondant,  offre  Tunânimité  des  suf- 
frages. M.  le  Président  les  proclame  donc  membres  corres- 
pondants. 

Proposition  de  changer  l'heure  des  séances.  —  M.  le 
Secrétaire  perpétuel  dit  ensuite  que  la  plupart  des  collègues 
ont  exprimé  le  désir  que  Phèure  des  séances  fut ,  comme 
autrefois,  à  huit  heures  du  soir. 

Une  discussion  s'engage  à  ce  sujet  et  sur  la  remarque  de 
M.  de  MoNTLUisANT  qu'il  convient  que  tous  les  membres 
de  la  Société  puissent  prendre  part  k  ladiscuuioD,  céHc-d 
est  ajournée  k  la  séance  de  février  dont  Tordre  da  jour 
fera  explicitement  mention  de  la  proposition  de  dianger 
rheure  des  séances. 

Candidats  proposés:  —  MM.  Bertulus,  de  MoRTUîiftiMT 
etP.-Id.  Roux,  proposent  d'admettre  parmi  les  menibries 
actifs,  M.  DuFAUR  de  Montfort,  Directeur  des  contrfts- 
tioBS  indirectes  à  Marseille.  Cette  proposition  est  prise  en 
considération  aux  termes  du  règlement  et  M.  le  Président 
charge  MM^  Allibbrt,  Fbautribr  et  HoamciL  du  rapport 
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k  f«èire  sur  le  travail  qui  sera  présenté  par  M.  Dufaur  de 
MoNTPOtTi  à  Tappui  de  sa  candidature. 

Plw  rien  n'étant  à  l'ordre  do  joar  et  personne  ne  de- 
tntnilant  la  parole,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  4  février  1847. 


En  Tabsence  de  [MM.  les  Président  et  Vice  président , 
M.  Looaon  occupe  le  fauteuil. 

Leetnre  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  »éanc«  du  7 
Janvier. 

Çarmpondance  —  Lettre  de  M •  to  Ministre  de  Tinsiruc- 
tioli  pttbiiqoe  qui  informe  la  Société  qoe  Tlnstitat  des  pro* 
vineeé  de  France  D*est  point  aatorisé  et  ne  saurait  Fètre.  Il 
est  décidé  de  répondre  à  M.  le  Ministre  qu*ll  a  été  pria  noie 
de  cet  avis. 

Lettre  de  II.  le  Préfet  qui  nous  communique  unie  bror 
cïiiB'e  contenant  les  statuts  d'une  société  d'assurànoemotuel- 
le  contre  la  mortalité  des  beatiaux  f  acciété  qui  a  l'intention 
d'étendre  ses  opérattonadana  le  département  des  Bonebes- 
diHRbdoe.  En  conséquence,  M •  le  Préfet  demande  l'avis  de 
no^  compagnie  à  ce  sujet 

If  >  le  Président  charge  du  rapport  à  faire  en  réponse  k 
M.  le  Préfet,  une  commission  de  cinq  membres.  Ce  sont 

MM.  BOUSQUBT,  GiRAUDi  FBAOTRlBa,  MAOKOSIB  Ct  MOHPIAT. 

.Lettre  deMM.  les  Sacrétaires générant  de  la  15*  aearion 
du  Congrès  adentifiqac  de  France^  ^ui  éolltciteni  le  eon- 
cowsde  ndre  Société^  en  adhérant  h  cette  solennité  et  en 
j  dtfégoaat  un  ou  phtsteofs  membres. 
•  La  nomînalion  des^déléfoéa  est  ajournée ,  attendu  qu*ii 
y  a  des  raisons  de  croire  qu^ila  pourront  éti^plus  tard  assez 
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nombreux.  Mais  la  Société  donne  dès  aiyourd^ui  son  adhé- 
sion an  Congrès. 

:LaUre  de  M.  le  Maine  qui  répond  à  celte  que  M.  le^Secré- 
taire  perpétuel  lui  a  adressée  pour  lai  &ire  cena^ttr^  les 
nouveaux  fonctionnaires  de  notre  compagnie  «  cest-à-dire 
ceux  élus  pour  l'année  18(i7. 

Lettre  de  M.  d'EB£LiNG  qui,  de  retour  à  Marseille,  après 
une  longue  absence  ,  regreite  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance  de  ce  jour^  mais  qui  fait  parvenir  un  tableau  da 
mouvement  des  pavillons  étrangers  dans  le  port  de  cette 
ville  en  184&,  comparé  à  celui  de  ISiô,  etc. 

La  Société  reçoit  ce  travail  avec,  recodûaissaoce  e^  ap- 
prend avec  joie  l'arrivée  de  Tun  de  ses  meinbree  les  plus 
honorables. 

Lettre  de  M.  Dijpaua  de  M ONTPOKr,,  candidat,  àa  iHra  da 
Membre  adif^  qui  adresse  à  l'appui  de  fia-CAii4î4^ivre.9n 
mémoire  intitulé.  -^  ut^  vïiite  au  château  de  Uantaigm, 
et  qui  regrette  que  le  temps>e  lui  permette  pas  de  r^wir  la 
statistique  qu'il  a  faite  de  la  petite  république  d^And^ne  ; 
statistique  qu'il  s'était  proposé  de  préseniier  àMioIre  Société 
^  laquelle  il  pourra  là  communiquer  plus  tard,  mêls;  qu'il 
a  i'tDtôntion  de  lire  au  15*  Coof  rès  acieutifiqu^.     .  ; .  rr... 

Lettre  de  M.  MoaBiU  de  JoiraÉs  qui  bous  aanonoêî  Ufwr^ 
proobaiD  d'un  travail  statistique  dont  d^  il  mus  tnVMmet 
quelques  bonnes  feuilles ,  et  qui  aprés^voir  témoigna  ses 
seminients  dévoués ,  s'exprinft#  ainsi:  «  Youis  ver^ex-foe 
des  50  sociétés  de  France  dont  f  ai  i'koâBèur  à^ûlg%  Rpeih' 
bre,  Je  l'ai  mentionaée  (la  votre)  uniqueâieAl»  ».  : 

Lettre  de  M.  Fraiiiio ,  fioudatear  de  l'Aoêdémi  de 
physique,  de  médeeiae  «t  de  stUisUqiMi  dé  Miliy»^  /mit  M- 
euse  réœplion  *  da  diplém^  de  eerM|K»ldftiii  qM  4mIm 
Société  lui  a  décerné ,  promet  d'eatrttetair  éesfetpliMiiaMrec 
nous  aussi  souvent  qn'U  ie  poarra  ,  :^  aaMoat  i^ii^oi 
proohaiii^de  plasieuvs ouTragaà  /  i-,  ::  ;»• .. 
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Lettre  de  Al  Beup,  ex-trésorier^  qui  fait  savoir  qu'une 
maladie  dont  iiestatteiot  depuis  quelque  temps,  Ta  em- 
pêché de  réuair  '  chez  lui  Messieurs  les  Auditesn  dç 
compte  et  de  remettre  sa  comptabilité  à  M.  Thiebaut,  sud 
suceesseiir. 

Lettre  de  M.  Potenti  de  Pistoia  qui  accuse  réeeption 
du  diplôme  de  correspondant,  qui  lof  a  été  accordé  par 
notre  Société  et  qui  proteste  de  son  lèlë. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  las  oQTragea  sui- 
vants : 

1*  Annuaire  départemental  du  Doubs  pour  4847,  par  M. 
Ladbens  ,  Membre  correspondant ,  à  Besançon. 
-   S*  Le  Bulletin  (n*  de  janvier)  de  correspondance  des  So* 
eiiiés  savantes  du  royaume  et  des  Cçngrès  scientifiques. 
(BnToi  de  M.  de  Caumont  ,  Membre  correspondant.) 

8*  Les  numéros  4,  5  «t  6  (années  18664847)  du  Journal 
des  trat^ux  de  la  Société  française  de  statiitique  uni* 
perâèlle, 

4*  Quelques  numéros  de  la  GateUe  de  C Association 
agrieote  de  Turin.   • 

S*  Le n*  1,  année  1847,  du  Recueil d'ueUs et amtreido» 
cuments  adininistratifs  i»  départemenù  des  .Bouches^du- 

Changement  de  V heure  dês  séances.  «—  La  oorrespon- 
dauca  épuisée,  et  plusieurs  sujets  portés  à  rordna  du  jonr, 
n'ayant  pae  été  abordés  dans  cette  séance^  à  cause  dé  Tab- 
sence  de  plusieurs  membres  diai^jés  de  lee  traiter ,  la  So^ 
ciété  s'occupe  de  la  proposition  fisitiB  dans  la  précédente 
aéanoo  de  changer  l'beure  de^  aéanoes. 

..Il  résulte  d'ade.  discussion  «sfex  prolongée'qui  a%l&v«  à 
oi-Mjet ,  que  la  Sodélé  se  réonûra  désonnila  k  8  heures 
pvéeisea  dtt^aoir. 

..BropositiMdê' ddcerner dêe.^pnxspdêioMac.'^.  M^^Boms 
n'ayant  pu  assister  kla séance  de  oe jmt i •  fail {Murywti* 
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une  proposition  tendant  à  ce- que  la  Société  promette  de 
décerner  un  prix  «pécial ,  indépendamment  de  ceux  que 
A^ns  la  dernière  eéince  publique  elle  à  promis  d'aocor*- 
der.  -    * 

La  Société  décide  que ,  vu  l'absence  de  rautvur  de  la 
propotiiion  ,  il  conTienl  d'en  ajourner  la  diseûsaion  jus- 
qu'à ce  qu4l  puisse  Tenir  la  défendre. 

La  Société  s'occupe  ensuite  de  divers  objets  d*admf  His- 
tvatfcni  Intérieure. 

Et  plus  rien  n'étant  délibéré ,  la  séance  e$t  levée. 


Séance  du  4  mars  1847. 


En  Tabsence  de  M.  le  Président ,  M.  de  MoNTtuiSAiiT , 
Vice* président,  occupe  le  fiiuteuil. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  I  février  est  la  et 
adopté  sans  réolamaUon. 

C9rmpmukmc9.  -—  Lettre  de  M.  H^iry  Gmrs ,  GoilÉal 
de  France  et  manbre  correspondant ,  qui  adresse  rttptféb 
qui  reslall  à  (aire  pour  compléter  le  travail  atftttitlqiiè  vSî 
Alep  /travail  que  la  Société  lui  avait  demandé  et  qu'B  s'est 
empressé  de  nous  fidre  parvenir.  L'examcin  dé  éèltèiliÉfis- 
tique  est  confiée  à  M.  VoRTaBUit. 

Leliro  de  M.  lé  dievalier  doetenr  f osepb  dé  GlOiMA  « 
Membre  de  plusieurs  iodétéa  savintéi,  qni  sotiftiël^^ftii 
jugement  de  notre  compagnie  i  wi  méinolre  dMt'  II'  '^ 
rnoteor  et  intlmlé!  AolîlreifM  fAiërtt*  iJr  f<J#  JI#4bJi^ 
tarin.  A  ce  mémoire  ont  été  Joints  quelques  opIMtliV^êl 
pMloloKie.  M.  le  Président  di«^|iVMi«Molridilrn|VMrt 
1  Mre  sur  ces  productions. 
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:  LtUred&M.  .BocsQtiBtqiii,  reMia  cbei.  lui  foofi  cassa 
de  midailie  ,  regrolto  <lt  B*avolr  pii  par  et  motif  s'ooeuper 
du^rappori  <kw4  U  aYtit  élé  ehajrgé  sur  ime aociéiA d' At^ 
soraoce  mutuelle  coutre  la  morialité  des  bestiaui. 

(Mtru  de  k.  h  CiiEaua ,  juge  «uppiéiuiil  k  Gap^  fuiae- 
cu$t  iéc^ptioD  /et  remercie  la  Sociéié  du  diplôme  deeer-^ 
reipondaat  qu'elle  lui  a  dkeraé  ei  qui  ImI  dtSipreleaMir, 
titnucda  aWe. 

M.  de  ViLLBMEuvB  j  JHembre  actif,  fait  boemiafa d'an 
ouvrage ^'îi  a  publia  réeeuMOBent  aousee  titre:  Cettfiifa- 
ratùms  sur  la  phoivmitrte  ^  paralUh  entré  la  euffraiê 

tréÊ-t^zoiéi  ei  d'amirté  engraiê. 

ll«  le  Secrélaire  dépose  sur  le  bureau  1*  lia  exemplaire 
du  rapport  sur  le  Congrès  de  vignerons  français  de  Lyoo 
ei  sur  les  Googrèa  scientifiques  dltalie  et  de  Francei  réu- 
nie àtiéeea  el  à  Marseille  en  ^èk6f  per  M.  GuiuoaT  ataé^ 
MeMbie  correspondant,  à  Angers. 
.% i^a  MUDéres  5,  6,  7  et  8  (  5me  aHaie  )  de  kk  <;«ci/r« 
dti'jéêêociaiion  mgrie^ie  de  Turin* 

S*.IJft.exemplaire  du  Bultêiin  monummtkdr{wJki  48Ma^ 
huM),  ou  GolleetioB  de  mémoires  mu  ksMQBaiMiita.Me>! 
lOffiqpMe  dofiniieey  foUié  sous  les  easféeearde  kflooîété 
fcyiiaifn  poiMT  la  eoosérteiieii  ei  le  deaeripAiOQ  Ém^mm^^ 
BUÉMMi;  B&tionaux.  lei  dirigé  per  M,  k.4éCàanm%i: 

4*  te  programme  des  prix  propeaéa  iierf  Aeedéodii  daa 
SnJMwea^  arts  ^  Mies  lettica  d#  IHfbn  ^  paMf >toe  eiuMlss 

LK'^orMipoiràaaeeépMéev  M.  ^  WbmimtuMifmfiÊé 
Is^pirële  pottf  anooMer  que  M.  BnvsBf  eM^tré^k  dis 
oMaidératiopa  intéressantes,  eur  la  lUeawMrte^LmaMmr 
présentée  par  notre  collègue  M«  ValSi  et  qulil  lÉsi«Hl 
oooMMoiqttées  dans  ta  séanee  de  ee  jour,  aHl  ^luiceui  été 
possible  d*y  assister.  M.  de  MoNTLuisiirr  i^oate  que  la  eanté 
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de  M.  DwutET  ne  saurait  lui  permeUre  toujours  de  sortir 
de  cbei  lai  le  soir  à  l'heure  avaueée  de  oos  réanims  ; 
q«'il-coQ?iendrait  dès  lor&  de  Teogager  h  nous  envoyer  ses 
considérations.  ''' 

Plusieurs  membres  font  an  sujet  de  cette  communica- 
tion quelques  remarques  dont  il  résulte  cette  décisioni  de 
charger  qne  commission  Je  prendre  connaissance  da  Ira- 
vdil  de  H.  Dieoset  ,  et  même  d'aller  examiner  les-  besoina 
de  1  Observatoire,  de  les  constater  dans  un  rapport  taih- 
dant  h  le  faire  pourvoir  de  tout  ce  qni  peut  y  rep^i^  plot 
fructueuses  les  observations.  ''  '  . 

Sont  nommés  membres  de.cetiQ  commiisîdn.  M.  DiiirsCT 
appelé  II  la  présider,  et  MM.  Itier,  Feautiiei  el  Tw- 

LOVZATV. 

Nomination  d'un  délégué  au  Congrès  central  d^agrùsul^ 
ivre.  —  Ensuite ,  la  Société  qui  a  toujours  fait  de  Tagri- 
culture  Tun  des  sujets  de  ses  occupations  les'plua  favorilea 
et  suivi  avec  iniérôt  les  travaux  des  grandes  réunions  agri- 
coles ,  exprime  le  désir  d'être  représentée  à  la  quatrième 
seMion  du  Congrès  central  d'agriculture  qui  s'ouvrira  à 
Paris  j  vers  la  fin  de  ce  mois-ci  et  témoigne  ne  pouvoir 
rétre  plus  dignement  que  par  le  comte  de  Villeniutb,.  «s*^ 
préaident ,  dont  le  talent  et  le  zèle  l'ont  depuis  longtanspa 
placé  an  preniier  rang  parmi  les  propagateurs  leaplwLdis- 
tingnéa  des  dioses  utiles. 

Bn  conséquence ,  la  Sôctécé  de  statistique  (acciMiin'ae 
membre  comme  son  délégué  auprès  du  Congrèa  oentiil 
d'agriculture ,  h  Paris ,  et  est  heureuse  de  donner  parUn 
choix  si  honorable ,  une  preuve  de  sa  vive  sympaUiie  paur 
cetia  grande  solennité  aux  actes  de  laquelle  elle  ohercbs 
ainal  h  concourir. 

Un  extrait  de  la  présente  délibération  sera  délivré  à  M. 
le  comte  de  Villenbuvb. 

Rapport.  —  M.  Mortrbuil  en  fait  un  sur  un  travail 
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présenté  par  M.Dupaur  de  Montfort,  Directeur  des  Contri- 
tributioos  iifdirectes,  pour  obtenir  le  titre  de  membre  ac-« 
lif.  €e  travail  est  intitulé  :  une  visite  au  château  de  Mon» 
^fiignôt  le  11  jum  1845.  M.  le  Rapporteur  fait  observer 
avant  tout  que  ce  n'est  point  \^  un  travail  essentiellement 
statistique,  mais  qu'il  ne  s'agit  pas  moins  d'une  œuvre^ 
d*un  haut  intérêt.  Puis  il  parle  d'ÀMiOT  et  de  Hoictâigne 
comme  de  deux  gloires  dont  les  écrits  ont  été  les  seuls 
respectés  parmi  ceux  que  le  xvi*  siècle  vit  éclore ,  et  finit 
par  nous  introduire  dans  le  château  oii  Montaigne  naquit 
le  28  février  1533,  et  où,  après  une  vie  assez  tourmentée, 
il  écrivit  le  livre  immortel  des  Essais.  Ici ,  nous  laisse- 
rons parler  M.  Mortredil  lui-même. 

»  M.  de  MoNTFORT ,  dit-il ,  a  su  faire  de  cette  visite,  tioe 
oeuvre  des  plus  attachantes  et  des  plus  instructives.  M. 
Montaigne  ,  vous  le  savez  ,  était  un  peu  sceptique  ;  M.  de 
MoNTFORT  est  un  homme  de  conviction  ,  et  dans  ce  style 
charmant  au  milieu  duquel  se  déroule  la  description  du 
vieux  manoir ,  il  est  curieux  de  voir  le  voyageur  tacher 
de  se  placer  au  niveau  du  mattre  dont  le  souvenir  remplît 
ces  lieux  et  parler  cependant  ce  langage  du  cœur  sous  Tin- 
fluence  de  cette  douce  mélancolie  qui  n'abandonne  pak 
rhomme  convaincu.  9 

«  Vous  dire,  Uessieurs,  tout  le  plaisir  que  nous  a  pro- 
curé la  lecture  de  Tœuvre  de  M.  de  Montfort,  ce  serait 
nous  forcer  à  transcrire  ici ,  page  par  page  ,  tout  ce  quMl 
a  dit  sur  son  excursion.  Idées  gracieuses ,  style  pur,  sail- 
lies de  bon  goût,  érudition  convenable  et  tout  cela  do* 
miné  par  cette  philosophie  vague  qui  fait  rôver  et  qui  part 
du  fond  de  Tâme.  On  reconnaît  Thomme  habitué  à  écrire 
ce  qu'il  éprouve  et  dont  les  impressions  sont  toujours  re^ 
cueillies  par  un  cœur  sensible  et  généreux.  » 

Mais  ee  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  littéraire 
queM.  de  Montfort  nous  est  présenté  comme  ayant  tous  les 
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droits. possibles  pour  être  admis  dans  notre  Société;  M. 

'    I 

MoUTREUiL  nous  le  montre  comme  passionné  pour  la.sta- 
Ustique ,  et  comme  chef  d'une  administraiîon  dont  tous 
les  éléments  sont  du  ressort  de  cette  science  ;  il  Mi  voir 
conséquemment combien  eon  concours  peut  nous  être  utile 
cl  est  conduit  ainsi  à  voter  en  faveur  du  candidat  pour  le 
titre  de  membre  actif. 

—  La  parole  est  ensuite  è  M.  le  Secrétaire  qui  rend 
copnpte  verbalement  des  travaux  de  huit  candidats  au  litr 
de  correspondant ,  proposés  dans  la  séance  du  7  Janvier 
dernier.  Après  avoir  fait  ressortir  leur  mérite  et  fait  en- 
trevoir qu'ils  ne  peuvent  qu'entretenir  de  fréquentes  et 
utiles  relations  avec  notre  compagnie  ,  M.  le  Rapporteur 
conclut  à  leur  admission. 

Nomination  de  membres  actif  et  correspondants^  — 
Sous  l'influence  de  ces  rapports ,  on  passe  à  la  nônàlna- 
tion,  P'ir  voie  de  scrutin ,  de  neuf  candidats,  et  fl  en  rë- 
suite  qu'ils  obtiennent  tous  Tunanimité  des  suffrages,  H. 
DuFAUR  de  MoNTFûRT  pour  le  titre  de  membre  actif  et  MH. 
Dàigueperse,  Fraisse  Charles,  Mulsant,  Chastel,  MARTiif 
d'AusS;iGNY,  Pericaut  aîné,  Menout  et  Breghot  du  Lut, 
membres  de  la  Société  littéraire  de  Lyon  ,  pour  le  titre  de 
correspondant. 

M.  le  Président  les  proclame  en  leur  qualité  respective. 

Lecture.  —  M.  Itier  lit  un  mémoire  sur  le  Commerce 
français  de  la  Sénégatubie.  Cette  lecture  est  écoutée  avec 
beaucoup  d'attention  et  non  moins  d'intérêt;  la  Société 
considère  ce  mémoire  comme  digne  sous  tous  lès  rapports, 
notamment  quant  aux  nombreux  documents  statistiques 
dont  il  ^  t  enrichi ,  d'être  livré  à  l'impression. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé  et  aucune  proposition  n'é- 
tant faite,  la  séance  est  levée. 
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%^  Tabsence  cie  MM.  les  Présideat  et  Vice-présidepU  M. 
NfioRBt-FBRÂVD,  le  plus  ancien  des  membres  présents  ins- 
cris sur  ie  tableau,  occupe  le  fauteuil. 

.)!•  le  Secrétaire  lit  et  la  Société  adopte  le  procès-ver- 

h^\  de  la  séapçe  du  4  mars. 

1  •  ■  • 

Discours. —  M.  Négrel-Ferâud,  remplissant  les  fqno- 
tio.rx9  de  Préaident ,  adresse  des  paroles  de  félicitation  k 
IL  DCFAua  DE  MoMTFORT,  membre  actlf  nouvellement. élu, 
à  qui  il  témoigne  combien  la  Compagnie  est  heureuse  de 
le  compter  parmi  ses  soutiens. 

y.  DfjVÂUR  DE  lioNTFORT  exprime  sa  vive  el  sincèfe  gra- 
titude, dit  qu'il  est  pénétré  de  Timportance  du  mandat  qui 
laia.été  imposé,  sans  se  dissimuler  ce  qu'il  offre  de  diffi- 
cile, et  ajoute  avec  beaucoup  de  modestie  qu'à  défaut  d!iip 
ooDCours  personnel  bien  utile,  la  Société  peut  aUendre 
de  lui  ie  mérite  de  i'exaolitude  comme  celui  du  dévoue- 
ment 

Correspondance,  —  Lettre  de  M.  Dufaur  de  Montfort 
qoi^  ie8  mars  dernier,  accasait  réception  de  Tavis  officiel 
oui  lui  avait  été  donné  de  son  admission  gu  nombre  des 
m^mbResactifs  de  la  Sociétés  laquelle  il  promettait  au- 
tant'de  zèle  que  de  bon  vouloir. 

Lettre  de  M.  Bouis,  Président,  qui  exprime  le  regret  de 
ne  pouvoir  pour  cause  de  maladie,  assister  à  laséanre  de 
ce  jonrj  et  quiéprouve  d'autant  plus  de  peine,  dit-il,  qu'il 
se  trouve  ainsi  privé  de  féliciter  la  Société  de  la  présence 
parfni  nbus  de={Vl.  de  Montfort  dont  Tjttcqulsition  nous  est 
si  précieuse.   * 

Lettre  de  M.  Guixdon  qui  s'excusi^  de  n'avoir  pu,  par 
dcB  motifs  indépendants    de  sa    volonté  ,  s'occuper  du 
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rapport  dont  il  a  été  chargé  sur  un  travail  de  M.  Fayet^  et 
qui  promet  d'accomplir  bientôt  sa  tâche. 

Lettre  de  M.  le  comte  Frédéric  Sclopis,  Avocat  général 
et  Président  au  sénat  de  Turin,  qui  remercie  notre  Société 
du  titre  de  correspondant  qu'elle  lui  a  décerné,  exprime  sa 
vive  gratitude,  donne  l'assurance  qu'il  entretiendra  de  fré- 
quentes relations  avec  nous,  et  nous  mettra  en  rapport 
avec  la  commission  supérieure  de  statistique  de  Turin» 
dont  il  est  le  Vice-président. 

Lettre  de  M.  Eugène  Balbi,  statisticien^  à  Venîse,qui  iiO'> 
cuse  réception  du  diplôme  de  correspondant  que  la  So< 
ciété  lui  a  accordé,  et  qui,  ne  se  dissimulant  pas  les  de- 
voirs qu<)  ce  titre  impose,  fera  tout  ce  qui  dépendra  de  lai 
pour  les  remplir  dignenient.  Il  ajoute  qu'il  attache  un  prix 
tout  particulier  à  cette  distinction  ;  a  elle  me  rappelle,  oe 
sont  ses  termes,  cette  noble  terre  de  France  oii  j'ai  passé 
mes  premières  années.  » 

Lettre  de  M.  Gustave  Levrat,  Membre  titulaire  delà 
Société  linnéenne  de  Lyon,  qui,  désireux  d'obteoir  le  li- 
tre de  membre  correspondant  de  notre  Société,  adresse  ua 
travail  sur  l'utilité  de  l'entomologie. 

M.  Alphonse  Gacogne,  Membre  titulaire  de  la  Société  lit- 
téraire de  Lyon  et  de  la  Société  linnéenne  de  la  même  ville, 
demande  aussi  le  titre  de  correspondant  et  fait  parvenir 
un  feuilleton  et  une  notice  sur  les  antennes  des  inseoles. 

Ces  deux  demandes  sont  prises  en  considération  aux 
termes  du  règlement. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  les  ouvrages  suivants; 

4*  Relation  d'un  séjour  de  plusieurs  années  à  Beyrout 
et  dans  le  Liban  (2  vol.  in -8*)  par  M.  Henry  Guts.  M. 
Bbrtulcs  est  nommé  rapporteur  de  cet  ouvrage. 

2<>  Deux  numéros  du  13*  volume  du  Bulletin  monumental 
ou  collection  de  mémoires  sur  les  monuments  historiques 
de  France,  etc. ,  dirigé  par  M.  de  Caumont. 
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3*  Un  certain  nombre  d'exemplaires  d'une  brochure  in- 
titulée :  La  ré  forme  pêstate  en  France,  par  M.  Barrillon, 
Membre  correspondant,  etc. 

4*  Une  circulaire  du  Président  général  de  la  Société  de 
St-Vincent-de*Paul . 

5*  Deux  brochures  de  M.  Prèaux-Logrè  ,  Membre  cor- 
respondant^ dont  l'une  est  intitulée  de  VJllyérie,  ayant 
pour  sujet  l'adjonction  à  la  métropole  de  cette  conquête 
d'outre-mer,  etc,  et  l'autre  brochure  a  pour  litre  et  pour 
sujet  quelques  souvenirs  déposés  sur  la  tombe  de  son  ami 
et  frère  d'armes,  M.  Faullând  dk  BaUville,  lieutenant  de 
vaisseau  de  la  marine  royale  en  retraite,  etc. 
.  0*  Les  extf  aits  des  arrôts  de  la  cour  d'assises  d'Aix,  pen- 
dant le  quatrième  trimestre  4846. 

7*  Quelques  numéros  de  la  Gazette  de  V Association  agri- 
cole de  Turin. 

S"*  Plusieurs  ouvrages  du  docteur  Joseph  Ferrario  de 
M ilan«  et  dont  voici  les  titres  :  Délia  mortalita  e  dimora 
média  dei  malati  nello  spedale  maggiore  di  Milano  dal 
4811  a/ 4844,  etc,  (  iQ«8*  de  15  pages  ).  —  Raggiona- 
menti  sulV  utilita  e  nécessita  délia  statistica  patologica, 
terapeutioa  e  cltnica ,  etc.,  (  in-8»  de  39  pages).  — 
Deux  forts  volumes  in  ^'^  écrits  en  italien  sur  la  statis- 
tique de  Milan  depuis  le  XV*  siècle  jusques  à  notre  époque, 
grand  ouvrage  publié  par  livraisons.  -^  La  statistique  des 
morts  subites  et  particulièrement  des  morts  par  apoplexie 
dans  la  ville  et  la  banlieue  de  Milan,  de  1750  à  1834.  — 
EnHn  ,  quelques  numéros  de  l'Acadéaiie  de  physique,  de 
médeclDe  et  de  statistique  de  Milan. 

Rapports,  —  M.  Giraud  est  appelé  à  faire,  lu  nom  d'une 
commission,  un  rapport  sur  l'apurement  des  comptes  de  H, 
Beuf,  trésorier  sortant,  pendant  l'année  4846.  Il  résulte  de 
ce  rapport  que  la  comptabilité  de  la  Société  est  dans  un 
état  satisfaisant  et  qu'elle  a  continué  d'être  bien  tenue  par 
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M,  le  Trésorier,  à  qui  M.  Giraud  vole  en  coiiséqoeDÇC  des 
remerctmenU..  Adopté. 

— M.  Feautrier  prend  en  second  Heu  la  parole  pourbiijo 
ai|i^i,  au  nom  d'une  commission  spéciale  ,  un  rapport  sur 
une  compagnie  d'assurance  contre  la  mortalité  des  bestiaux. 
Ce, rapport  donne  lieu  à  une  discussion  à  laquelle  plusieurs 
membres  prennent  part  et  dpnt  il  résulte  que  l/;  jugement 
de:  la  coipn^idSion  conforme  à  celui  du  Comice  agricole  de 
Marseille  qui  s*est  occupé  déjîi  du  même  sujet,  est  unaoi- 
ni^ment  adopli^  ^  qu'il  ser&  porté  à  la  connaissance  de  H. 
le  Préfet  qni  a  demandé  l'ayi^  de  noire  Société  à  cet  égard. 

— L'ordre  du  jour  appelle  en  troisième  lieu  la  lecture,par 
M.  Négeel-Febaud.  d'un  rapport  fait  au  nom  de  la  CQim- 
mission  d'agriculture,  sur  les  circonstances  atmosphéri- 
ques qui  ont  pu  contrarier  les  semailles  du  printemps  ou 
les  favoriser,  etc.  Ce  rapport  reçoit  l'approbation  delà 
Compagnie  qui  décide  d'en  transmettre  une  copiç  à  M.  le 
Maire,  conformément  à  une  demande  de  ce  Magistrat. 

Lecture»  —  Enfin,  M.  le  Secrétaire  lit,  au  nom  de  fau- 
teur, M.  DiEUSET,  qui  n'a  pu  assistera  la  séance  de  ce  jour, 
uo  mémoire  intitulé  :  Quelques  réflexions  sur  diverses 
sciences  et  en  particulier  sur  l'astronomie  relativement  à 
la  pianéle-Leverrier  dite  Nf*ptune. 

Ce  travail  si  intéressi^ni  par  les  nombreux  faits  que  If. 
DiEuSiET  a  su  y  réunir,  se  fait  remarquer  commje  tous  les 
écrits  qui  sortent  de  la  plume  de  cet  estimable  collègue, 
par  une  grande  pureié  de  style  et  d'utiles  inductions.  La 
Société  a  surtout  écouté  attentivement  le  passage  concer- 
nant M.  Valz,  no-re  collègue  et  directeur  <le  Pobserva- 
toirc  royal,  4lont  la  prévision  ,  quant  à  la  nouvelle  décou- 
l^'^erto  astronomique,  atteste  la  part  imm^^nse  qu'il  aurait 
pu  y  prendre  s'il  eut  eu  à  sa  disposition  des  instruments 
propres, à  le  seconder  dans  les  recherches.  Delà,  M.  Dîbc- 
SET  a  été  conduit  i  parler  de  Tindispensable  nécessité  que 
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l'on  enrichisse  noire  Observatoire  d'un  instrument  pàissàDl 
dont  il  est  privé  et  (|ui  permetlrait  à  Itf.  le  Directeur  dp 
midux  obâerver  d'ahonJ,  et  de  suppléer  ensuite  aux  lacu- 
nés  qu'occasionne  sous  ce  rapport  le  elitpat  bien  moins 
avantageux  de  la  capitale. 

Cette  lecture  est  vivement  applaudie. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé  et  personne  ne  demandant 
ia  parole,  la  béance  est  levée. 


Séance  du  6  mai  1867. 
Présidence  dé  M.  BoiJis. 


I"»  u  m  I 


/■»       -.1 


Lecture  et  adoption  du  procès- verbal  de  la  séance  du  .8 
avril. 

,  Correspondance.  —  M.  Audouard  écrit  à  la  Société  pour 

•  •'«"*'..■         '  .  ■   -.  ■    j 

lui  demander  le  titre  de  membre  honoraire,  acquis,  aux 
termes  du  règlement,  par  vingt  aunées  de  service  coinm|B 
mejonbre  actif.  Il  est  décidé  c|u'en  réponse  h  ct^tte  demande, 
un, diplôme  de  membre  hond^aire  sera  délivré  à  M.  Au- 
DQÇAi^D,  i  qui  on  exprimera  en  même  temps  le  regret  de 
ses  collègues  qu*il  ail  invoqué  sitôt  le  règlement  pour  ne 
plus  participer  activeiuent  à  leurs  travaux. 
.  Sojpt  déposés  sur  le  bureau  les  ouvrages  et  opuscules 
sii^ivants  :  \°  un  examen  des  comptes  de  l'administration 
de  la  justice  criminelle  publiés  depuis  1 825  jusqu^eu  1843, 
etc.  (in-8.  de  9i  pages)  par  M.  Vingtrimer.  M.  Bouts 
veut  bien  s^.  charger  du  rapport  à  faire  sur  ce  travail. 

S.  Deux  brochures  de   M.    Daigueperse  ,    Membre  de 

■  ■  -1  • 

la  Société  littéraire  de  Lyon,  etc.,  dont  Tune  intitulée  : 
Lettre  à  M.  Auguste  Beenard,  Membre  de  la  Société  royale 
des  antiquaires ,  sur  l'emplacement  de  Lunna  ;  Tautre 
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ayant  pour  titre  t  Recherches  sur  l'emplacement  de  Lunna 
et  sur  dfux  veies  romaines  traversant  la  partie  nord  du 
département  du  Nord. 

3«  Compte-rendu  du  11*  exercice  de  la  banque  de  Mar- 
seille, 1847,  M.  LouBON,  rapporteur. 

4»  Trois  brochures  de  M.  Ignace  Cantu,  Tune  intitulée  : 
Influenza  che  Cesare  Beccaria  et  Pietro  YisRRi  esereita  - 
rono  sulla  condizione  economtca  e  morale  del  loro  paest 
(  in-8*  de  M  pages,  Milan  ),  Tautre  :  le  Scuole  teehniché 
(  in-S"^  de  27  pages  )  ;  la  troisième ,  Grbgorio  XVI  sommo 
pontefice  (  in-S*"  de  8  pages  ]. 

5*  Du  Gboléra-morbus  de  Marseille,  par  les  docteurs 
FRAissE,  Râmadier  et  Botron  de  Lyon  (  ln-8*.  ) 

6*  Répertoire  complet  et  analyse  des  diverses  métho- 
des de  traitement  appliqué  au  cholera-morhus  en  France 
et  dans  les  pays  étrangers  ,  etc.,  par  Ch.  Fraissb  et  F. 
François,  (  in -8*  de  236  pages.  ) 

7*  Tableau  synoptique  {  manuscrit  )  qui  indique  les  es- 
pèces d'oliviers  à  introduire  par  la  greffe  et  la  plantation 
dans  tous  les  pays  qui  cultivent  Tarbre,  etc.,  etc.,  par  M. 

BOMPAR. 

Lecture.  ~  M.  Dui'aur  de  Montport  lit  quislques  cottsi- 
dérations  historiques  et  slaiisliques  sur  la  république  d'Ao- 
dorre,  ayant  pour  but  de  rectifier  plusieurs  erreurs  qui  se 
sont  glissées  dans  des  ouvrages  d'auteurs  même  très  esti- 
més. Ce  travail  qui  n'est  qu'un  extrait  d'un  autre  plus 
étendu,  est  riche  de  faits  et  de  chiffres  puisés  à  des  sour- 
ces certaines,  tandis  qu^il  n'en  est  pas  de  même  chez  les 
historiens  qui,  avant  M.  de  Montport,  ont  essayé  de  nous 
faire  connaître  la  république  d'Andorre. 
La  Société  applaudit  à  cette  intéressante  communication* 
La  parole  est  ensuite  à  M.  Bousquet,  qui  fait  une  pre- 
mière lecture  sur  la  grandeur  et  la  décadence  du  com- 
merce. Celte  lecture  sera  continuée. 
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.  Bopport.  —  tm^  M.  la  Seertoir<  £|ii  qn  rapporterai 
aurleailravam.tle  MIL  Gnaiava  LsvRiT.eiiGAGoaHA,  i^ao^- 
i^ldaAi  mi  iitf04a  earrespoodant.: 
•::^mimdi9m  de  t^i^mbicn  ii€rrê^pan(Umt9*  f^SfiVêtin'' 
flaenee  de  ce  rapport  tout  favorabia,  la  Sooîitéi  proaNo 
ImviMialMiaiit  kJa  Boaftiiiatiw  paar^voio  dçife€fitki.4erces 
«aniidali  v^^yaatféiini  loua  les  anArageai.  aoAt  profiter 
^■éaaacttabraa  oorvaspoodaiita. 

Délégués  au  XV*  Congrès  scientifiipie .~  Jln  la  Saaréb|tre 
bk  obtÉnrar  qae  l^époqaa  a-aatpaa  éMgi&S  Où  la  JKV*  les- 
iiattiéai.G<mgràa  atkolîfiqae  daEiwaa  a'cNUrrkrakltera, 
aiîprapoae^t^ottr  tépondf0  A  rinvîftalkm  faila  àiiialr%jcom^ 
figaiis,  :da  i'y:  faira  i^eiiréiantaf,  di  noaiifter  dèi  avjow^ 
4!klai)tiMU^  pkniaura  délAgiiéa.  £alte  ptopaailMn  ^ppHfsée 
gpR  (jialqiiaaiMflibraa,  eatnilaeaikxtKois:  et  adapiéa»  atil 
aM  dMdé  qw  H.  ta  Sacréiaîva  parpénial  qui  a  iiéik^ég^ 
aMUnei . 4éMguô  dis  la  oompaigaîe ,  à.  divara.  précéiteiita 
GoDgrés,  la  repramij^a  au  Coagrèada  ll^uffaida^j^^ 
iWrt#yao  ILC^imif.  BoivsQtJBTt  AouotateiUTt  4igne  ms&i 
sous  tous  les  rapports  de  remplir  cette  honorable  ei^inr 
por^taniwQD. 

y^fsdra  da  jour  étant  ^piMsé  et  p^raoïme.  ae  deq^aa^aot 
Jfi  pan^lat  la  séanca  est  lavée. 


w  I  » 


■OO  igw    


tSe'on^tf  diiSytim  4847. 
Pai^mcNCE  DE  M.  Bo0is. 

-m     •. 
.      »      I     .f        ■      .•  X   \  * 

..^rija  Secrétaire  lit  et  la  Société  adopte  ^0  procès-vei;bM 
de  )a  séance  du  6  naai  .       .    .^  v  ^^,. 

Correspondance.  -*  Lettre  de  M.   E.-C.-MartMf,J)4Hf<* 
siany  qui  acçase  récaptian    du   diplôme  de   vianibre 

66 
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corrHpOftdant  qua  laSeciété  lai  a  décerié  ^  et  qui ,  flatté 
Oc  <M  titre ,  exprime  sa  recotlnaissanée ,  prMM  éé  firira 
ses  elTorls  pour  aecondei'  notre  coiMpagnie';  êl  da  Mf 
adi^OMar  bientôt  oo  tfarail  hiatoriqtre  et  atatiatfqtte'aor 
Tétai  doa  arta  k  Lyon. 

Lettré  de  H.  A.-J.  B;  Daio^pbb^  qniv  aywt  !«(«' la 
tilre  de  correapondant  ^  exprime  aosai  aea  amdimeiitB  dfe 
gratitude  et  annonce  renvoi  proehain  d'an  craraU  atalia^ 
tiqua  aor  le  Baaujolata. 

LeUre  de  M.  Gaatave  Lbvbât^  jeune  natiiraHaiév  qui 
réoemmentidonia  parmi  lea correapoftdanta^faîiciowMltre 
tout  le  prix  qn'il  attacha  b  ce  titre ,  adresse  aeafwiareie*- 
iMuta,  rexpresaioa  de  aea<  aympathiea  et  :donfie  l'aai»« 
raoetdeixmconrtr  avo^aèléauxtravam  de  notre 'flodétà 

Lettre  de  M,  L.-  F.^M.  Mskocx  qui  aDMMeiveAr'  racpi 
te  diplôme  dé  correapondant  accordé  par  noire  ootapàgnie, 
et  qni ,  profondément  sensible  ë  ce  téttioignage  dlalMiy 
(èf t  des  proteatatlons  de  éa  reoonnalssance. 

Sont  ensuite  déposée  sur  le  bureau  ,  lêa  etivri^ieB  ind^ 
vanta  :  .      u      • 

l'^  Rapport  présenté  au  Congrès  centrai  «Pagrkâiltiire^an 
nom  de  la  conmiiaaien  des  asanranoee,  par.lb  DcoUTiox, 
délégué  de  la  Société  d'agriculture,  scieneiaa  et  artsdefa^ 
rondissement  de  Valencieunes.  M.  Allibert  est  chargé  de 
rendre  compte  de  ce  travail. 

2*  Un  ouvrage  fn-8''  de  157  pages,  intitulé  :  RéHKmé 
stiuiiiique  de  la,  clinique  ehirmrjjicéde  dePHôuUDieu^ 
par  MM.  Manovrt  et  Thore;  envoi  de  oeIal-ci|  membre 
correspondant ,  qui  a  adressé  en  outre  un  autre  ouvrage 
dont  il  est  l'auteur  et  qu'il  a  publié  soua  ce  titre  ;  Emdes 
sur  tes  moladies  itieidentes  des  atiàiA  (In-^  de  SMpe- 
ges)  M.  GiBAun  est  nommé  rapporteor  de  eea  denx'pm- 
dueliona. 

S^Une  brochure  in-4%  intHelée  :  Jîlas  mAMKqme 
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diè  cahiers  d'histoire  natarellê  adaptée  par  te  conseit 
ragai  de  Vùairmctian  puhUfue  ou  iniroduciiou  à  umiM 
lêëmologiêâ.  M.  Hcfkjr  di  if eiitroRT  est  diargiiitiirtpr 
pUBtJk-fiuM.sar  eeite  broehvn  donl  raateor.  If.  jàdiilb 
Comte  ,  a  fait  bomouiga  à  fac  Société.  ...» ... 

'4*  On  ouvrage  fai-8*  de  359  pages  /ayant  ponMitre^r^Vc 
Càtté^e  difs  médecins  de  Jhuen  ,  etc.,  par  le  docteoir  A. 

ft*  Le  tome  1**,  4me  série  du  Bulletin  de  h  Sociilé  d'a-^ 
griéuHure  ei  dû  commerce  dn  département  du  Far. 

0*  Qdelqtseè  omnéros  de  la  Gautte  de  fA$socialioeiaigri- 
cote  de  Tarin. 

T*  Enfin  nn  rapport  (in-S**  de  <8  pugea)  présenté'  par  M. 
le  doeteur  Pinot  «  kta  Société^  IndostHelte  de  Molbonaev 
snr  diverses  modtilcations  fc  apporter  ^  la  loi  du  92  Users 
48ti  ;  rdative  au  travail  dea  enfanta  dans  las  niaBiilÉe4 
toret;  ■  :,..:...:  .r-jcr 

tùtppori.  —  L'ordre  dir  jonr  ap^le  en  premier  lief^'k' 
lecture  par  If.  GuiNixm,  d'un  rapport  sur  un  ouvrago  ijat 
M.  Fatst  ,  membre  correspondant,  àColmar,  a  faitpâ* 
raftre  aous  ce  titre  :  Progrès  de  la  charité  tn  France  ^ovi 
BsÉir  sur  les  instHntiOf»  et  les  sociétés  pliitantmpIqtM , 
charitables,  religiesses ,  etc. 

Kle  Rapporteur ,  après  avoir  donné  une  analyse  de 
ce  travail ,  croit  pouvoir  soutenir  que  le  chiffre  dés  taao*« 
ciaiioBS  de  bienfaisance  était  autrefois  plus  considérable 
que  de  nos  jours.  Cette  remarque  donne  lieu  à  une  discus- 
sion à  laquelle  If  M.  Bouis ,  Audouard  ,  Feâutrier  ,  Guin- 
DON  et  Brunbl  prennent  part  et  dont  il  résulte  que  Tasser- 
tion  de  H.  le  Rapporteur ,  pour  être  fondée ,  devrait 
réaulter  d'une  comparaison  bien  établie  entre  les  deux 
époques,  et  que  ce  serait  là  d'ailleurs,  un  moyen  de 
faire  lé  procès  à  notre  époque  avec  plus  de  connaissance 
de  causes. 


—  524  — 

Lecture.  -^  La  «lisoussiOD  fixée  k  ctpoibt,  la  parole 
est  II  M.  G.  BousQDET  qui  conlinae  sa  lecUife  sàr  la  gtas^i 
(leur  et  h  décadenoe  da  eomitieree  ;  leeinre  déjà  eoauMA^. 
céé  dans  dtfux  autres  rénitioD8,jét'qile  l'astemUée^i^éioal*' 
pas  avec  moins  d'intérfitque  préoédemment  ' 

JeioM  de  présence.  —  M.  le  Secrétaire  expose  eneo^ 
à  la  Société  que  le  nombre  des  jetons  de  présence  diaii«; 
nue  de  jour  en  jour ,  et  pareeque  plusieurs  membres  pnU, 
fèreut  les  garder  que  de  les  donner  en  paiement  da  lev 
cotisation  ,  et  pareeque,  d'aiUeurs,  la  rentrée  ne  s'en  1^ 
pas  toujours  par  des  motifs  inexcusables  ;  qu'ea  censé- 
quence ,  pour  ne  pas  être  bientôt  au  dépourvu ,  il  im- 
porte d*en  faire  frapper  encore  un  certain  nombre;  mais 
que  les  coins  sont  en  si  mauvais  état ,  au  rapport  da  Dt- 
recteur  de  l'Hôtel  des  monnaies  et  des  naédailles  à  Pari8« 
qu'ils  B9  sauraient  servir  sans  avoir  été  préalablement  re- 
nouvelés ,  et  alors ,  il  y  aurait  à  reconnaître  ropportuaifté 
de  conserver  le  même  type',  ou  de  faire  les  jetons  sur  in 
nouveau  modèle. 

La  Société ,  après  discussion  ,  arrête  que  sou  Coaseil- 
d'administration  prendra  telles  mesures  qu'il  jugera  con- 
VjBBables  pour  exécuter  le  plus  prompteiiient  possible  des 
jetons  de  présence  ^  comme  il  l'aura  déoidé.  ... 

Plus  rien  n'étant  à  Tordre  du  jour  et  persoiu^d  B0  de- 
mandant la  parole,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  l*'  juitiei  1M7. 


£n  Tabsence  de  H.  le  Président ,  H.  de  MoifTLUiSiifTi 
Vice-président,  occupe  le  fauteuil. 
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l4i  f  rocèsrverhftl  de  laséoMce  da  Sjuio  eM  lu  efc  aifaplé 

.(Stnnt/MiMto^^  rr-  InMire  d«  M.  A.  PaauhiïÀituàmAla 
&{i#<«44A9All4«> titre dAlBQl^^^acti^  it^Saciét^priir 
cédant  d'après  ses  statuts  ,  décide  que  ceUa  ;€la|uaiu)<|,pf  ^ 
8iMIMî);<yirepriK^  en.epnsidératioQ  qu'wtaiit  qu'elle  «niit 
^irRKI!^^  F^  trQîs  meiiabres  apti^^ 

.  JUe^tre  dç  H.  ÇeaisWi  GorrêspopdafUi  à  Ljoq,  ^  niiiar- 
cukM^iM  de  l'avoir  aasopié  ku$  travaa|(  •!  ({.ui  j^onet 
dfiJabrf :4oot ce  qoî dépendra .4e loi  fmf  .i4ourfgiKBrili  r#»; 
conoaissep^  par  sM^  auMe  et  se  beçiM:  votooté. 

.  l^eHre  de  IL  Alphonse  Gacogms  qui ,  sensible  &.  Tiioii- 
nei^r  que  lui  a  lait  notre  société  de  le  recevoir  par- 
mi ses  correspondants  exprime  sa  vive  reeonnaissapce  al 
anfiMoe l'envoi  prochain  de  travau)!^  historiques  sur  Lyon 

.  Sontensuite  déposés  sur  le  bureau  les  pnvrac^snivanls: 

1/  Le  n"  de  juin  du  Bulletin  de  eorjreepondance  des  So 
ci^^savantes  et  des  Congrès  soientifiquesi  publié  aux  frais 
dçILtdeXLujiiQiiT... 

^'  Les  n**'  de  novembre  et  décetnbre  4S46  ^  i)t  cmx 
de,JiV^vier  et  février  1847  des  Doçunn^Hts  sur  UcommfirGâ 
exUi^ùur^  publié  par  le  ministère  de  Pagriculture  et  4u 
CQOuneree. 

i*  Une  brochure  adressée  par  fauteuTi  M.  Jnles  Ixmj. 
notre  honorable  collègue»  et  intitulée  ;  Du  commerce  frtmr^ 
potf  I»  Chine.  (in-8o  de  109  pages,  Paris  4847.} 

4*  Xrois  n""  de  la  Gazette  de  Voêsodaiion  agrioadti  (jLs 
Turin,  .  ^    , 

S*"  Une  brochure  ayant  pour  titre  ;  Une  viiiie  à  Grdgfi** 
rto;  par  M.  Dajguipbbss  qui^en  a  fait  l'envoi.  (in-8o  de  46 
pages,  Lyon  1847.) 

Qp  peux  brochures  de  M«  Joseph  Napolêoh  I^o^^  s^ffAr 
séQS  car  M.  le  docteur  yu4êa¥£>  .coçrespondai||  à 
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et  donirooe  e»t  ioUiulée  :  Du  service  des  acieiêe  mU-- 
sanee  en  France  et  à  l'étranger  (ia-8o  de  2$vpàgin»ftthi)< 
etpMlra^poar  titre  :  De  l'exéauion  de  ^Wlîete^^inAf 
codecwUf  relatif  à  iaemiiQtiiéùm  dès  mu9èûlltêÊ{lm^é& 
ti4  piges/Parift.) 

T^  Rafpore»  par  M.  Villeeiié,  à  VAcadémiedei  icimnêÊ 
morales  et  politiques  swr  le  rseensemeni  des  Btati 
pmssiéni  en  1863,  ei  sur  Pouvroje  officiel  qui  en  ù  fhii  iaorn- 
naître  les  résultats ,  c'est-fc-dire  sor  dea  tableaux  atatiatl- 
qoet  dea  Btata  prnsrtens  dreaséa  d*aprèâ  l'enquête  officMIe 
de  1843 ,  par  M.  W.  DnmiGi;  (in^So  de  20  pagéa.) 

9^  Rapport^  pet  M.  Yillermé,  sur  le  mouvement 'dé  la 
population  sarde  pewlant  la  période  décennale  de  iSii'à 
i  837.  (iD-8o  de  23  pages.) 

Rapports  -«'  L'ordre  du  joar  appelle  en  premier  lien  la 
lecture  par  M.  Dufadr  de  Montfort,  d'un  rapport  aor  mes 
broebnrte  pablièepar  M.  Achille  Goxtb,  professeur  d'histofte 
naturelle  k  TAcadéinie  de  Paris.  Il  s*agit  de  conaidératioaa 
générales  sur  la  zoologie.  M.  le  Baj^porleur  en  priseÉMè 
une  analyse  assez  détaillée  et  une  appréciation  qot  hif  i' 
perasb  de  condnre  qu'à  part  l'arbitraire  des  diviaioas/ ,  ^ 
qui  est  le  faiMe  des  naturalistes,  le  plan  aui? i  par  l'Hlnr' 
a  été  bien  conçu;  il  facilite  les  recherches  et  ne  peut'qu'&tt^' 
pirer  k  la  jeunesse  le  goût  de  Tétude.  De  bonnes  diMsrip-» 
lions  et  de  nombreuses  figures  rendent  le  fexteplia  Intel- 
ligible et  les  rapprochements  plus  utiles,  etc. 

—  Après  la  lecture  de  ce  rapport  que  la  Société  a  4coM 
avec  beaucoup  d'intérêt,  H.  1e  docteur  Giiuim  rendeoasple 
d'un  ouvrage  par  MM.  Manourt  et  Thorb  ,  et  dont  l'un  des 
auteurs,  M.  Tbore,  a  adressé  un  exemplalre-k  titre  diiom- 
mage,  k  notre  Société,  tlet  ouvrage  publier  soua^  ce  fSke  : 
Re'sumé  statistique  de  la  clinique  chirurgicale  defUiteÊr 
Dieu  de  Paris  (service  de  M.  le  professeur  Roux,)  pendant 
raRnée484i  ,$  est^plein  de  tableaux  et  tie  considératioBt 
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sUtUiiqoes  dont  M.  le  Rapporteur  montre  l'exeeUenoe  par 
dês.eiUUooa  beareuaement  choisiea. 

Fhn  rian  enauite  n'étant  à  l'onlreda  joar  el  personne  ne 
liaitlanitnt  la  parole,  la  afanee  estlevée. 


Ségmce  du  H  m^i  1847; 


En  rabsenœ.de  M.  le  Président ,  M.  de  Hontluisânt^ 
Tioe -président  9  occupe  le  fauteuil. 
U,  le  Secrétaire  lit  et  la  Sodét^  adopte  le  proçès^yerbal 

.         ■  ■  ■  ■  « 

de  le  ^ipf^  ^u  4«' juillet 

On  passe  à  la  correspondance  : 

Lettre  de  H.  Bouis,  Présideoii  qui|  ebligé  d'aller  pren- 
dre les  eaux  â^s  Pyrénées ,  se  voit^  à  regret,  privé  de  par- 
ticiper, pendant  quelque  temps^  aux  travaux  delà  Sociétév 
m^ip  il  espère  ressaisir  bientôt  assez  de  santé  pour,  peu* 
voir  lui  donner  des  preuves  plus  réelles  de  son  d^ue-^ 

TMol  et  àe  son  Me. 

•  ■■...  •  -, 

'^Iffif^  de  M.  S  S.  ScQEULTz ,  Agent  consulaire  de  Frapco 
el  membre  correspondaol  à  Ttle  Trioidad..  ^qui  envoie  le 
c^pitre  6  de  la  deuxième  partie  de  la  statistique  de  cette  tle; 
sUtialMlue  dont  il  nous  avait  fait  parvenir  .un  fragment 
ttt  qiifil  i^omei  de  compléter  par  d'autrea  envois  ^uccwi^ 

. JLet^ede  M.  JeanSiuai,  officier  ^comptable  pr^a.de 
r4iW^n«4^t|,  royele  comptabilité  de  U  LoqoJ^ardiey.qRi 
accuse  réception  du  diplôme  de  membre  cocreipaiidaiit 
qoe  le  Société  lui  j.  décerné ,  expriipe  sa  Vf  ve  gratijUide 
e|^  Dff^uset /dA  £iirt;toutce  qui  dépendra  de  loi  pejor  rem- 
pU^:(4VA^9l^^  I4S  4f  voira  qu!impQse  cette,  .]||UH)Ofable  dis- 
linçiifi^n*  .î..-^.»  -.  .   ■:•• 

Leitre  de  M.  Msxime  Nugnès  de  S.  SecefHlo,..Çâ(^lgé^ 
nérel  de  &,  |I.  sicilienne  et  .membfe  correspondant  à 
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Livounie,  cpii  fait  homiM^o  tl*|maxem|laif6  d'un  ouvrage 
qu*il  vient  de  publier  jom  oè  titre:.  A'  eapiiamê  marititâo 
m^ertamiU  mfnmro  nkHmale  pef^la  genéê  éi  ^mare  M^ffi- 
cante  eirca  i  doperie U pnrûgativê  (fi  (iMf\{iiiii  [  pmënmi 
ed  armaiori  dei  legnie  4ek  (9,K?Ai¥}P^99^  *^  rapporte 
alla  giurisprudema  del  regno  délie  Due  Sicilien  opéra 
compilata  suite  hfgi  e  regtfhmemt  A»  migore  (in-8*  de  95 
pageS;  Trlesle  18W.)       r-.  '^ — 

Cet  ouvrage  est  déposé  sur  le  bureau  par  M.  le  Secré- 
taire qui  est  chargé  d'en  reffiercler  ràutétir. 

La  correspondance  impi[*tftiiSe  offre  âuâsi  t    ' 

i"  tés  numéros^,  4,  5,  6  et  7(totne  27}  du  Heèuéiï  agro- 
nomique delà  Société  des  Sciences^  agriàùlii^ë  et  ff^Uts 
lettres  du  département  de  Tàrn-et-GaronM.         '  '  ' 
'^  Les  numéros  iO  et  11  (année  18^7)  dd  ÀecUéitéait^s 
et  autres  documents  administratifs  de  la  Tréfifcture  dès 
-'Boûeliés'du^RKéTie. 

3*  lies  numéros  de  la  Gazette  de  F  Associai  ton  '  a^éfôte 
M'^fitrin^  publiés  en  juillet. 

4'  Les  numéros  369  à  376  (mars  et  avril  fSST)  Aes  paàk- 
meHis  sûr  te  commerce  extérieur  «  pul)Iié8  par  le  ndAis- 
tere  de'Tagrîcukure  et  du  commerce. 

S*  tJti  prospectas  concernant  VJJtÈtoire  inédite  àé  là  tiiéj 
vXtti  et  ûntpersité  âe  Éelms  par  dbm  GuHfàumr  ItAiitoir. 
tie  prospectus  adressé  par  M.  l'archiviste  de  l*]l^4éittSé  èê 
Itéi^ ,  à  |)Otir  but  d'engager  les  membres  de  MUrdio- 
ctfité  I  ftdàAirifê  cdllectivenient  daindftiâ(ielt«meiif  ^WUte 
{yimlltèatlôn . 

1M.  leati-Jbsèph  CiftBOi^EL ,  fabricant  de  sptrteries,  fûë 
dë^otee  )  M  ;  faft  parvenir  i  là  Sbefété  Un  etpèêênài^  tttt 
genre' d^ndthffrie,  concernant  les  nattés  ei  ispi^r  m  Bpart»- 
ries,  qu'il  a  introduit  et  perfectionné  à  Marseille;  Riénfoi 
à  M 'ctmmi^tM  d*indu9rrié. 

Leèfittre.  ^  L'ordri»  du  jodr  appelle  là  kfcttrre  de  la 


deuxième  partie,  chapitre  6,  de  la  Statistique  de  l'iie  délit 
Trinité ,  comprenant  rorganisation  politique  et  adminis- 
trative. La  lecture  de  ce  travail  est  écoutée  avec  intérêt  et 
la  Société  en  vote  Timpression  dans  son  Répertoire. 

Uheure  étant  avancée  et  personne  ne  demandant  la  pa- 
role ,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  1  octobre  1847. 


En  Tabsence  de  M.  le  Président ,  M.  de  Montluisant, 
Vice -Président,  occupe  le  fauteuil. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  lu  séance  du  ï 

5  août. 

Correspondance.  —  Lettre  de  M.  le  comte  deSALVANDv, 
Ministre  de  l'instruction  publique  ,  qui,  le  11  septembre  , 
a  démandé  à  notre  société  la  note  complète  de  toutes  ses 
ressources  actuelles.  En  l'absence  de  MM.  les  Prééident  %%  ^ 

Secrétaire,  MM.  les  Vice-président  et  Vice-secrétaire  sa 
sont  occupés  immédiatement  de  la  réponse  à  faire  à  cet 
égard  et  l'ont  envoyée  de  suite  à  M.  le  Ministre. 

Circulaire  du  même  Ministre  qui  adresse  aux  Présidents 
des  compagnies  savantes ,  des  instructions  sur  le  droit 
qu'elles  ont  de  correspondre  en  franchise,  avec  le  Ministre 
de  l'instruction  publique ,  pour  échanger  leurs  publica- 
tions. 

Lettre  de  M.  Masse,  Membre  correspondant  à  la  Ciotat , 
qui  adresse  à  la  Société  le  1"  volume  d'un  ouvrage  publié 
par  lui ,  souô  ce  titre  :  Du  Romancium  occidental  ou  Élu-- 
des  et  Recherches  historiques  et  philologiques  sur  nos 
origines.  L'auteur  promet  l'envoi  du  2'  volume ,  encore 
sous  presse,  mais  qui  est  presque  terminé. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  par  M.  le  Secrétaire, 
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i"*  deux  ouvrages  offerts  par  l'auteur,  H.  de  CàumoiiTi  à  titre 
d'hommage ,  k  ta  Société ,  et  dont  Tun  in-4*  de  132  pages 
ei  intitulé  :  des  Caries  agronomiques  en  Franee,  cootient 
des  considérations  générales  à  ce  sujet,  et  la  carte  agrooo* 
mique  du  Calvados.  —  L'autre  ouvrage,  in-8''  de  48  pages, 
a  pour  tilre  ;  Rapport  verbal  sur  les  antiquités  de  Trêves 
et  de  lUayence. 

2*  Deux  ouvrages  de  M.  Moreâu  de  Jonnés  ,  Membre 
correspondant,  à  Paris,  ayant  pour  ^titre ,  l'un  :  Eléments 
de  Statistique  comprenant  les  principes  généraux  de 
cette  science  et  un  aperçu  historique  de  ses  progrés  (ln-12 
de  362  pages,  Paris  1847.  L'autre  est  une  Introduction  à 
la.  Statistique  de  F  Industrie  de  ta  France ,  formant  le 
40*  volume  de  la  Stalistique  générale  et  oflScielle  de  la 
France ,  publiée  par  le  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce.  M.  Moreau  de  Jonnés  a  annoncé  à  H.  le  Se- 
crétaire qu'il  adresserait  à  la  Société  les  volumes  qu'elle 
n'a  point  reçus  de  ce  grand  ouvrage. 

3*  Une  Brochure  de  M.  Bertini,  Membre  correspondant 
^  à  Turin  ,  laquelle  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Relazione 
del  XIV"  congresso  scientifico  francese  tenutosi  in  liarsi- 
glia,  etc.  (in-8'  de  55  pages,  Turin  1847.) 

4'  Le  n*  13,  année  1847  ,  du  Recueil  d'actes  et  autres 
documents  administratifs  de  la  Préfecture  du  département 
des  Bouches-du- Rhône. 

5*  Quelques  numéros  de  la  Gazette  de  rAssociation 
agricole  de  Turin, 

6*  Une  brochure  intitulée  :  Documents  historiques  sur 
Vimporlante  question  du  privilège  des  courtiers  royaux  , 
(iu-8''  de  38  pages,  Marseille,  juillet  1847.) 

La  correspondance  épuisée  ,  M.  le  Secrétaire  aunonce 
la  mort  de  deux  membres  correspondants  :  de  M.  Charles 
Lejoncourt  ,  employé  au  ministère  de  l'Intérieur  ,  et  de 
M.  Xavier  Roux,  docteur  en  médecine,  à  Eyguières.  Il 
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rappelle,  en  même  temps  ,  qae  la  Société  a  été  coDvoqttée 
il  y  a  peu  de  joars  ,  pour  assister  aux  obsèques  de  M. 
Bfiams ,  membre  honoraire  décédé  ,  et  qu'elle  l'avait  été 
de  même ,  il  n*y  a  pas  longtemps,  ^  l'occasion  de  la  perte 
qu'elle  «  faite  en  la  personne  de  M.  le  marquis  de  Mont- 
grand  ,  l'un  de  ses  anciens  membres  honoraires. 

Rapport  sur  le  Congrès  de  Tours,  —  M.  le  Secré- 
taire continue  d'avoir  la  parole  pour  rendre  compte 
de  sa  mission  comme  délégué  par  la  Société  près  du 
Congrès  scientifique  de  Tours.  Il  donne  d'abord  le  chif- 
fre des  adhérents,  qui  a  été  d'environ  900  et  de  la  présence 
à  presque  toutes  les  séances  générales  des  autorités  supé- 
rieures, religieuses,  civiles  et  militaires,  il  parle  notamment 
de  la  première  et  de  la  dernière  séance,  de  la  formation  dea 
bureaux,  et  fait  remarquer  que  tous  les  représentants  des 
corps  savants  de  Marseille  ont  occupé  des  places  émlaen- 
tes  fl  ce  congrès  ;  que  Tun  d'eux  a  été  nommé  Vice-prési- 
dent général  ;  un  autre.  Vice-président  des  première  et 
sixième  sections  réunies ,  et  un  troisième.  Président  de  la 
troisième  section  ;  que  M.  Bousquet  ,  délégué  de  notre  so- 
ciété qui  par  des  motifs  indépendants  de  sa  volonté  ,  n'a 
pu  se  rendre  à  Tours ,  eut,  suivant  toutes  les  apparences  , 
figuré  parmi  les  notabilités  de  la  session. 

La  séance  d'ouverture  a  eu  lieu  ,  le  premier  septembre, 
dans  la  grande  salle  du  palais  de  justice,  en  présence  d'une 
nombreuse  et  brillante  assemblée,  sous  la  présidence  pro- 
visoire de  M  Champoiseàu,  l'un  des  Secrétaires  généraux, 
ayantprèsde  lui  Mgr  l'Archevêque  de  Tours,  Mgr  l'Evoque 
de  Nevers ,  M.  le  Préfet  d'Indre  et  Loire  ,  M.  le  Général 
commandant  le  département,  M.  le  Président  du  Iribunal 
civil,  H.  le  Maire  de  Tours,  les  deux  autres  Secrétaires 
généraux  de  la  session,  MM.  de  Sourdbval  et  Lambron  de 
LiGNiM  ,  ainsi  que  M.  Viot  Prud'homme,  trésorier  du 
Congrès. 
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Après  dcuK  discours  prononcés  par  M.  CuAUPoisfiAU  eiM.i 
de  SouRDfiVAL  qui  ont  parlé  des  avaotdges  attachés  au  Coo* 
grès  scientifique  de  France ,  et  de  Theureux  choix,  de  la 
ville  de  Tours ,  pour  lieu  de  réunion  de  la  quinzièiUA  ses- 
sion ;  après  la  lecture  d^un  morceau  de  poésie  p&r  M. 
Tabbé  Aubert  ,  chanoine  de  Poiiiers  y  on  a  procédé  par  la 
voie  du  scrutin»  à  ia  nomination  du  Président  et  des  Vice- 
présidents  généraux.  M.  le  docteur  Ballt,  ancien  Prési- 
dent de  rAcadémie  de  raédecioe  de  France,  a  été  élu  Pré- 
sident général ,  et  MM.  de  Cadhont,  Righelet  ,  le  haroo 
A]NGELi£R  et  le  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  de  statis- 
tique de  Marseille  ont  été  proclamés  Vice-présidents  gé* 
néraux. 

Le  â  septembre,  les  sections  ont  formé  leur  bureau  : 
celle  des  sciences  naturelles ,  physiques  et  mathématiques 
a  choisi,  pour  son  Président ,  M.  le  comte  da  Tristan; 
celle  d'agriculture,  M.  de  Bozonnièrb  d'Orléans;  eelle 
des  sciences  médicales,  M.  Rertini,  de  Turin;  celle  d'his- 
toire et  d'archéologie,  M.  Tabbé  Bourassê  ,  de  Tours, 
enfîn  celle  de  philosophie,  littér-«ture  et  beaux  arts ,  M.  !• 
vicomte  de  Cussy  ,  de  St-Mandé  ,  près  Paris. 

Le  Congrès,  dit  !ld.  P. -M.  Roux,  n'a  euqu*à  se  féliciter^ 
lie  l'accueil  qu*îl  a  reçu  de  la  ville  de  Tours.  Cet  accueil  a 
été  brillant;  il  y  a  eu  des  fêles  presque  coniinuelles  et 
Mgr  TArchevêque,  M.  le  Maire  ont  invité  à  de  magnifiques 
dîners ,  tous  les  fonctionnaires  du  bureau  central  et  les 
princip'tux  fonctionnaires  des  sections.  M.  le  Préfet  a 
donné  à  messieurs  les  membres  du  Congrès  ,  des  soirées 
ou  se  trouvait  réunie  Télite  des  habitants  de  Tours  ,  c'est 
dire  que  les  dames  y  étaient  en  grand  nombre;  indépen- 
damment des  bals  chez  Al.  le  Préfet,  il  en  a  été  donné  un 
par  la  ville  ,  puis  un  concert^  des  soirées  musicales,  etc. 
Les  fêtes  données  p'àV  chacun  de  MM.  les  Secrétaires  gé- 
néraux du  Congres ,  méritent  aussi  une  mention  particu- 
lière. 
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On  a  fait  des  excursions  scientifiques  ;  on  a  visité  d'an- 
tique» et  beaux  châteaux  qui  rappellent  les  temps  de  la 
féodalité.  Mais  une  excursion  qui  a  vivement  intéressé  le 
Gcmgrès ,  a  été  celle  faite  à  la  colonie  agricole  et  péniten* 
tiaire  de  Mettray ,  fondée  en  iSiO  ,  par  M.  le  vicomte  de 
BfiBTiGNÊRES  DE  CouRTELLES  qui  en  est  le  directeur.  Il  ré- 
sulte d'un  rapport  qui  a  été  fait  sur  cette  colonie  ,  dans 
rassemblée  générale  de  ses  fondateurs,  tenue  à  Paris,  le 
46  mai  1S47;  il  en  résulte,  disons-nous  ,  If  s  considéra- 
lioDS  statistiques  suivantes.  Parmi  [496  hectares, et  50  ares 
de  cultures  que  Ton  compte  à  la  Colonie  de  Mettray  ,  il  y 
a  50  ares  de  sous-blé  d'hiver  ;  3  de  sous-blé  de  mars;  21 
d'avoine  d'hiver;  32  d'avoine  de  printemps  ;  5  de  bette- 
raves; 2  de  pois;  4  de  maïs;  3  hectares  et  50  ares  de 
ponaiaes  de  terre;  3  hectares  de  fèves  ;  8  de  vesce  d'hiver  ; 
6  de  vesce  de  printemps  ;  8  de  vignes  ;  25  de  prés  ;  2  de 
chanvre  ;  9  de  culture  maraîchère  ;  i  de  topinambonrg  ; 
10  de  trèfle ,  sainfoin. 

Il  y  a  dans  la  basse  cour  et  les  écuries  ,  63  vaches  ,  20 
porcs  et  i^  chevaux. 

Depuis  la  fondation  de  la  Coîonii»,  797  enfants  y  ont  été 
admis,  19  au-dessous  de  7  ans,  228  au-dessous  de  42  ans, 
550  au-dessus  de  12  ans. 

La  durée  moyenne  de  la  détention  de  ces  enfants  a  été 
de  3  années.  442  sont  aujourd'hui  présents  et  sont  ainsi 
répartis  dans  les  ateliers:  agriculteurs  ,  303;  jardiniers  33; 
charrons  18  ;  forgerons  12;  maréchaux  10  ;  habotiers  14  > 
menuisiers  12;  tailleurs  18;  cordonniers  12  ;  cordiers  et 
voiliers  U  ;  maçons  6. 

266  enfants  ,  dont  89  pour  Tannée  1846,  ont  été  placés 
au-dehors ,  sous  la  protection  d'un  bon  patron ,  muni 
d'un  pécule  ,  d'un  trousseau  convenable,  et  d'un  état  dont 
on  lui  facilite  l'exercice.  Sur  ce  nombre  de  286',  17  sont 
tombés  en  réiidive,  9  se  conduisent  médiocrement,  4  ont 
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échappé  à  la  surveillance  de  l'administration  de  la  Colonie, 
59  sont  au  service  militaire  ,  dont  40  serveot  dans  l'ar- 
mée de  terre  et  19  dans  la  marine.  Au  1''  mai  18ft7  »  oa 
avait  noté  que  sur  les  286  colons  placés  ,  17  étalent  re-» 
marquables  par  leur  piété ,  31  avaient  une  conduite  ei- 
cellente,  130  Pavaient  bonne  ,  91  passable,  17  mamvalse. 
6  des  colons  sont  déjà  mariés. 

Sur  les  797  enfants  entrés  à  Hettray,  &76  y  sont  arrivés 
complètement  illétrés ,  443  ont  appris  à  lire  dans  la  mai- 
son ,  397  ont  appris  à  écrire  ,  1^7  savaient  lire  avant  leur 
mise  en  jugement,  69  savaient  écrire,  137  ont  appris  à 
lire  en  prison  ,  81  y  ont  appris  k  écrire  et  à  compter. 

8  heures  seulement  par  semaine  sont  consacrées  à  l'an- 
seigDcment  des  colons  :  5  heures  à  la  lecture ,  à  récriture 
et  au  calcul  f  une  heure  au  cours  d'agriculture ,  une  heara 
à  l'instruction  religieuse  ,  une  heure  à  la  musique  voctle« 

Outre  les  sentiments  religieux,  on  excite  souvent  obei 
les  colons  celui  de  Thonneur ,  et  pour  cela  on  a  créé  m 
tableau  sur  lequel  se  trouvent  inscrits  les  noms  de  cenx 
dont  la  conduite  a  été  irréprochable  pendant  trois  moiSt 
et  duquel  on  raye  ceux  qui  commettent  une  faute  grave. 
La  moyenne  des  noms  portés  au  tableau  d'honneur,  en 
1846 ,  a  été  de  187  culons  dont  146  inscrits  de  la  pre- 
mière, à  la  neuvième  fois;  32  de  la  neuvième  à  la  dix- 
huitième  fois  ;  9  de  la  dix-buitième  à  la  vingl-neuviàme 
fois. 

Sur  28^  enfants  mis  en  liberté ,  la  constitution  de  SiS 
s'est  sensiblement  améliorée. 

On  a  compté,  depuis  la  fondation  de  la  colonie,  27  décès 
dont  6  dans  Taonée  ;  15  ont  succombé  à  la  pbthysie  ;  6  à 
de  maladies  scrophuleuses;  4  à  des  fièvres  cérébrales  ;  1  à 
la. fièvre  scarlatine  et  1  à  une  méningite  tuberculeuse. 

Cet  établissement  se  soutient  du  produit  de  nombreuses 
souscriptions  du  Roi ,  de  la  famille  royale,  de  beaucoup 
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de  cours  royales ,  de  conseils  généraux  des  départements, 
de  tribunaux  civils  et  de  commerce  ,  de  conseils  munici* 
paux ,  de  jurys  et  d'un  grand  nombre  de  fondateurs  et 
de  particuliers. 

Le  jour  oii  la  colonie  de  Meltray  fut  visitée  par  le  Con- 
grès, celui-ci  n'y  trouva  qu'un  certain  nombre  d'enfants  , 
parceque  la  plupart  s'étaient  rendus  à  une  lieue  de  là  pour 
éteindre  un  incendie  qui' venait  d'y  éclater.  On  les  vit 
reiourner  suants  et  haletants,  traînant  après  eux  deux  pom- 
pes à  incendie  dont  ils  s'étaient  si  bien  servis. 

H*  P.-M.  Roux  dit  que  le  Congrès  a  traité  des  questions 
d'intérêt  local  et  général»  comme  on  le  verra  par  le  compte 
rendu  qui  doit  être  bientôt  livré  à  l'impression.  Il  ne  pour- 
rail,  ajoute-t  il,  présenter  qu'un  rapport  incomplet  sur  ce 
sujet  parcequ'il  n  a  pu  suivre  les  iravaux  de  toutes  les  sec- 
tions et  que,  du  reste,  il  aurait  beaucoup  trop  à  raconter 
en  n'exposant  que  ce  qu'il  a  pu  recueillir.il  se  borne  donc 
àirappeler  quelques  noms  d'orateurs  et  les  travaux  qui  ont 
le  plus  marqué  cetie  session.  Il  raconte  que  M.  de  Falloux, 
député  de  Maine-et-Loire,  ayant  improvisé  d'une  manière 
brillante  le  parallèle  des  civilisations  française  et  anglaise, 
a  été  vivement  applaudi  ;  que  M.  delà  SicoTiÈRE^d'Âlen- 
çon ,  ayant  traité  supérieurement  la  grande  question  du 
symbolisme  dans  l'art  chrétien,  a  eu,  répondant  sur  ce 
sujet  à  M.  labbé  Crosnier,  le  bon  esprit  de  refréner  l'abus 
du  symbole  dans  Tart  chrétien,  ou  autre,  en  appuyant  son 
opinion  sur  un  passage  de  saint  Bernard  ;  que  M.  de  la 
SiCOTiÊBE  a  esquissé  aussi  le  caractère  de  Louis  XI;  que 
M.  César  Daly,  de  Paris,  a  exposé  avec  chaleur  ses  théo- 
ries sur  l'esthétique.  Puis,  M.  le  délégué  a  fixé  l'attention 
sur  quelques  lectures  faites  à  la  section  des  sciences  natu- 
relles ,  physiques  et  mathématiques  :  l'on  a  entendu  M. 
Vàssb,  deSt-Ouen,  exprimer,  dans  une  notice,  le  désir  que 
les  fond&  alloués  à  titre  d'encouragement  aux  institutions 


—  636  — 

scientifiques,  soiet/t  également  répartis;  ce  qui  a  conduit 
M.  P.*M.  Roux,  à  émettre  le  vœu  que  du  moins  l'obèer- 
vatoire  royal  de  Marseille  soit  doté  de  tous  les  instru^ 
ments  indispensables  pour  y  faire  de  bonnes  observations 
astronomiques,  etc. 

A  ia  section  d'agriculture,  M.  P-M.  Roux  a  lu  un  excellent 
méujoire  que  M.  DuFAua  de  Montfort,  notre  honoré  collè- 
gue, l'avait  chargé  de  présenter  à  cette  section,  en  réponse 
aune  question  sur  "  le  crédit  agricole.  Après  s'être  acquitte 
de  ce  devoir,  il  a  traité,  lui-même,  cette  question  d'éco- 
nomie politique:  Déterminer  les  moyens  défi  xer  sur  le 
sol,  avec  le  goût  de  ^agriculture  les  classes  riches  trop 
préoccupées  de  la  recherche  des  emplois  publics  y  et  les  clas- 
ses pauvres  qui  déstertent  les  champs  pour  solliciter  dans 
les  villes  le  salaire  de  Vindustrie,  Voici  comment  M.  P.- 
M.  Roux  s'est  exprimé.  «  Le  môme  sujet  avait  été  abordé  , 
et  tout  en  adoptant  ce  qui  avait  été  présenté  comine 
moyens  d'améliorer  l'agriculture  :  instructions  ,  caisses 
d'épargne,  crédit  agricole,  etc.,  j'insistai  pour  que  l'on 
se  renfermât  dans  le  sens  de  la  question  qui,  étant  com- 
plexe ,  c'est-à-dire  concernnnt  les  riches  et  les  pauvres  , 
me  paraissait  ne  pouvoir  être  convenablement  résolue 
(\\\^  par  la  proposition  de  moyens  qui  pussent  à  la  fois 
s'appliquer  aux  uns  et  aux  autres.  Je  suis  entré  dans  des 
considérations  pour  montrer  qu'avec  le  puissant  secours 
de  la  morale  évangélique,  le  problème  serait  très  facile 
à  résoudre,  car  il  pointerait  le  riche  à  tendre  toujours  une 
main  secourable  à  l'infortune.  Ainsi, les  cinq  millions 
d'hectares  improductifs, Incultes,  sur  les  cinquante-deux 
millions  ou  environ  d'hectares  de  la  surface  territoriale  de 
la  France,  pourraient  être  donnés  aux  pauvres  agricul- 
teurs, à  condition  qu'une  partie  ûqs  produits  de  leurs  la- 
beurs serait  versée  dans  une  caisse  spéciale  destinée  à 
venir  en  aide  à  Tagrioulture,  en  cas  de  calamité.  » 
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.  «Supposé  que  des  difficultés  se  rencontrassent  pourqim 
Geiifi  concession  généreuse  eut  lieu  partout^  du  moins  les 
riches,  fussent-ils  encore  plus  égoïstes,  comprendraient 
leuts  propres  intérêts,  en  rendant  propriétaires,  pour  ainsi 
dire,  les  pauvres  eux-mêmes  parcequ'ils  Ifs  tixeraieot 
au  sol,  en  agissant  ainsi  ou  du  moins  en  les  intéressant  h 
leurs  spéculations.  » 

V  Dans  le  Delta  du  Rhône»  des  terrains  qui  naguères  ne 
valaient  pas  plus  de  50  francs  l'hectare  sur  une  étendue 
de  ^0,000  hectares,  valent  déjà  3,000  fr.  et  vont  en  aug- 
mentant de  valeur,  depuis  Tintroduction  des  rizières  dans 
cette  partie  du  département  des  Bouches-du-Rhône.  Pour- 
quoi le  pauvre  agriculteur  ne  participerait-il  pas  à  de  tels 
avantages?  Avec  lé  secours  de  ses  bras  ne  concourt -il  pas 
à  accroître  la  fortune  du  propriétaire  ?  Voilà  pour  le  côt^ 
matériel.  » 

t  Au  point  de  vue  moral,  il  faut  que  le  riche  qui  recher- 
che les  emplois  publics,  les  dignités,  etc.,  trouve  dans  un 
aotre  moyen  à  satisfaire  son  ambiiioa.  J'ai  fait  sentir 
qu'il  importerait  que  le  gouvernement  créât  à  Tinslar  de 
ce  qui  vient  d'être  fait  en  Prusse,  une  distinction  pour  le 
riche  et  le  pauvre  qui  auraient  contribué  au  progrès  de 
Tagriculture  ;  cette  distinction  pourrait  consister  en  une 
médaille  d^or  ou  d'argent  sur  laquelle  seraient  rcprésen- 
tésdeux  épis  de  blé,  entourés  d^une  couronne  de  lauriers. 
Elle  ne  devrait  pas  être  seulement  honorifique,  mais  il 
faudrait  lui  attacher  cette  double  valeur,  qu  elle  fut  pour 
le  riche  la  première  de  toutes  les  recommandations  pour 
occuper  les  emplois  publics,  et  qu*elle  fit  exempter  le  pau- 
vre de  quelque  charge,  telle  que  Taffcanchissement  du  ser^ 
vice  militaire  pour  lui  ou  ses  fils  sMis  marchaient  sur  ses 
traces.  Je  suis  entré  dans  beaucoup  de  développements 
pour  montrer  que  par  ce  moyen  on  conciliait  les  vues  du 
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programme,  en  ce  sens  que  l'on  intt'rcsserait  ainsi  le  pau- 
vre à  ne  plus  dt^scrter  le  sol  rural,  el  que  le  riche  dirige- 
rait principalenneot  ses  vues  du  côté  de  ragriculture  pour 
obtenir  faciltment,  par  rené  voie,  ce  qu'il  ambitionnerait 
le  plus.  » 

M.  P-M.  R  lUx  a  ensuite  retracé  les  principaux  travaux 
delà  section  des  î^ciences  médicales.  Ainsi,  ii  s'est  agi  de 
l'influence  de  In  naluro  gridogiciuti ,  sur  la  production  des 
maladies,  question  proposée  par  rhonorable  M.  de  Cad- 
MOKT  ,  mais  il  a  été  décidé  que  Pon  ne  possédait  pas  assez 
d'observations  pour  pouvoir  résoudre  aujourd'hui  cttte 
question  d'une  manière  satisfaisante. 

D'autres  questions  intéressant  la  localité  au  point  de  tu« 
/sanitaire  ,  ont  été  abordées  et  ont  donné  lieu  A  de  remar- 
quables concidératîons  historiques. 

Ou  a  agile  aussi  la  question  des  avantages  el  des  incon- 
vénients de  réthérisâtion ,  comme  moyen  do  réduire  les 
malades  h  l'état  d'insensibilité,  et  cette  découverte  ,  Tune 
des  plus  importantes,  a  suggéré  à  M.  le  docteur  Ballt  , 
l'idée  d'engager  le  Congrès  à  accorder  une  grande  récour- 
pense  k  son  auteur.  Cette  proposition  a  dû  être  ajournée 
parceque  U  science  n'est  point  encore  parvenue  à  recueil- 
lir assez  de  faits,  en  faveur  de  Téther,  comparés  à  ceux 
qui  pourraient  en  démontrer  les  inconvénients. 

On  a  traité  avec  intérêt  la  que^tion  de  l'anatomie  com- 
parée, appliquée  à  l'anatomie  descriptive  de  Thomme. 

Le  typhus  ,  la  fièvre  typhoïde  ,  le  tétanos,  le  cancer  ,  la 
miliaire,  les  fièvres  intermittentes,  la  vaccine  ont  égale^ 
meot  fixé  l'attention  de  la  section  de  médecine  et  à  Tocca- 
sion  de  la  question  sur  la  laryn^o-traeheïle  ou  croup  ,  M. 
P. -M.  Roux  ,  de  Marseille,  a  communiqué  uoe  observa- 
tion assez  concluante  tendante  à  démontrer  que  le  croup 
coBsistant  surtout  en  une  innammation  et  un  ^p^^^me 
du   larynx  ,   peut  exister   sans  la    formation  de  la  fausse 
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membrane,  laqiiylle  n'e^t  évideinmcnl  qu'un  symploaic 
(le  la  maladie  arri\ée  au  plus  haut  degré  d'inlonâilé. 

Ua  mé  îecin  ,  M.  Tonnelle,  a  appuyé  caite  maolère  de 
Toir,  eii  cilaul  aussi  des  fails  qui  prouvent  qae,  dans  quel- 
ques cas  ,  le  croup  n'est  qu'une  laryngite,  ei  que  dès  ïorj$ 
011  aurait  ton  de  soutenir  que  la  caulérisalloo  et  la  Ira- 
chéolomie  fussent  les  seuls  moyens  thérnpeuliques  à  em- 
ploj'er. 

Il  à  été  question  ensuite  de  lamaniéredontles  médecins 
de  Tours  traitent  le  Croup  ;  c'est  à  dire  d'une  méthode  très- 
elTic^re  que  Von  attribue  au  docteur  Iîretonneau  ,  mais 
qui  pariait  au  premier  abord  ne  devoir  pas  être  sans 
danger  ;  elle  Consiste  dnns  la  cautérisation  par  une  solu- 
tion de  uitraïe  d'argent  f^ndu  ,  que  Ton  introduitdans  l'ar- 
rière bouche  au  moyen  d'une  éponge  fine  légèrement  imbi- 
bée de  cette  solution  et  que  Ton  exprime  doucement  pour 
/aire  en  quelque  sorte  arriver  par  suintement  jusquçs  h  la 
fausse  membrane  le  liquide  qui  doit  agir  sur  elle.  Sur  16 
cas  de  croup  très-grave  ,  douze  ont  guéri  par  ce  moyen  ^ 
et  les  quatre  insuccès  ont  été  attribués  à  des  complications. 
Dans  un  seul  cas  ,  M.  Bretonneau  a  dit  avoir  employé  ,  en 
plusieurs  jours  ,  il  est  vrai,  trente  grammes  de  nitrate  d'ar- 
gent en  solution. 

M.  P.  M.  Houx  ne  se  dissimule  pas  que  ,  bien  que  cons- 
tatée par  l'expérience  ,  réfficaciié  de  ce  procédé  ne  doit  y 
faire  recourir  qu'après  une  consultation  ,  pour  mettra 
à  Tabri  la  responsabilité  du  médecin^  car  il  pourrait  arriver 
que  le  malade  succombât  à  sa  maladie  j  et  non  au  moyen 
utilisé  pour  la  combattre,  et  que  pourtant  l'ignorance  et 
la  perversité  fissent  dépendre  de  ce  moyen  le  résultat 
malheureux. 

M.  le  docteur  P.  M.  Roux  s'est  réservé  d'entrer  dans  de 
plus  grands  détails,  en  rendant  compte  aussi  de  sa  mission 
à  aeacollègues des  Sociétés  royale  et  académique  de  médecine 
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de  Mirseille  qu'il  a  représeniées   au  même  Congrès  (1). 
A  pi  es  cet  exposé,.  M.    de   Montfort,    directeur  des 

(t^  Je  m*atleiidais  à  ce  que  dans  le  dernier  exposé  des  travaux 
de  ces  deux  sociétés  réunies,  il  serait  dit  aumoios  on  mot  de  mon 
rapport^  d  aulaot  plus  quel'uoeet  l'autre  compagnies,  avant  lear 
fusion  9  eo  avaient  amplement  fait  mention  dans  leurs  procès- 
verbaux.   II  en  a  élé autrement.  Aussi,  ai-je  cru  devoir  de* 
man  1er  à  M.  le  Secrétaire  de  la  société  nationale  de  médecine  . 
après  métré  adressé  la  même  question,  ce  qui  avait  pu  lui  faire 
passer  entièrement  sous  silence  mon  rapport  sur  le  Congrès  de 
Tours  et  voici  ce  qae  je  loi  écrivis  :  «  Je  me  suis  dit  tout  d'a- 
bord que  c'était  là  une  omission  involontaire  dont,  a  u  reste,  jesuis 
loin  de  me  plaindre  pour  moi  personnellement  (car  je  ne  tiens 
pas  à  ce  que  l'on  s'occupe  de  ma  personne)  mais  ,  je  ne  voudrais 
pasqueToT)  donnât  à  un  pareil  silence  ,  certaines  interprétations, 
celle ,  par  exemple ,  que  j'ai  manqué  i  mes  devoirs  envers  les 
sociétés  médicales  dont  je  fus  le  mandataire.  En  conséquence, 
force  me  sera  d'ajouter  au  rapport  que  j'ai  fait  sur  le  méoie  sujet  à 
la  Société  de  statistique  et  dont  une  analyse  sera  mise  ioceseam-  « 
ment,  sous  presse  •  cette  remarque  que  mes  collègues  eo  méde- 
cine,  à  Marseille  ,  n'ont  pas  été  oubliés.  J'y  rappellerai  aussi 
les  noms  de  MM.  les  docteurs  AifOLADA  ,  Charcellat,  Millet, 
MoBANO  et  TnoMAS  ,  candidats  que  j'ai  proposés  et  dont,  d'après 
votre  compte-rendu,  ceux  qui  ont  été  élus  ,  semblent  Vavoir  été 
sur  U  proposition  de  toute  autre  membre  que  moi.  j» 

Voici  maintenant  un   extrait    de  la  réponse  de  M.    Pier- 
FON  ,  t»«)crétaire  général   de    la  Société  nationale  de    méde- 
cine: ......  Quant  au  compte  rendu,  je  regrette  sîncé- 

«  reinent  que  vous  ne  m'ayez  pas  fait,  avant  Timpression, 
«  t'observât  on  que  vous  mi  faites  aujourd'hui;  j'aurais  été 
«  très  heureux  d'entretenir  DOS  correspondants  de  votre  rsp-* 
t  port.  Si  j*^  n'en  ai  pas  parlé,  c'est  qu'il  me  semble  qu'il  avait  été 
«  coQTenu  en  séance ,  qu'en  raison  de  la  longueur  que  pour- 
c  rait  avoir  ce  compte  rendu  ,  je  devais  ne  parler  que  des  mé- 
(I  moires  et  analyses  d'ouvrages. 

«  Croyez  y  mon  cher  confrère,  que  mes  sympathies  me  por- 
«  talent  à  ne  rien  oublier  de  ce  qiii  vous  concernait.  » 
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Contributions  indirectes,  demande  que  dt  s  lemercinoents 
soient  votés  4  M.  le  Secrétaire  perpétuel  [)«>iir  la  ni^anière 
distinguée  dont  il  s^esi  acquitté  de  sa  mission  de  repré- 
sentant de  la  Société  de  statistique,  et  pour  la  clarté,  la 
lucidité  qu41  a  mis  dans  son  exposé. 

Monsieur  de  Montluisant  ,  ingénieur  en  ch^f  du  dépnr-^ 
tement  des  Bouches  du  Rhôoe ,  qui  occupe  le  fauteufl  ^ 
répond  à  M.  de  Montfort  qu'il  est  allé  audevant  de  l'inten- 
tion de  la  Compagnie,  laquelle,  à  ces  mots,  applaudit  vive^ 
ment  à  son  délégué. 

Leciure.  —  L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  lecture  du- 
ne notice  sur  l'emploi  du  sel  marin  en  France,  par  M.  Saikt 
-Ferréol.  Il  résulte  de  ce  document,  qu'il  a  été  livré  àla 
consommation ,  en  France,  2â6,727,365  kt'logram.  sélevant 
àlasommedefr. 70,631,811,67  cent. ce  qui  représente,  par 
individu,  une  consommation  moyenne  deôkilogrmmesQiO 
grammes.  Cette  moyenne  esta  peu  de  choses  près  la  même 
que  celle  calculée  sous  le  ministère  Necker. 

Le  but  de  M.  Sàint-Febréol  était  d'indiquer  la  manière 
d'apprécier  l'importance  de  la  récolte  du  sel  français.  Ce 
qu'il  a  fait  jusques  à  un  certain  point  eu  réunissant  quel- 
ques chiffres. 

M.  Itier  j  insf'ccteur  principal  des  douanes  ,  fait  remar- 
quer que  les  qualités  de  sel  employé  par  les  fabrications  de 
soude  et  d'autres  industries,  qui  n'oni  pas  été  données 
dans  ce  travail ,  pourraient  être  produites  cependant  pour 
compléter  la  détermination  dont  il  s'agit. 

Rapport. —  M.  le  Docteur  Giraud  fait  un  rapport  intéres- 
saat  sur  un  ouvrage  que  M.  le  docteur  Thore  ,  correspon- 
dant à  Paris  ,a  publié  sous  ce  titre:  Etudes  des  maladies 
incidentes  des  aliénés.  Cet  ouvragip,  fruit  de  l'expérience  de 
Tauteur,  présenté  un  grand  nombre  d'observations  et  des 
rélevés  statistiques  recueillis  dans  i'bospice  des  alignés  de 
Marseille ,  par  M.  le  docteur  Adbakel. 
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Marseille,  6,2i3/229hectoIrtres  de  blé,  et  conséquemment 
2,321,789  beci.  en  plus  que  pendant  toute  l'année  4846  , 
qui  n*a  offert  que  le  chiffre  de  3,921,431  hectolitres. 
Quant  au  prix  du  blé,  il  a  varié  du  4  juillet  18  47  au  31  oc- 
tobre dernier,  de  20  à  55  francs  U  charg(>. 

Les  con>i(^'raiion8  auxquelles  M.  Bousquet  s*esl  livré, 
aprè»  avoir  présenté  ces  résultats,  flxent  l'attention  de 
ses  collègues.  Il  dit  d'abord  quelques  mots  de  nos  mauvai- 
ses récoltes  et  de  leurs  tristes  conséquences;  il  s'élève  con  * 
tre  cette  sorte  de  spéculation  et  d'agiotage  qui,  ayant  puur 
objet  les  chances  de  la  hausse  et  de  la  baisse,  exploitent  le 
malheur  public.  En  condamnant  les  jeux  de  boursea  sur 
nos  denrées,  il  établit  lumineusement  celte  différence  entre 
le  jeu  permis  du  spéculateur  honorable,  et  celui  qui ,  ne 
fesant  que  des  dupes  ,  compromet  la  dignité  du  com- 
merce. 

Ce  travail  d'un  intérêt  si  majeur  pour  Marseille,  ne  pou* 
vait  qu'être  applaudi  par  rassemblée. 

Après  cette  lecture  ei  les  réflexions  qu'elle  a  suggérées, 
rhf'ure  étant  avancée  ,  M.  le  Président  lève  la  séance. 


Séance  du  2  Décembre  1847. 
PR£SIDE^CB  DE  M.   Bouis. 


M.  le  Secrétaire  lit  et  la  Société  adopte  le  procès-rerbal 
de  la  séance  du  4  novembre. 

Correspondance .  —  Lettre  M.  de  Sàlvandt  ,  Ministre  de 
rintruction  publique  qui  accuse  réception  de  trois  exemplai- 
res du  procés-verbal  de  la  séance  solennelle,  tenue  en  1846, 
par  notre  société  qu'il  remercie  de  cette  communicatioD. 

Lettre  du  même  ministre  qui  entr'auH*es  documents, 
demande  à  la  Société  le  programme  des  prix  qu'elle  a  mi* 
au  concours  pour  l'année  1848. 
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Lettre  de  M.  Retnârd  ,  Pair  de  France  ,  Maire  de  Mar- 
seille ,  qui  remercie  la  Société  de  divers  renseignements 
qu'elle  lui  avait  communiqués  sur  les  produits  agricoles, 
etc.^  en  1847,  dans  la  commune  de  Marseille,  et  qui  termine 
sa  lettre  par  ces  paroles  :  «  ces  documents  m'ont  été  tris- 
utiles  et  je  ne  saurais  vous  en  témoigner  trop  de  recon- 
naissance. » 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  quelques  numéros 
de  la  Gazette  agricole  de  Turin ,  —  un  exemplaire  du  Re- 
cueil des  travaux  de  la  Société  médicale  du  département 
d'Indre  et  Loire  (1"  et  2"  trimestres  de  1847  )  et  un  onvra-« 
ge  (2  volumes  in  8*  de  357  322  pages,  Marseille  1847) 
intitulé  :  Manuel  des  Officiers  consulaires  sardes  et 
étrangers^  et  dont  l'a^uieur,  M.  Magnone,  membre  actif, 
fait  hommage  à  la  compagnie. 

Lecture. — La  correspondance  épuisée,  M.  Bouis,  Prési- 
deut,  lit  une  notice  historique  et  statistique  sur  le  dépar- 
tement de  rAriège  et  sur  les  Pyrénées.  Dans  cet  intéressant 
travail  où  Fauteur  donne  d'abord  une  idée  des  richesses 
minérales  et  agricoles,  mais  surtout  des  eaux  thermales  de 
cette  localité ,  sont  exposées  des  considérations  statistiques 
sur  la  topographie  ,  la  climatologie  ,  l'agriculture ,  Tindus- 
triel,  etc.  d'Ax  et  d'Ussat.  La  Société  applaudit  à  cette 
production  digne  à  différents  égards  d'être  livrée  à  Timpres- 
sion. 

Projet  pour  l'extinction  delà  mendicité. —  M.  l'Abbé 
Raymond  qui  avait  été  invité  à  assister  à  la  séance  de  ce 
jour  pour  développer  un  projet  tendant  à  réhabiliter  les 
classe^)  pauvres  par  l'extinction  delà  m<^ndicité^  obtient  la 
parole  et  fait  remarquer  avant  tout  que  jusqu'à  présent  on 
n'a  employé  que  des  moyens  isolés  pour  abolir  la  mendi- 
cité. Il  voudrait^  lUi,  une  combinaibon  des  éléments  lei 
plus  convenables  aux  besoins  de  notre  époque  pour  atteir 
dre  ce  but  sur  tous  les  points  de  la  France;  il  voudrait  1*  u    ; 
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nouvelle  orgaDisation  des  bureaux  de  bienfaisanee  oh  Tau- 
torîté  civile,  Pautorité  ecclésiastique  et  le  peuple  auraient 
la  part  d^nflueoce  qui  leur  revient. 

2"  Développer  Tinstitution  des  conférences  de  Saint- 
ViMcentde  faul,  dontles  membres  deviendraient  les  auxi- 
liaires et  partie  intégrante  des  bureaux  de  bienfdiisance , 
tant  pour  recueillir  les  souscriptions  et  dons  ,  que  pour  les 
distribuer  avec  intelligence  dans  tous  les  quartiers  dont 
ils  seraient  les  commissaires.  Les  sœurs  de  charité  pour- 
raient être  employées  dans  le  même  but  selon  la  convenance 
.  dés  localités. 

3*  L'action  de  la  police  qui  obligerait  chaque  pauvre 
de  rester  dans  sa  localité  pour  Fenipêcherde  mendier  nulle 
part. 

it  Des  institutions  agricoles,  établies  sous  la  direction  des 
bureaux  de  bienfaisance  dans  les  chefs-lieux  d'arrondis- 
sement, de  départementet  sur  tout  dans  les  localités  voisi- 
nes des  maisons  centrales  de  repression  ,  pour  offrir  un 
asile  où  pourraient  se  retirer  librement  jces  êtres  infortunés 
qui,  ayant  eu  le  malheur  de  commettre  la  faute ,  ont  eu  le 
courage  de  l'expier  et  s'en  sont  repentis. 

^^  Des  ouvriers  industriels  dans  les  grands  centres  de 
population,  de  manière  à  ne  jamais  établir  de  concurrence 
entre  lesateliers  du  peuple  dont  les  ouvriers  y  seraient  occu- 
pésdepréférenceaux  ouvriers  dépendant  deTadministration^ 

Quantaux  fonds  dont  celleci  auraftà  disposer,  ils  se 
composeraient  1*  d^^s  ressources  actuelles  du  bureau  de 
bienfaisance  ;  2*  du  montant  des  souscriptions  mensuelles 
qui,  dans  les  grandes  villes,  n'excéderaient  pas50  centimes, 
du  produit  des  loteries  des  objets  faits  aux  ouvroirs,  en&n^ 
des  sommes  léguées  ,  etc.  3*  des  allocations  des  conseils 
généraux  et  municipaux  ,  une  fois  accordées  pour  l'acqui- 
sition ou  la  location  des  établissements  agricoles  ;  4*  enfin 
du  produit  du  travail. 
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Ces  ressources  serviraient  à  subvenir  1*  au  personnel  des 
ouvroirs  ou  institutions  agricoles  ;  S*  aux  pauvres  invalides 
qui ,  sans  être  malades ,  seraient  réduits  à  rester  dans  Tin- 
lérieur  de  leur  habitation  ;  3*  à  Fentretien  des  crèches  pour 
les  nouveau-nès ,  des  salles  d'asile  pour  Tenfance  et  des 
hôpitaux  pour  tous  les  geôles  de  maladies  et  d'infirmités 
humaines. 

M.  l'Abbé  Raymond  présente  ce  système  comme  ayant  le 
caractère  régulier  d'employer  les  éléments  les  plus  simples, 
les  plus  stables,  les  plus  généraux  ,  les  plus  conciliants 
avec  les  exigences  des  diverses  classes  de  la  société. 

M.  le  Président  remercie  M.  Raymond,  pour  celte 
communication,  et  lui  fait  observer  que  ce  qui  en  est  l'objet  a 
déjà  attiré  l'attention  de  l'autorité  locale  qui  a  voté  des  fonds 
dans  cette  vue. 

M.  Raymond  prend  de  nouveau  la  parole  pour  donner 
quelques  éclaircissements  et  montrer  surtout  que  son 
projet  n'embrasse  pas  Marseille  seulement,  mais  la  France 
entière.  Une  discussion  s'engage  en  suite  entre  ces  deux 
orateurs  et  MM.  Dufaur  de  Montfort,  Itier,  Allibebt,  etc. 
Il  s'en  suit,  entre  autres  objections,  celle-ci  faite  par  M.  de 
MoNTFORT,  que  le  pojet  est  tellement  gigantesque,  qu'il 
n'y  a  que  le  Gouvernement  qui  puisse  s'en  occuper ,.  et  qu'il 
nécessiterait  évidemment  la  création  d'un  ministère  des^ 
secours  publics. 

A  son  tour,  M.  Bouis  pense  que  ce  serait  accarder  une 
prime  à  la  paresse  ,  que  d'accorder  trop  de  fonds  dans  des 
limites  arrêtées  d'avance ,  dans  le  but  de  secourir  les  prolé- 
taires. On  ne  saurait  d'ailleurs  compter  beaucoup  sur  les 
bureaux  de  bienfais;»nce  dont  les  ressources  sont  limitées. 

M.  Itier  dit  que  le  projet  dont  il  sagit  ne  s'adressaqt  pas 
seulement  à  la  localité  de  Marseille,  on  arriverait  partout  à 
des  résultats  satisfaisants  en  rendant  les  moyens  uniformes, 
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et  bien  que  la  chos.j  ayant  lieu  particulièrement  dans  cha- 
que loraliié  ,  se  centralisât  par  département. 

M.  Alubbrt  appuyé  celte  manière  de  voir. 

Suivant  M.  de  Montfort,  il  y  a  une  immense  administra- 
tion dans  la  centralisation. 

M.  Raymond  répond  aux  objections  qui  lui  ont  été  faites; 
En  résumé,  it  resuite  d^  celle  discussion  à  laquelle  d'autres 
membres  ont  pris  part  aussi  ,que  la  Société  reconnaît  l'op- 
portunité de  réunir  tous  les  moyens  aptes  a  faire  atteindre 
enfin  te  but  que  Ton  s'est  proposé  depuis  long- temps, 
d'éteindre  la  mendicité. 

Bapport.  —L'ordre  du  jour  appelle,  en  second  lieu, 
le  rapport ,  par  M.  Bousquet,  sur  un  travail  présenté  par 
M.  l'abbé  Pélen  ,  candidat  au  titre  de  membre  actif.  Ce 
travail  qui  a  pour  titre  :  de  l'enseignement  secondaire 
privé  à  Marseille  depuis  1830  jusques  en  1847  inclusivement , 
abondeen  considérations  et  en  détails  statistiques  d'an  haut 
intérêt.  En  i831  ,  il  existait  11  établissements  secondaires, 
à  Marseille;  de  cette  époque  à  1847,  il  s'e£t  formé  37 
établissements  nouveaux^  mais  dans  cette  période ,  23  ont 
été  fermés;  la  durée  moyenne  pour  20  d'entre-eux  a  été 
de  4  ans   et  quelques  mois. 

M,  Pélen  a  fait  remarquer  que  lenonnbre  des  établis- 
sements a  suivi  une  progression  ascendante  ,  correspondant 
à  peu  près  aux  accroissements  de  la  population.Mais  c'est 
de  1840  à  1845  qu'il  y  a  eu  plus  d'augmentation  ,  et  c'est 
alors  aussi  que  l'accroissemcni  de  la  population  a  été 
plus  considérable. 

Des  observations  sur  le  nombre  des  élèves  secondaires, 
sur  les  professeurs  et  les  employés,  etc.  terminent  ce  tra- 
vail qui  a  fourni  à  M.  le  rapporteur  Tocoasion  de  faire 
précéder  son  rappori  d'un  exposé  historique  assez  étendu 
sur  l'instruction  publique. 

Nomination  d'un  membre  actif,  —  sous  l'influence    de 
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ce  rapport  dont  les  conclusions  sont  toutes  très-favorables 
au  candidat,  la  Société  procède  par  voie  de  scrutin  à  la 
nomination  de  M.  Pélen  qni  ayant  réuni  tous  les  suffrages, 
est  proclamé  membre  actif. 

Candidats  proposés.  —  Puis,  MM.  Bouis,  Magnonb  et 
P,-M.  Roux  proposent  d'accorder  le  même  litre  à  M.-H. 
TopiN,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

MM.  ToDLOUZAN,  Thibbaut  et  P.-M.  Roux  s'accordent 
pour  demander  d'admettre  en  cette  qualité  M.  Joseph;  Sakat. 
KiNi ,  hommede  lettres ,  à  Marseille. 

Ces  deux  propositions  sont  prises  en  considératioa  stux 
termes  du  règlement. 

Plus  rien  n'étant  à  Tordre  du  jouret  personne  ne  deman- 
dant la  parole ,  la  séance  est  levée. 

Séance  du  1 6  Décembre  1847. 
Présidence  de  M.  Bouts. 

M.  le  Secrétaire  lit  et  la  Société  adopte  le  procès-verbal 
de  la  séance  du  2  décembre. 

M.  le  Président  adresse  des  paroles  de  félicitation  à 
M.-A.  Pélbn,  membre  actif  nouvellement  élu. 

Dans  sa  réponse ,  M.  Pelen  remercie  la  Société  de  l'avoir 
associé  à  ses  travaux  et  lui  fait  des  protestations  de  zèle. 

Correspondance.  —  Lettre  de  M  de  Moléon  ,  directeur 
fondateur  du  recueil  industriel  et  des  beaux-arts  ,  à  Paris  , 
qui  exprime  le  (Ji^ésir  d'appartenir  à  notre  Société  en  qua- 
lité de  membre  correspondant  ^  et  qui  ,  à  l'dppni  de  sa 
demande,  adres«:e  une  notice  de  ses  titres  scientifiques  et 
littéraires.  M.  le  Secrétaire  fait  remarquer  que  c'est  sans 
doute  par  inadvertence  que  M.  de  Moléon  a  fait  cette  denian- 
de  puisi|ue  notre  compagnie  le  compte  parmi  ses  corres- 
pondants de  puis  plus  de  huit  années  ;  qu'il  a  accusé  dan^ 
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le  temps  receplion  du  titre  attestaoi  sa  nomioatioo  et  qu'il 
nous  a  même  transmis  des  ouvrages  importants. 

La  Société  charge  M.  le  Secrétaire  de  rappeller  à  M.  de 
MoLÊoN  répoque  de  son  admission  et  toutes  les  circons- 
tances qui  s'y  rattachent. 

Quelques  numéros  de  la  Gazette  de  TAssociatioa  agricole 
de  Turin  et  un  numéra  du  Recueil  des  actes  administratifs 
du,  département  des  Bouches  du  Rhône  sont  ensuite  déposés 
sur  le  bureau. 

Renouvellement  des  fonctionnaires. — L'ordre  du  jour 
appelle  en  premier  lieu  le  renouvellement  des  fonctionnaires. 
D'après  les  divers  scrutins  qui  onteulieu»  M.  le  Prési- 
dent déclare  que  le  bureau  pour  l'année  4848,  se  trouve 
ainsi  formé  : 

M9tf .  DE  MoNLuiSÂNT ,  Président , 

DuFAuR  DE  MoNTFORT ,  VIcc  Président , 
P.  M.  Roux ,  Secrétaire  perpétuel , 
BoosQUBT ,  Vice-Secrétaire , 
Berteaut,  Annotateur  de  la  1'*  Classe  , 
MoRTREuiL,  «  2*   Classe, 

P.  CosTE  ,  *  3'    Classe  , 

Feautrieb  ,  Conservateur , 
Thiébaut  ,  Trésorier. 
Rapport.  —  Les  élections  ainsi  faites  ,  la  parole  est  à  H. 
Saint- Ferréol  pour  lire  un  rapport  sur  une  partie  des 
renseignements  qu'un  membre  du  Congrès  scientitique,  M. 
Peut  de  Paris,  avait  sollicités  de  noire  Socié^ié  de  statistique. 
Ces  renseignements  portent  sur  la  navigation  ,  sur  les  mar- 
chandises et  sur  l'industrie  qui  ont  vivifié  Marseille  pen- 
dant les  7  années  4840  à  1846. 

M.  le  Rapporteur  fait  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement de  Marseille,  mais  de  toutes^es  provenances  avec 
lesquelles  cette  ville  est  en  rapport  d'affaires ,  et  de  la 
grande  partie  de  la  France  dont  elle  est  la  principale  porte 
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commerciale.  La  soluiioa  de  loutes  les  questions  à  cet 
égard,  exigerait  des  recherches  et  des  développements 
qui  formeraient  plusieurs  volumes  et  réclameraient  un 
nombre  considérable  de  collaborateurs  ainsi  que  beaucoup 
de  temps.  Néanmoins,  M.  Saint-Ferréol  produit /!i  tableaux 
contenant  une  bonne  partie  des  renseignements  demandés 
et  indique  les  sources  oii  il  convient  de  puiser  pour  le  reste 
des  renseignements ,  c'est  à  dire  qu4]  renvoie  aux  ouvra-* 
ges  couronnés  de  statistique  commerciale  et  industrielle  , 
dus  à  nos  honorables  ^collègues,  MM.  Jules  JuLUANYet 
Berteaut. 

Depuis  4840^  il  y  a  eu  progression  croissante  des  arriva* 
ges  à  Marseille.  Le  nombre  des  navires  qui ,  cette  année,  fut 
seulement  de  3,5^3  ,  s'est  élevé,  en  1836,  à  5,339  ,  et  leur 
tonnage  a  été  dans  la  même  proportion,  carde  507,268 
tonneaux ,  il  est  monté  à  890,049,  c'est  à  dire  qu'il  y  a  eu 
augmentation  de  382,781  tonneaux,  mais  cela  vient  de  ce 
qu'en  1847,  la  disette  a  nécessité  une  importation  insolite 
de  céréales. 

En  comparant  aussi  le  tonnage  arrivé  h  Marseille  avec 
celui  des  navires  entrés  dans  tous  les  ports  du  Royaume,  on 
voit  qu'il  y  a  eu  encore  augmentation  progressive  et  que 
notre  ville  reçoit  de  sa  grande  navigation  à  peu  près  le  tiers 
do  tonnage  qui  arri?e  en  France.  £n  comparant  tout  le 
tonnage  sorti  de  Marseille  avec  celui  expédié  du  Royaume» 
on  trouve  ,  comme  à  l'entrée  une  progression  croissante 
depuis  1840.  Alors ,  notre  port  ne  participait  que  pour  ^4 
centièmes;  il  était  compris  pour  30  centièmes  en  1846. 

Le  tableau  numéro  2  concerne  la  navigation  et  h  corn  - 
merce  de  cabotage  effectués  entre  Marseille  et  les  ports  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerianée  ;  il  nous  apprend  que  nore 
port  figure  pour  10  centièmes  dans  le  transport  des  mar- 
chandises reçues  dans  les  ports  du  Royaume  venant  d'au- 
tres ports  de  France. 
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Un  3*  tableau  montre  que  notre  ville  a  participé  seule- 
ment pour  9(  100*  au  transport  des  marchandises  sorties  des 
ports  français  à  la  destination  d'autres  ports  français. 

Enfin ,  on  remarque  dans  un  4*  tableau  relatif  aux  mar- 
chandises expédiées  en  transit ,  que  la  moyenne  des  sept 
années  donne  un  poids  de  398,  604 quintaux  métriques 
pour  la  somme  des  marchandises  qui  ont  traversé  le  sol 
français;  que  Marseille  qui  en  a  expédié  404,913  quintaux 
qu'elle  avait  reçus  par  la  voie  maritime ,  a  donc  contribué 
pour  2ô|100*à  l'expédiiion  des  marchandises  destinées  à 
suivre  cette  voie.  Ici  encore  ,  il  y  a  un  accroissement  dans 
la  part  que  notre  port  a  prise  à  ce  transit ,  car  elle  est 
montée  de  17|100-  qu'elle  était  en  4840,  à  35[100-  en 
1846  ,  etc. 

La  Société  a  écouté  avec  beaucoup  d'intérêt  la  lecture 
de  ce  rapport  dont  il  ne  vient  d'être  présenté  qu  'une  cour- 
te analyse  et  a  décidé  qu'il  serait  transmis  en  entier  à  H^ 
Peut,  conformément  à  sa  demande  adressée  à  ce  sujet  à  no- 
tre compagnie. 

Prorogationdu  Concours,  —  Puis,  sur  la  proposition  de 
M.  le  Secrétaire,  la  Société  proroge  jusques  au  31  mars 
1848 ,  le  concours  ouvert  par  elle  en  1846  ,  et  ainsi  que 
l'exposé  en  a  été  fait ,  dans  le  procés-verbal  de  la  dernière 
séance  publique  ;  elle  arrête  en  outre  que  MM.  les  indus- 
triels qui  désireront  concourir  pour  les  médailles  d'encou- 
ragement qui  seront ,  s'il  y  a  lieu ,  décernées  dans  la  séance 
solennelle  prochaine,  devront  adresser  leur  demande,  avant 
le  28  février  4848  ,  terme  de  rigueur.  Cette  double 
décision  sera  rendue  publique   par  la  voie  des  journaux. 

Plus  rien  ensuite  n'étant  à  l'ordre  du  jour   et  personne 
ne  demandant  la  parole ,  M.  le  Président  lève  la  séance. 


TAINLEAU 

DE 

L'ORGANISATION  DES  COMMISSIONS 

DE 
LA  ftOCIBTK  DB  nATl$¥IQIIS. 

Gomme  en  1846 ,  nous  croy ont  devoir  fiiire  préeéder  ici 
le  tableau  de  tous  les  membres  de  la  Société,  par  oelui  de 
l'organisation  des  Commissions  qu'elle  a  établies  dans  son 
sein  ;  c'est  que  ces  commissions  n'étant  composées  que  de 
membres  actifs,  et  devant  être  particulièrement  cornues 
de  chasun  d'eux,  il  convient  évidemnient  d*en  mettre 
avant  tout  le  tableau  sous  leurs  yeux. 

■ 

PREMIÈRE  SECTION. 

STATISTIQUE  PHTSIQUB. 

Cette  section  est  divisée  en  six  commissions. 
Commission  de  topographie, 

MM.    DiEUSET,  BlATHBtON  ,  NÉGREL^FÉSAUn  et  TOULOUZAN. 

Commission  de  météorographie, 
MM.  GiRiUD,  P. -M.  Roux,  de  Marseille,  Yalz  et  Vimtras. 

Commission  dhydrogrttphie, 
MM.  MoissAtD,  Riviksji  LA  SoucHfcRE  et  Yalz. 

Commission  de  géologie. 
M3I.  Marquis,  Matheron,  Touiouzan  et  de  Villekbuvi* 

Commission  de  botanique. 
MM.  ÂLLiBERT,  MoNFRAT  aine,  Négrel-F^raud  et  P. -M. 
Roux,  de  iMarseilIe. 

Commission  de  zoologie. 

MM.  Bertulus,  Itier  et  Saint  Ferr^ql. 
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TABUEAU  DES  MEMBRES 


DE 


LA  SOClM  DE  STATISTIQUE 


DE  MABSEILLE . 


Au  a#  <ii>ggjf»rg  É9S7. 


La  Société  de  statistique  de  Uar^ille  se  compose  de 
membres  honoraires»  de  Membres  actifs  et  d^  Membres 
correspondants.  Elle  a,  en  outre^  un  Ççnseil  d*adminis- 
tralion  composé  de  tous  les  fonctionnaires ,  pris  parmi 
les  Membres  actifs. 

\ . 

Contetl  b*7(^mmt9tratton  four  Vmxdt  t8l8. 

MM.  DBMoniTi^iSiiNTyO.j]^,  Président;  DuPikUA  de 
MomvoKT,  #,Viee^Préisideot;  P  *-M.  9/Wx,  de  Marseille, 
SeeréfMre  jperpéltiel  ;  BouS(î^et,  Vice-Secrétaire  ;  RfcR- 
TBAirr»  Atmotaleur  de  la  première  dasse  ;  MoRTRBfiiL, 
Annotateur  de  la  deuttème  classe  ;  iP.  Gostb  ,  Annota- 
teur de  kl  troisième  classe  ;  Fbautrier  ,  Gonseryateur  ; 
Thibbaut,  Trésorier. 
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maUMUM  HiWQRAUim. 


PrWdfBt  d'bODiieiir,S.  A.  R.  Mgr  le  Prince  do  JOIN  VILLE 
{Nommé  membre  honoraire^ en  ISâ^l ,  devenu  Pré- 
sident d^hanneur^  le  S  août  1843.) 

26  Mril  18317. 

MM.  ROSTAND  (  Alexis)  0.  «,  Président  de  la  caisse 
d'épargne  du  dépariemenl  desBouches-du-Rhône, 
Membre  du  Gonseil^néral  de  ce  département ,  du 
Xiy'  Coogràs  seient^que  de  Frai^ce  et  4a  Comilé 
supérieur  d^iMiSlructiûn  prii^aine,  evc.,  l^Qulevari  du 
Muyii-ïi 

7iwmi827. 

AUBERT,  (Augustin)  y  ex-Directeur  du  Musée  et  Mem- 
bre de  l'Acadéipie  royale  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Marseille,  boulevart  des  Parisiens,  60. 

LAUTARDy  ^»  Docteur  en  mé<ieeme ,  Secrétaire  per- 
pétuelle PAcadémi^;rpyaj6  des  science?,  belles- 
lettres  et  arts  de  Marseille,  (classe  des  sciences  ),  et 
Membre  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes,  rue 
Grign^n,  i6. 

^  nppembre  ^  830. 

Le  baron  DU  PIN  (Charles),  €..  ^,  Membre  delà  charo- 
iwe  des  députés,  de  l'institut  royal  <de  France,  et 
'    d'4io  grand  nombre  d'autres  sociétés  savantes,  rue 
,  deî  r  Université  ,:lQy  à  Par iè.   <  : 


5  mat  1 83 1 . 

MM.  RËYNARD,  C.  ^  ,  Conseiller  d'£tat ,  Maire  de  la 
ville  daMéraeiNvi-Mf  de  RiMiéflifebre  du  Con- 
seil général  du  département  des  Bouches-du-Rhôiie, 
etc. ,  place  Noailles,  49. 

19  décembre  1833. 

Max.  CONSOLAT,  G.  *,  ex-Maire  de  la  ville  de  Mar- 
.  seille,  Membre   do  Coinseilnn\llfieîtMil  >  boétifart 
.    Longcbamp, â4/  ^         'i/.^' 

9  jOfivter4884.'    »  -^^ 

MIGNET,  *,  Conseiller  d'EtaU  Directeur-archiviste  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  etçv»  j^  Paris. 

.     .  4  septembre  4834i  .  . 

MORE  AU  (  César  ),  de  Marseille,  ^j  Fondateur  de  la 
'  Société  française  de  statistique  ônfyers^le,  et  de 
TAcadémiede  rindustn^  française,  M^bire  d'autres 
société  savantes,  place  Vendôme,  12,  àPiltit.  (Nom- 
mé membre  correspondant,  en  1830,  devenu  membre 
honoraire,  ) 

LAURENCE  (  Jean  ),  *,  Membre  Ue  la  chanâbre  des 
députés,  Directeur  général  des  contributions  direc- 
tes,  etc. ,  à  Paris. 

Le  baron  TREZEL,  ^,  Lieutenant-général. 

Le  baron  de  St- JOSEPH ,  ^  Lic/ulenânt-généraL 

8  septembre  l83(». 

De  la  COSTE  (A),  C.  ^,  ConseilJ^r  d;Elat^,Pair  de 
France,  Préfet  du  département  des  Boucbes-du- 
Rhône,  Membre  de  plusieurs  corps  savants,  etc.,  à 
l'bôtel  delà  Préfecture.  ' 

MER  Y,  (Louis),  Professeur  qU  faculté  des.  leUf  es  d'Aix, 
vice* Préâid eut  <ie  I^Acactémie  ri^yale  ^des  scien- 
ces, belles  lettres  et  drtS'îde  Marseille,  Inspecteur 


des  monuments  bistoricfues  des  dépattementadôs 
Boiiehes-éu-Hhâne  et  du  Oard  ,  dorrespond^înl 
de  la  Sooiéié  des  sciences  du  département  du  Var^ 
etc.,  à  Âix.  [Fondateur  ,  devenu  membre  hono^ 
raire.) 

7  décentre  1837. 

MM .  SEBASTIÂNI  (Vicomte  Tiburcb),  O.  *,  Pairde  Fran- 
ce ,  Lietrlenant  générai  ,  Commandant  la  division 
militàfre/ à  Paris. 
DE  MAZEÏ<OD  (CflAHtEi'JôSEPH-EuGÈNE) ,  Evoque  de 
Marseille,  Gotùmandeur  de  Tordre  des  SS.  Maurice 
et  Lazare,  et  Membre  honoraire  de  la  Société  roya- 
le de  médecine  de.  Marseille^  au  palais  épiscopal,  à 
lilarseille. 

*  "  5  janvier  1844. 

DTIÀUtPÔlJL  (le  comte),  G.  O.  *,  Lîeulenanf-géné- 
ral,  commandant  la  8' division  militaire,  rue  de 
Larmény,  19. 

7  mars  1844. 

.AUTRAN  [Paul),^,  Négociant,  Membre  du  Conseil 
municipal,  de  la  Commission  administrative  du  bu- 
reau de  bienfaisance,  Tun  des  Secrétaires  de  TAca- 
demie  des  sciences  ,  belles-lettres  et  arts  de    Mar- 
seille, Membre   correspondant  de  l'Acâdémie    des 
sciences  de  Lyon  ,  de  la  Société  géographique  de 
Paris  ,  etc. ,  f<aè.{.Venlure ,  .10.  -  [Membre  actif ,    en 
1836,  devenu  membre  honoraire.) 
GASSIER  (lïyACiNTE-VBRAN-HippoLiTE)  ,  Docteur   en 
.  médecine,  Membre  titulaire  de  la  Société  royale  de 
>  ^médacinô  .de  Marseille  ,  e< 'du  Comité   médibifil  des 
-»   BoùélM-du^-AMne,  rue  Théâtre-Français,  1  (Mem- 
:)bTe^àntif)^n  '183?,  devenu  membte  honoraire  ) 
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^  décembre  i^(i. 
MM.SALVANDY  (le  comlede),  G.  G.,  «i,  Ministre dt  l'ins- 
truction publique ,  grasd  mattre  de  Puni?ersité  , 
etc.,  h  Paris. 

22  décembre  1846. 

BËUF  (Jean  -  Fbançois  *  Albàm  ) ,  ex-employé  fde 
la  garantie  des  matières  d^or  et  d'ai^enl ,  Henbre 
de  la  Société  de  bienfaisance  de  Marseille  ,  de  la 
Société  française  de  statistique  uoiverselle,  et  du 
XIV* Congrès  scientifique  de  Franee.(/*tm  iesFon- 
dateurs  ,  devenu  membre  honoraire.)  - 

6  mat  1847. 

AUDOCARD  (Antoine- Joseph),  Maître  de  pension, 
Membre  du  XIV*  Congrès  scientiflque  de  France  et 
de  plusieurs  autres  sociétés  savantes ,  rue  Breteuil , 
100,  (  membre  actif ^  en  1827,  devenu  membre  ho- 
noraire. ) 

4  novembre  1847. 

FALLÛT  (  Frédéric-Philippe -Gostavb),  Chef  du  bu- 
reau des  livres  à  la  banque  de  Marseille,  Chancelier 
du  consulat  de  Suède,  Mf'mbre  da  XIV*  Con- 
grès scientifique  de  France,  rue  Marengo,  53,  (mem- 
bre  actifs  en  1834,  devenu  membre  honoraire,) 


MEMBRES  ACTIVA. 


5  avril  1827. 

GIMON  (Joseph- J&an-Baptiste-Ma lus),  Homme  delet- 
tres;  et  arbitre  de  commerce,  Membre  d«  XIV*  Con- 
grès scientifique  de  France,  plaine  St-Micbel,  17. 
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19  avril  !827. 

MM.NÉGREL-FERAUD  (François),  Chef  de  division  de» 
iiuances  et  des  travaux  publics  à  la  préfecture  des 
Bouches-du-Rhôoe,  Membre  de  rAcadémie  royale 
des  sciences,  beiles^leltres  (t  arts  de  Marseille,^t 
duXlY*  CoDgrès  scientifique  de  France,  etc. ,  rue 
Nau,  9. 

i6  avril  1827. 

ROUX  (Pierre-Martin),  de  Marseille,  Docteur  en 
médecine,  Médecin  de  l'Intendance  sanitaire,  Mem- 
bre de  l'Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts,  ancien  Président  de  la  Société  royale  de 
médecine  et  du  Comité  médical  des  dispensaires 
de  Marseille,  Secrétaire  perpétuel  du  Comité  mé- 
dical des  Bouches- du- Rhône,  Président  de  la  sec- 
tion des  (cieuces  médicales  de  la  XI*  et  de  la  XII* 
session  du  Congrès  scientifique  de  France,Secrétdire 
général  de  la  XIV*  session  et  Vice-Président  général 
de  la  XV*  session  de  ce  Congrès  ;  vice-président 
général  de  la  2e  sessiott  du  G<>i»grès  de  Vignerons 
finançais,  etOi,  etc.,  rue  des  Petits*Pères,  15. 

24  juiUet  1827. 

SAINT-FERRÉOL  (Jean -Louis- Joseph)  ,  Liquidateur 
des  Douanes,  boulevart  Longchamp,  60. 

2k  janvier  1828. 

BOUIS  (Jean-Jacques),  Juge  au  tribunal  civil  de  pre- 
mière instance  de  Marseille,  Membre  de  la  XIV* 
session  du  Congrès  scientifique  de  France,  rue 
des  Princes ,  20. 

5  féurier  1829. 

MONFRAY  (  Jos£ph-Marie-François-Simon  ),  Avocat, 

ex-secrétairedes  sociétés  d'instruction  etld'émulatioo 
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(fe  la  ville  d^Aix,  Membre  de  la  XlV*  session  da 
Congrès  scientifique  de  France,  rue  de  la  Pri- 
son, n. 

5  mai  183i. 

M.M.DE  VILLENEUVE  (  Hipolttb-Benoit  ),  *  ,  Ingénieur 
des  mines,  Membre  de  l'Académie  des  sciences , 
belles-lettres  et  arts  de  Marseille  et  du  XIV*  Con- 
grès scientifique  deFranee,  Correspondant  des  So- 
ciétés polytechnique,  d'industrie,  etc.,  de  Paris^ 
rue  Nationale,  51. 

ii  juillet  1831. 

MATHERGN  (Philippe  Pierre-Emili),  Ingénieur  ci- 
vil, Membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Marseille 
et  de  plusieurs  autres  corps  savants,  etc.,  Secrétaire 
de  laseetion  des  sciences  naturelles  de  la  XIV*  ses- 
sion du  Congrès  scientifique  de  France,  boulevard 
Longchnmp,  32. 

6  octobre  183< . 

RICARD  (  Ja3ii»p-CÊ3AA-&AUi. },  ÂrcbivpMe  da  la  pré- 
fecture 4ix  département  des  Bouches-du-Rhôoe  , 
Membre  du  XIV*  Congrès  scientifique  de  France, 
boulevart  Chave,  53. 

2  octobre  1834. 

« 

DIEUSET  (  Jacqubs-Jeàn-Baptisje),  *,  ex-Directeur 
.  des  contributions  directes,  ex-président  de  TAca- 
fîémi«  des  sciences  de  Marseille,  Membre  de  la  So- 
ciété d'agriculiure  d'Ajaccio  et  de  la  XIV*  session 
du  Congrès  scientifique  deTrance,  etc. ,  boulevard 
Chave,  53. 

4  décembre  1834. 
LOUBON(  Joseph -FBANÇoiêrLAiTREKT),  #,  Réjgent  de 
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la  banque,  Adjoint  au  maire  et  Président  du  Comité 
communal  d'înslruciion  primaire  de  Marseille,  Cer- 
respondantde  la  Société  polytechnique,  Trésorier  de 
la  XIV' session  du  Congrès  scientifique  de  France, 
etc.,  boulevard  du  Musée,  43  a. 

18  décembre  1834. 

Mil.  BARSOTTI  (T),  Directeur  de  TécolB  spéciale  gratuite 

de  musique  et  de  chant  cie  la  ville  de  Marseille,  au 

Conservatoire. 

D  ÉBELING  (  âlixândeb  },  Conseiller  de  cour  de  S.  M. 

l'Empereur  de  Russie,  Commandeur  de  Tordre- de 

St-Stanislas,  Chevalier  des  ordres  de  St-Vladimir 

et  de  Sle-Anne,  Consul-général  de  Russie,  Membre 

du  XIV*  Congrès  scientifique  de  France,  etc.,  rue 

Mazade,  %L 

iaoûf  i&iù. 

BRUNEL  (René -Armand),  ^,  Directeur  de  Tenregis- 
trement  ei  des  domaines  du  département  des  Bou- 
ches du- Rhône,  Membre  de  la  Société  française  de 
statistique  universelle  et  du  XIV*  Congrès  scienli* 
fique  de  France,  etc.,  rue  Paradis,  103. 

5  octobre  4836. 

JACQUES  (Louis),  O.  ^,  Chevalier  de  l'ordre  royal 
de  Gustave  Wasa  de  Suède,  Commissaire-général, 
chef  du  service  de  la  marine  royale,  à  Marseille, 
Membre  du  XIV*  Congrès  scientiflque  de  France, 
et  de  diverses  autres  sociétés  savantes  et  agricoles, 
'    *  Cours  Bonaparte,  85. 

7  décembre  4837. 

FËAUTRIER  (Jean),  Archiviste  de  la  mairie  de  Mar- 
seille^ Secrétaire  du  Comité  communal  d'inctruction 
primaire,  Membre  eu  XIV*  Congrès  scientifique  de 
Francev  rue  des  Deux-Empereurs,  48. 
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M^M.  UUGUET  (Simon -Tiiéodo&b)  .  ^,  Comraissairt  du  Roi 
près  la  monnaie  de  Mafseille,  Membre  du  XIV*  Con- 
grès scieniifiiiuede  France,  à  THètei  des  monnaies^ 
rue  des  convalescenU,  18. 

3  mars  1838. 

TOCCHY  (F!spritBrutos),  Chimiste  manufacturier  , 
Membre  de  rAcadémie  royale  des  sciences,  belles- 
lellres  et  arts  de  Marseille  ,  el  du  XIV'  Congrès 
scientifique  de  France,  Correspondant  de  la  Société 
asiatique  de  Paris,  rue  Sénac,  4i. 

,  i  octobre  \83d. 

VALZ  (Jban-Félix-Benjamin),  *,  Astronome,  Direc- 
teur de  rObservatoire  royal  de  Marseille,  Corres- 
pondant de  rinstitut ,  Membre  du  XIV'  Congrès 
scientifique  de  France,  k  TObseryatoire.    . 

7  mars  1830. 

VINTRAS  (Alphonse -A  lexandee).  Inspecteur  des  pos- 
tes pour  le  déparlement  des  Bouches-du- Rhône, 
Membre  du  XIV'  Congrès  scientifique  de  France, 
Boulevard  du  Musée,  88. 

Saoûi\639. 

DE  MONTLUISANT  (Chajrus-Lauhbnt-Josbph),  O.  * , 
Ingénieur  en  chef,  Directeur  des  poots-et-chaus- 
sées,  Membre  du  comice  agricole  de  Marseille,  du 
XIV'  Congrès  scien<ifîque  de  France»  et  de  la  3e 
session  du  Congrès  de  vignerons  français,  rue  des 
Princes,  11. 

,         .  31  ww  1840. 

MIEGE  (Dominique),  O.  «^;  Consul  de  première  classe, 
chargé  de  la  direction  de  Pagence  du  ministère 
des   aff^rires  étrangères,  Membre    de    l'Académie 
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.des  sciences^  belles-lettres  et  arts  de  Marseille,  el' 
du  XIV*  Congrès  scientifique  de  France,  etc. ,  rue 
Haxa,23. 
MM.GUINDON  (PhaNçois-Joscph),  Sous-Archiviste  delà 
mairie  et  Correspond/mtde  l'Académie  des  sciences 
de  Marseille,  etc.,  rueTerrusse,  20. 

MOISSARD  (Louis  Juste),  ^,  Ingénieur  de  la  marine 
royale,  Membre  du  Comité  de  direction  du  service 
des  paqueJiots  de  la  M^iterranée,  rue  Breteuil,39. 

RIVIÈRE-LA -SOUCHERE  (Jules-Henri-LouIs)  ,  ex- 
élève de  TEcole  polytechnique,  d'artillerie ,  Pro- 
fesseur de  chimie,  Membre  de  la  XIV*  session  du 
Congrès  scientifique  de  France  ,  rue  des  Deux- 
Empereurs,  21.  . 

*i<rrrt7i84l. 

TOULOUZAN  (Philippe-Auguste),  Employé  àlapré- 
/eciuie  des  Boucbes-du-Rbôae,  Secrétaire  de.la  sec- 
tion des  sciences,  naturelles  de  la  XIV*  session  du 
Congrès  scientifique  de  France,   rue  Paradis^  158. 

3  novembre  !842, 

COSTE  (Pascal),  *,  Architecte  et  Professeur  de  des- 
sin ,  Membre  de  TÂcadémie  des  science;:,  belles- 
lettres  et  ans  de  Marseille,  et  du.  XIV'  Congrès 
«cientifiquo  de  France,  etc.,  rue  de  Rome,37.  (Mem- 
bre actiff  en  -1824,  devenu  correspondant,  en  1839, 
redevenu  membre  aéttf). 

*  7  décembre  1843. 

ALLIBËRT  (Hippolitb),  Avocat,  Membre  du  Comité 
communal  d'instruction  primaire  et  du  Comice'agri- 
c#lede  Marseille,  Secrétaire  delà  section  d'histoire 
et  d'archéologie  de  la  XIV*  session  du  Congrès 
scientifique  de  France,  rue  Thubaneau,  30. 
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loire  de  nK'dfcine,  S«- 
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18(7. 
RT  (Jean-Bte-Jacques)4,  Di- 
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fiquo  de  France,  de  la  Société 
ricote  et  du  lu  Société 
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2  décembre  1847. 
hbé  Abtomn-Josepii),  chef  d'instiluliun, 
.'ufesseur  de  philosophie  et  de  mailiémati- 
i  coli^gf!  pontifical  de  Velleld,  Membre  de 
:émie  de  (iliysique  et  de  ni:Uhématîi|ues  des 
et,  etc. ,  Vice-Président  de  la  4e  section  du  XIV* 
agrès  scientifique  de  France,  boulevard   Long- 
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MM.  ERMIRIO  (le  Chevalier  Jérôme),  Consul  général  de 
Sardaigne  el  de  hacques,  membre  du  XlV'  Congrès 
scieniifique  de  France,  cours  Bonaparte.,  tll. 
MAGNONE,  Docteur  en  droit,  Vice  Consul  de  Sar- 
.'  daigne,  Membre  de  l'Association  agricole  de  Turin^ 
et  du  XIV'  Congrès  scientifique  de  France,  place 
St-Ferréol,41.  . 

ier  février  iSki. 
CHAMBON  (  ADOLfHE-BARTHÊLBMT),  Commis  principal 
h'  la  Caisse  d'épargne  du  département  des  Bouches- 
du- Rhône,  Membre  du  XIV*  Congrès  scientiGque 
de  France,  rue  de  la  Darce,  14. 

9  mai  1844.  ^ 
HORNBOSTEL  (  Charles),  Avocat;  Membre  du  XIV 
Congrèâ  scientifique  de  France,ruedes  Minimes,  28. 

6  mars  1845. 
QIRÂUO  (François-Joseph),  Docteur  en  médecine. 
Membre  titulaire  de  la  Société  royale  de  médecine, 
da  XIY'  Congrès  scientifique  de  France  et  Médecin 
des  prisons  de  Marseille,  allées  de  Meilhan,  &0. 
.TH1$BAUT  (Nicolas  Alphonse)  Docteur  en  médecine, 
j     Membre  du  XIV  Congrès  scientifique  de  France, 
du  Comité  communal  d^inslruciioa  primaire  et  de 
^      la  Commission  de  surveillance  des  p^jsjOns  de  Mar- 
se. lie,  allées  de  Meilhan,  78. 

12  juin  1845, 
BERTEAUT  (Sébastien),  ^,  Secrétaire  de  la  chambre 
de  commerce.  Membre  âe  l'Académie  de  Marseille 
''  :    et  du  XIV*  Congrès  scientifique  ée  France^  etc. 
i  '  MARQUIS  (JosEPH'AuQusTJc),Avocal,  chef  du  bureau 
^  !    :  de  eomptabiliié  de  la  mairie  de  Marseille;  et  Membre 
'  du  XiV*  Congrès -scientifique  -de  France,  boule- 
vard das  Troife-Jdurnées. 
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3  juillet  1865. 

MM.  M0RTREUIL(JEAif-ÂN9BLin{-ilERNARi)),  Avccaf,  Mem- 
bre de  la  Commission  de  surveilIaDce  de  l'asile  des 
Aliénés  et  de  celle  pour  les  prisons,  Secrciaîre  de 
la  section  d'archéologie  et  d'hisioire  de  la  XIV*  ses- 
sion du  Congrès  scientlGque  de  France,  rue  Saint- 

Ferréol.  72. 

7aoi^H84'5. 

BOUSQUET  (  CASiMiR-GABaiEL),  Négociant,  Membre 
du  XIV"  Congrès  scientifique  de  France,  de  la  So- 
ciété littéraire  de  Lyon,  boulevard  du  Musée,  82. 

46  arnï  1846. 

BERTULUS  (Evariste),  *,  Docteur  en  médecine, 
Professeur  à  l'école  préparatoire  de  mM^cine,  Se- 
crëiaire  gén(^ral  adjoint  de  la  XIV  session  du  Con- 
grès scieutifique  de  France,  rue  Noallles,  26. 

4  mar^  4847. 

DUFAUR  DE  MONTFORT  (Jean-Bte-Jacques)*,  Di- 
recteur dei  cuntributions  indirectes  ,  Membre  du 
XIV*  Congrès  scientifique  de  France,  de  la  Société 
d'agricullun%  du  Comice  agricole  et  de  la  Société 
d^horticuUure  de  Marseilie  ^  Correspondant  des  So- 
ciétés littér;|lres  de  Lyon  et  cte  Rochefort  ,  place 
Porte-de-Bome,  8. 

2  décembre  1847. 

PÉLEN,  (l'Abbé  AirroMN-JosEPn),  chef  d'institution, 
^ancien  professeur  de  phllosopih]^  ^^  dç  oaaUiémati- 
qu&$!  au  collège  pontifical  xle  V^lletri,  Membre  de 
TAcadémie  de  physique  et  de  mathémati^^ues  des 
Lincei,  etc. ,  Vice-Présidenl  de  la  4e  section  du  XIV* 
Congrès  scientifique  de  France  ,  boulevard  Long- 
champ,  t49. 
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MEMiftaEs  ceaaifiSpmDANTS 


<3  mat  1827. 

MM.  JULLIEN,  de  Paris,  ^,  Direcleur  de  |j  Retme  ency- 
clopédique, membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
à  Paris. 

i4jtitn4827. 

BOSQ  ( Louis-Charles),  Naturaliste  et  son  Trère. 

BOSQ  (  P.  J,  ),  Antiquaire,  correspondant  des  Acadé- 
mies des  sciences  de  Marseille,  d'Aix,  de  Toulon, 
à  Aurioi. 

U  Juillet  1827. 

PIERQUIN  DE  GËMBLOUX,  Docteur  en  médecine, 
Inspecteur  de  TOniversité  de  France,  Membre  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes ,  à  Bourges. 

TAXIL  ,  docteur  en  médecine,  Chirurgien  en  chef 
des  hospices  civils  de  Toulon ,  professeur  d'accou- 
chennfent  et  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
à  Toulon. 

TRASTOUR  »  O.  ^,  Docteur  en  médecine,  Chirurgien 
principal  d'armée  en  retraite ,  Membre  titulaire  du 
Comité  médical  des  Bouches-du-Rhôno  et  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes,  etc. ,  à  Marseille. 

2  août  1827. 

LIGNON  ,  Pharmacien  ,  Membre  Correspondant  spé- 
cial du  Comité  médical  des  Bouches-du*Rhôoe,  à 
Tarascon. 

20  décembre  1827. 

LAROCHE,  Docteur  en  médecine,  Membre  titulaire 
de  la  Société  de  médecine,  etc.,  à  Philadelphie. 
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ZQ  janvier  iS2S. 

MM.DEGELLES  (Albert),  Propriétaire,  à  Hyères. 

47  février  1828. 

QUINQUIN  ,  Propriétaire ,  à  Avignon. 

10ûrn71828. 

SUEUR  MERLIN  (J.-S),  sous-chef  de  division,  chargé 
de  la  topograpie  et  de  la  statistique  de  l'administra . 
tion  des  Douanes,  à  Caen  (Calvados). 

1"  mai  1828. 

JOUINE  (A.-B.-Etibnne)  ,  Avocat  et  Avoué  près  le 
Tribunal  de  première  instance,  etc.,  à  Digne. 

REYNADD  (JosEPB-TouiSAiMT),  ^  ,  Conservateur  des 
manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  du  Roi  , 
Membre  de  Tlnstitut  et  du  Conseil  de  la  Société  asia- 
tique de  Paris ,  Correspondant  de  celles  de  la 
Grande-Bretagne  et  d*Irlande,  de  Calcutta,  Madras, 
etc.,  à  Paris. 

V'iuiUet  iS^S. 

ABRAHAM,  de  Copenhague,  Littérateur  danois,  à 
Paris. 

BALBI  (Adrien),  «,  Statisticien  ,  Membre  d'un  très- 
grand  nombre  de  corps  savants ,  à  Venise. 

D'ASFELD  ,  Auteur  des  mémoires  sur  le  Duc  c/e  Ri- 
chelieu ,  à  Paris. 

REIFFEMBERG  (Frédéric -Auguste-Ferdidand-Tho- 
MAs  ,  baron  de)  Chtivalier  de  Tordre  de  St-Jean  de 
Jérusalem,  M^nibre  de  plusieurs  sociétés  savantes  , 
etc.,  à  Liège. 

TAILLANDIER  ,  Avocat  à  la  cour  de  cassation ,  etc., 
à  Paris. 
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7  aoui  1828. 

MM.RAllliAUOUX  ,  Procureur  général,  à  l'île-Douibon. 
FAUNAUD  (riERRE-ANïOiNE) ,   ^,  Licencié  t^n  droit 
etc.,  à  Gap. 

6  novembre  1828. 

RIFAUD  (J.-J  ) ,  |},  Homme  de  lettres  ,  Membre  de 
la  Société  française  de  statistique  universelle  et  de 
l'Académie  de  l'industrie  française,  en  Russie. 

18  décemlre  1828, 

ATTENOUX  (Auguste;,  Négociant,  à  Salon. 
DECOLLET,  *,  ex-chef  de  bureau  de  vente  à  la  di- 
rection de  la  monnaie  et  des  médailles,  à  Paris. 

&  février  iS29. 

FLOURdeSAINT^GENIS,  ^,  Sous- Inspecteur  des 
Douanes,  à  BAne  (Afrique). 

*4  mai  1829 . 

DEFABEB  ,  Conseilier-d'Etat  de  TEmpire  de  Russie , 
à  Paris 

5']mn  1829. 

ROUARD(Et!enne-Antoine-Benoit),  Membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences ,  etc.,  et  Bibliothécaire  de  la 
ville  d'Aix  ,  Correspondant  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique,  delà  Société  des  Antiquaires  de 
France,  de  TAcadémie  des  sciences  de  Tarin  ,  à 
Aix. 

20  décembre  18î9. 

Le  comte  PASTOREï  (Amédéb)  ,  G.  >*  ,  Conseiller 
d'Etat,  etc. ,  à  Paris. 

4  février  1830.        . 

PRÈAUX-LOCRET;*, ex-commandant  du  régiment  et 
de  i'école  du  corps  royal  d'artillerie  de  la  irarine, 
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M<  mbro  de  la  société  maritime  de  Paris,  de  la  so- 
ciété Orientale,  à  Paris. 
MM.DE  CLINCIJAMP  (Victor).  Professeur  des  élèves  do  la 
marine,  etc.,  à  Paris. 

QUILLET,  Membre  de  TAcadémie  royale  des  sciences, 
à  Bruxelles. 

VIGAROSI ,  ^  ,  Maire  de  Mirepoix ,  Membre  de  plu- 
sieurs Académies,  à  Mirepoix. 

1"  avril  1830. 

De  la  BOUISSE  ROCHE FO RT  ,  Correspondant  d« 
l'Académie  des  sciences ,  belles  lettres  et  arts  de 
Marseille  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes ,  h 
Caslelnaudary. 

V' juillet  <830. 

DAUTTEY  (CuARLES-JosEPH-ViCTOR) ,  ^  ,  Membre  de 
la  Société  havraise,  de  celle  française  de  statistique 
universelle  et  de  celle  académique  de  la  Loire  Infé- 
rieure^ employé  du  ministère  deTIatérieur,  à  Paris. 

LECHEVALLIER,  Professeur  de  physique,  à  Paris. 

31  mars  f831. 

L*abbé  BOUSQUET ,  Principal  du  collège  de  Tulles. 
{Nomme  membre  actif  en  <829 ,  devenu  membre 
correspondant.) 

CLAPIER  ,  Avocat  avoué,  à  Toulon.  (Nommé  membre 
actif  en  4827,  devenu  membre  correspondant.) 

ROUX]( Alexandre),  Propriétaire, à  Annontay. [Membre 
actif,  en  1827,  devenu  correspondant.) 

6maH831. 

MALO  (Charles)  ^,  Homme  de  lettres,  ancien  fonda- 
teur et  Directeur  de  la  France  Littéraire ,  Membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  à  Paris. 
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1\  juillet  i83\. 

MM. DE  CIUSTOL  (Jules),  Docteur  es-scienccs,  Profes- 
seur de  géologie ,  ex-SecréUire  de  la  SocUté  d'his- 
toire naturelle  de  Montpellier,  à  Dijon. 

4  août  1831. 

Al'DOUlN  DEGERONVAL  {MAURKE-EfiNi:ST),Homme 
de  lettres,  Membre  de  la  société  française  de  statis- 
tique universelle,  de  TAcadémie  de  Tindustrie  agri- 
cole, manuracturiëre  et  commerciale,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  sarantes,  à  Paris. 

5  oc/ôAre  !  831. 

DE  BLOSSEVILLE(Ernest), ancien  ConseilFer  de  pré- 
fecture du  départeaienl  de  Seine-et-Olse  ,  à  Amfré- 
ville  Ta  Campagne  près  ie  Neuf  Bourg  (Eure). 

3  novembre  1831 . 

SAINTE-CROIX  (Félix-Renouard  ♦  Marquis  de) ^  , 
Homme  de  lettres,  ancien  officier  de  cavalerie, Mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes,  à  Paris. 

DËSAlICHELS,ex-Reeteurdel'Académie,d'Aix,àRouen. 

FAMIN  (Cèsar),  ^j  Consul  de  France  dans  le  royaume 
de  Portugal,  Membre  de  la  Société  française  de  sta- 
tistique universelle,  etc.,  à  Lisbonne. 

JORRY,  ^f  adjudant -général ,  Membre  delà  So- 
ciété française  de  statistique  universelle  et  de  plu- 
sieurs sociétés  phitantropiques,  h  Parrs. 

5apr«7  1832». 

PENOÏ  (Achille),  Professeur  de  chimie,  à  Mulhouse. 

6  septûmbre  1832. 

BARBAROUX,  ex-juge  do  paix,  à  Aullioules.  {Fonda- 
teur, devenu  membre  correspondant,) 
PORTE  (JEAjN-BAPTiSTE-FRANçoiâ)  /Membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  agriculture,  etc.  ji  de  la  ville 
fkXx  et  de  la  Société  philarmonique  de  Caen,  etc.  ' 
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Correspondant  du  ministère  de  rinstruction  publi- 
que, pour  les  travaux  historiques^à  Âix. 

i  octobre  1832. 

MM  LEVRAT-PERROTON,  Docteur  en  médecine,  Médecin 
do  THospice  de  rAntiquaillè  ,  Membre  correspon- 
dant de  la  Société  royale  de  médecine  de   Marseille 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes,  à  Lyon. 

%  décembre  1832. 

MAGLIàRI  (Pierre),  Secrétaire  perpétue!  de  TAcadé* 
mie*  royale  de  médecine  de  Naples  ,  et  Membre  de 
plusieurs  autres  corps  savants,  à  Naples. 

1  février  \%Zl, 

DK  SAMUEL  CAGNAZZI  (Luc),  Archidiacre,  Membre 
de  plusieurs  Académies,  à  Naples. 

PETRONI  (Richard),  Abbé  et  SUlisticien,  chargé  par 
te  gouvernement  de  Naples  de  la  direction  du  re- 
censement, etc.,  à  Naples. 

décembre  1837. 

ARMAND DEGÔRMIS(Etienne-Athàxasb -Pierre),  Mé- 
decin de  rhospice  de  Cotîgnac  et  dés  épidémies  > 
Correspondant  du  Conseil  de  salubrité  du  départe  - 
meni  du  Yar,  Membre  des  Sociétés  de  médecine  de 
Marseille  et  de  Montpellier,  à  Gotignaci 

3  Jtit7/iM83l. 

GOMMIER  (Auguste),  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées^  k  Ajaccio  (Corse). 

7  août  1834. 

BOUCHER  dbCREVE-COEUR'db  PERTHES  (Jacques) 
^,  Directeur  des  Douanes,  Chevalier  de  l'Ordre  de 
Malte,  Président  de  la  Société  royal»  d'émulation  » 
Membre  de  pliisieurs  académies  françaises  et  étran»^ 
gères,  à  Abbevilïe. 
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MM.BOYEïl  dcFONSCOLOMBE,  Nilurallstc,  membre  de 
rAcadémic  il\\ix,  et  de  pluî^ieurs  autres  corps  sa- 
vants, h  Aix. 

JAUFFRETfils.  ex-membre  du  Conseil  géiéral  du 
département  des  Bouche8-du-Rh<^ne,  etc.,  à  Aix. 

MAGLOIRE  NAYRAL,  Juge  de  paix,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  académiques,  k  Castres. 

MILLENET,  Littérateur ,  etc.,  à  Naples. 

QUE^IN^  (Dominique-Isidore)  ,  Docteur  en  médecine  t 
Juge  de  paix.  Membre  du  Conseil  général  du  dépar- 
lémehl  des  Bouches-du-Rhdne  ,  Correspondant  de 
la  Société  de  médecine  pratique  de  Paris,  de  l'Aca- 
démie d'Aix.  de  eellc  de  Ifarseille ,  de  TAthénéé 
de  Vaucluse,  des  Sociétés  d'agriculture  de  Lyon  et 
de  Montpellier,  k  Orgon. 

LAGARDE  (Alexandre- Jules)  Avocat-avoué  près  la 
Cour  royale  de  Paris ,  ancien  collaborateur  de  la 
France  littéraire  ,  membre  titulaire  du  Caveau,  à 
Paris. 

"i  octobre  K^'ik. 

CARPEGNA  (comte  Pu.  de  )  ^  ,  Lieutenant-colonel 
d'artillerie,  Directeur  du  dépOt  central  de  Partille- 
rie,  etc.,  ï  Paris 

DEVËRNON,  Directeur  des  postes,Membre  de  la  So- 
ciété française  de  statistique  universelle,  à  Valence. 

REGNOLI  (Georges),  Docteur  en  médecine,  corres- 
pondant des  Académies  de  médecine  de  Paris  et  de 
Naples.des  Sociétés  médicales  de  Marseille, de  Lyon 
de  Florence,  de  Livourne,  etc., et  Professeur  de  cli- 
uique  chirurgicale  à  Tuniversité  de  Pise. 

SOUMET  (Alexandre)  ,  Directeur  de  la  bibliothèque 
royale  de  Compiégne  ,  Membre  de  Tlnslitul  et  de 
plusieurs  autres  corps  savants,  à  Paris. 
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4  décembre  1834. 

MM. ARNAUD  ,   ^  ,  ColoDcl  du  65d  régiment  de  ligne, 
à  Nancy.    . 

MEL  atné  y  Trésorier  de  marine  en  retraite  ,  Membre 
de  plusieurs  sociétés  littéraires  et  savantes,  à  Pézé- 
nas  (Hérault.) 

PIRONDI  (SiRcs)  ,  Docteur  en  médecine  ,  Membre 
de  la  Société  royale  de  médecine  de  Marseille  ,  Se- 
crétaire de  lu  section  des  sciences  médicales  de  la 

'  XlVe  session  du  congrès  scientifique  de  France  .  à 
Marseille. 

ROUX,  (Jean -Noël),  Docteur  en  médecine,  Professeur 
de  pathologie  externe  à  Técole  préparatoire  de 
médecine,  Correspondant  de  TAcadémie  royale  de 
médecine  de  Paris^  Titulaire  de  la  Société  royale  de 
médecine  de  Marseille  et  Membre  des  Sociétés  me- 
dicjles  de  Lyon^  Bordeaux,  etc.,  à  Marseille» 

WiLD,  mécanicien  ,  premier  adjoint  de  .  la  mairie  , 
à  Montbéliard  (Doubsj. 

Mai^ril  4835. 

HOEFST,  Docteur  en  médecine,  à  Moscou. 

4  j Mm  1835. 

VILLERMÉ  (L.-R.),^>,  Docteur  en  médecine  ,  Mem- 
bre de  l'Institut,  de  l'Académie  royale  de  médecine 
de  France  ,  de  la  Société  royale  xle  médecine-  de 
Marseille  et  d'un  grand  nombre  d*tfu!Ves  corps  sa- 
vants, à  Paris.  . 

DëLANOU  (Jules),  Géologue,  à  Nontroi,  (Dordogne). 

ROBIQUëT  (F.)  ^, ancien  ingénieur  en  chef  des  ponts 
tt chaussées,  etc.,  à  Rennes  (ïHe-êt- Vilaine). 

2  juillet  1835. 

COMBES  ( Jean-Félicité-Anacbarsis)  ,  Avocat ,  créa- 
teur ol  "directeur  de  la  caisse  d'épargne  de  Castres 
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Fondateur  du  premier  Comice  agricole  du  départe- 
ment du  Tarn,  Membre  de  la  Commission  des  pri- 
sons de  l'arrondissement  de  Castres,  Secrétaire  du 
comité  supérieur  d'instruction  primaire,  Président 
de  la  commission  d'examen  pour  ia  délivrance  des 
brevets  de  capacité  de  cette  ville ,  membre  corres- 
pondant de  la  Société  d'agriculture  de  la  Haute- 
Garonne,  à  Castres,  (Tarn.) 

MM.DUVERNOY,  Employé  i  la  recherche  des  manuscrits 
historiques  des  archives  de  Besançon  ,  Membre  de 
TAcadémie  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de 
cette  ville,  correspondant  de  la  Société  royale  des 
antiquaires  de  France,  é  Monlbéliard. 

FALLOT  (Sâmusl  Frédéric),  Ancien  Notaire ,  avoué  , 
à  Monlbéliard. 

OUSTâLET,  Docteur  en  médecine,  k  Montbéliard. 

VIGNE  (Pierre),  ^,  Docteur  en  médecine  ,  Médecin 
ordinaire  des  armées,  Médecin  titulaire  de  l'hôpital 
dePha^sbourg  (Meurlhe). 

1er  octobre  1835. 

PARTOUNEAUX  ,  ex-sous-préfet ,  à  Paris.  {Nommé 
membre  actif,  en  1834  ,  devenu  membre  eorres^ 
pondant.) 

8  octobre  1835. 

DUCASSJS  ,  ^,  Docteur  en  chirurgie,  Professeur  de 
l'école  de  médecine  et  Secrétaire-général  de  la  So- 
ciété de  médecine  de  Toulouse,  Membre  correspon- 
dant de  r Académie  royale  de  médecine  de  Paris  , 
des  sociétés  médicales  de  Lyon,  de  Marseille ,  Bor- 
deaux, Tours,  etc.,  à  Toulouse. 

MONTFALCON,  ^,  Docteur  en  médecine,  Membre  de 
plusieurs  académies  médicales  et  littéraires^  à  Lyon. 
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MM.  PASSEEINI ,  Naturaliste ,  à  Florence. 

i    ■■  5  novembre  1835. 

PIS^IN-SICARD,  Instituteur  dès  sourds-maets  ,  eu 
Corse.  4 

n  décemtfrpi%3o. 

BEAUMONT  (Feux),  %,  ex-M«mbre  du  Conseil  géné- 
ral du  département  des  Bouches-du-Rliône  ,  etr.,  à 
Marseille. 

3  mare  1836. 

AUBERT  neveu ,  Docteur  en  médecine ,  à  Toulon. 

7  avril  1836. 

GAULARD,  Professeur  de  physique ,  à  Verdun. 
M  EREL  (Charles- Jacques -François),  ancien  institu- 
teur, à  Marseille. 

2  juin  1836. 

MALLET  [Edouard]  ,  Docteur  en  droit,  l'un  des  ré- 
dacteurs de  la  Bibliothèque  univ^i^selle  ^  etc.,  à 
Genève. 

VANDERMAELEN  (Philippe),  Chevalier  de  l'ordre  do 
Léopold,  Géographe,  Fondateur  et  propriétaire  de 
rétablissement  géographique  de  Bruxelles,  Membre 
de  TAcâdémie  royale  des  sciences  et  belles-lettres 
de  cette  ville,  et  d*uD  grand  nombre  d'autres  sociétés 
littéraires  et  d'utilité  publique,  à  Brntelies. 

7iMi7/^M836. 

DELASAUSSAYË  (L.),  Conservateur  honoraire  de  la 
bibliothèque  et  Secrétaire  général  de  la  Société  des 
sciences  de  Blois,  Membre  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes,   à  Blois. 

ROZET,   Capitaine  au  corps   royal  des    ingénieurs 

géographes,   Membre  de  la  Société  géologique  de 

France ,  à  Paris. 

73 
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6  €ciobrê  1836. 

MM. PASCAL  ,  Docteor  en  médecine,  Médecin  do  Thôpital 
militaire  d*Alger ,  Membre  correspoadaBt  de  la  So- 
c/été royale  de  médecine  de  Marseille  ei  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  médicales  et  littéraires  ,  à 
Alger. 
ROUGÈ  (Vicomte  de) ,  Propriétaire  ,  à  Paris. 

31  octobre  4841. 

JULLIANY' (Jules),  ^,  Négociant  j,  Membre  de  la 
chambre  de  commerce  «  de  l'Académie  royale  des 
sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Marseille  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes,  k  Paris.  (  Nomme 
membre  actif  en  1827  ,  devenu  membre  eerres- 
povdant,) 

3  novembre  1836. 

NANZIO  (Ferdinand  de),  Directeur  deTécole  royale 
vétérinaire  de  Naples,  Memlire  de  plusieurs  socié- 
tés scientifiques  et  vétérinaires,  à  Naples. 

PAPETI ,  de  Marseille  ,  Peintre  ^  etc.,  à  Rome. 

23  décembre  1836. 

BàDDENS  (L  },  0.  ^ ,  Docteur  en  médecine ,  Ghirur- 
gien-miyor  ,  Professeur  d*aiiatomie  et  de  chirurgie 
opératoire  ,  Membre  des  Société»  de  médecine  de 
itfaraeillet  Lyon,  Montpellier ,  etc.>  à  Paris. 

ULLOA  (le  chevalier  Pi£Rre],  Avocat  «  Juge  au  tribu- 
nal civil ,  Membre  de  l'Académie  pontanienne ,  de 
t^He  de  Pise«  et  de  presque  toutes  les  sociétés  éco- 
nomiques du  royaume  de  Naples,  àTrapani. 

12  lanvier  1836. 

DOUILLIER,  Imprimeur-libraire ,  à  Dijon. 

il  mat  1837. 

DELRE  (Joseph^  ,  Statisticien  ,  etc.;  à  Naples. 
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MM.SAUTER  (JBAif-FRiiiçois)  ,  ^  ,  Pasteur  de  l'Église 
réformée,  k  Alger.  {Nomme  membre  actif ,  en  1831, 
devenu  membre  correspondant,  ) 

3  juiUei  1837. 

FARIOLI  (  Acuilb),  Homme  do  lettres ,  à  Reggio- 

Modène. 
JACQDEMIN  (L.) ,  Pharmacien,  SecréUîre  spécial  du 

Comité  médical  des  Boaohes-da-Rbône,  Membre  de 

plusieurs  sociétés  savantes,  à  Arles. 

49  dJeembre  1838. 

DECROZE  (Joseph),  Avocat,  h  Paris.  {Nomme' mem-^ 
bre  actif,  eii  1833  ,  devenu  correspondant,) 

iO  décembre  4838. 

MARLOY  (  Clais-Paul -Jean-Baptiste  ) ,  Docteur  en 
médecine,  Correspondant  de  la  Société  entomolo- 
gique  de  France  et  d'autres  corps  savants,  à  Auriol. 

H  février  4839. 

LAMPATO  (Frahçois),  Rédacteur  des  Annales  de  la 
statistique  de  Milan,  k  Milan* 

MOREAU  DE  JONNÉS  (Alexandbe),^,  Chef  .'des  tra- 
vaux statistiques  au  ministère  du  Commerce,  Mem- 
bre du  Conseil  supérieur  de  santé ,  Officier  supé- 
rieur d*état-major^  Membre  correspondant  de  TA- 
cadémie  des  sciences,  de  l'Institut  de  France,  de  ta 
Société  centrale  d'agriculture ,  des  Académies  de 
Stockholm,  Tttrin,Briaeiles,  Madrid,  Lyon,  Dijon^ 
Rouen  ,  Borde.<iux ,  Strasbourg ,  Nancy ,  Maçon , 
Tours,  Marseille,  Liège,  New -York,  la  Havane, 
et  de  plusieurs  sociétés  médicales,  k  Paris. 

7  mars  1839. 

BIEN  AYMÉ  (Irénée- Jules),  «,  Inspecteur-général  de 
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finlïtîceg,  Membre  de  la  Société  philoniatique   de 
Paris ,  à  taris. 

2  moi  1839. 

MM. DE  SEGURDUPEYRÔN,  ^,  Inspecteur-général  des 
Lazarets  de  France,  Secrétaire  du  Conseil  supérieur 
de  santé,  Membre  correspondant  de  TAciadémie 
roynte  des  seîences  ,  belles-lettres  et  artà  de  Mar- 
*:  Hêllb,  et  de  iplasieurs  autres  sociétéa  savantes,  etc., 
à  Paris. 

4  ji4i7/é?/ 1839. 

CEVA8C0  (Jacques),  Trésorier  du  magistrat  de  santé 
de  Gênes,  Membre  delà  Société  d'eucouragemeni 
pour  Pagriculiure  ,  les  arts,  les  manufactures  ,  le 
commerce  du  département  de  Savene,  à  Qénes. 

LAFOSSE-LESCELLIÊtfE  (Pi^G.).  Professeur  agrégé 
à  la  faculté  de  médecine  dé  Montpellier,  Membre 
de  plusieurs  sociétés  médicales,  i  Montpellier. 

8  août  1839. 

DE  MOLÉON,  ancien  élève  de  TEcole  f^oT^techni- 

que,  Directeur-fondateur  de  la  Société  polytechni- 

.  que  pratique  ,  Membre  de  plusieurs  corps  saVants, 

à  Pajy$.     . 

* •  «         ■  .{  ■  t  * 

/     i.v      . .  N      3  octobre  1839. 

lOURNÉ  (Jeaîi),  ûoeteuf  en  médecine,  à  Paris.  (Mem- 
hte  aûtif.én  iSd^^  devenu  memhrecorretpofidant) 

'■  lùovembre  4839. 

DELEAD  Jeune  ,  *,  Docteur  en  médecine.  Médecin 
do  l'hospice  des  orphelins  pour  le  traiteihent  des 
maladies  de  Toreille  ,  Membre  de  plusieurs  Acadé- 
mies et  Sociétés  scientifiques,  à  Paris, 

LOMBARD,  Docteur  en  médecine,  Membre  de  plu- 
sieurs Sociétés  médicales,  à  Genève. 


-  S8f  ^ 

18  décembre  183Q. 

MM.  DUPIEURIS  (Martial),  Docteur  en  médecine,  Mem- 
bre de  plusieurs  Sociétés  médiculds,  Collabora  teur 
et  correspondant  du  Bulletin  de  4hérapeu$ique  ,:  ^ 
la  Nonvelle-Orléans. 
HEYWOOD  (James),  Membre  de  U  Société  royale  et 
Vice -président  de  la  Société  de  atatistique  de  Lon- 
dres, Membre  de  e  lie  dM  ancbe&ter»  à  Acresfield, 
près  de  Manchester. 

6  mare  18Z(0. 

AVENEL  (PiEftaE-AoGiJSTi)  y  Docteur  en  médecine  « 
Membre  de  T Académie  des  sciences  et  de  la  Société 
libre  d^émulaUoo  de  Rouen ,  de  l'AssociattOB  nor- 
mande, du  Cercle  méjlictl ,  de  l'Athénée  de  méde  - 
cme  de  Paris»  des  Sooiétés  des  sciences  ei  arts  de 
Troie  et  de  Nancy ,  du  Conseil  de  salubrité  de  la 
Seine-Inférieure,  k  Rouen. 

CAPPLET  (AMÊDis) ,  ancien  manufacturier ,  Membre 
de  plusieurs  sociétés  d* util! té  publique ,  à  Elbeuf. 

LECOUPEUR ,  Docteur  en  médecine  ,  etc.,  à  Rouen. 

MARCEL  DE  SERRES  (Pibrkk-Toussaint)  ^,  Conseil- 

» 

1er  à  la  Cour  royale  ,  Professeur  de  minéralogie  et 
de.  géologie  à  la  faculté. de*  soiences  /.Membre  d'un 
très  grand  nombre  de  sociétés  savantes ,  flationales 

.  ei.étrangèresy  à. Montpellier. 
Le  baron  L.-A.  d'HOMBRBS-FIRMÂS,  «,  Docteu^ 

'  ès-sciencesj^GorretspoDdant  de  i-lQsttiatet  de  la  So- 
ciété royale  et  centrale  d'agriculture ,  liêmbca  de 
plusieurs  Académies  &ationales  et  étrangères,  à 
Alais. 

8  octobre  1840. 
GARCIN  de  TASSY  (Joseph-Héliodoke),*, Professeur 
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h  Tëcolc  royale  et  spéciale  des  langues  oiieniales  , 
Membre  de  riostitui  et  des  sociéiés  asiatiques  de 
Paris,  de  Londres,  de  Calcutta,  de  Madraa,  de  Bom- 
bay, etc.,  à  Paris. 
MM.  GOODE-tlANCOUaTifCALixTE-AuGusTE),  *,  Fonda- 
teur d'un  grand  nombre  de  sociétés  humaines,  etc. 
aux  États-Unis  d'Amérique. 

MERCIER  (Albxardre-Yictor)  ,  Rédacteur  au  minis- 
tère de  riùtérieur ,  Membre  de  la  Société  de  statis- 
tique de  Paris ,  de  TAcadémie  de  Tindustrie  «  à 
Paris. 

RÏALLY  (Georges- AiEiAHDRÈ) ,  Chevalier  de  la  Croix 
il'or  de  Tordre  royal  du  Saoreur ,  Président  de  la 
Cour  d'appel  d'Athènes,  ex-professeur  de  droit  com- 
mercial et  Recteur  de  TUniversité  Othou  ,  Membre 
de  la  Société  d'instruction  élémentaire ,  k  Athènes. 

42  novembre  1840. 

MASSE  (Etienne-Michel),  Propriétiure ,  Homme  de 
lettres ,  Membre  du  XIV*  congrès  scientifique  de 
France,  à  la  Ciotat. 

7  janvier  1841. 

BUSTAMENTE  (Anastasio,  S.  Ex.  le  général),  ex-pré- 
sident de  la  République  des  Etats-Unis  do  Mexique, 
à  Mexico. 

GELLY  (Juan),  Secrétaire  de  légation^  k  Monte- Video. 

6U6T-L0FF,  premier  interprète  de  la  smrmtendance 
du  commerce  britannique  en  Chine,  k  Xacao« 

LARDEREL  (le  comte  de) ,  Président  dé  li  seelion  tos- 
eene  de  sauvetage  ,^<etc.,  k  Liirourne. 

LETAMENDI  (de),  Consul -général  d*Espagne ,  à 
Mexico. 

MARTORELLI  (  Camille  de) ,  Ghambeilan  du  Pape  , 
Membre  de  plusieurs  académies,  à  Rome 
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MM.POMPÎLIO,  comte  DECUPPIS ,  Professeur  d'astrono- 
mie et  de  géoIogie^Membre  de  plusieurs  académies, 
à  Rome. 

PRIEUR-FENZY ,  Banquier»  etc.,  i  Florenoe. 
KRIESIS  (  Antoine-G.)  ,  ex-ministre  de  la  marine  , 

Membre  de  la  Société  archéologique,  à  Athènes. 
WALKER,  D.  M.  et  chirurgien,  à  Londres. 

4  mari  1841. 

DARMANTIER,  Juge  au  Tribunal  cifil ,  Président  de 
la  Société  humaine,  à  Rayonne  (Basses -Pyrénées}. 

6  mat  1841. 

lANBZ  (Don  Augustin)  ,  Secrétaire  de  l'Acâdéniiie  des 
sciences  de  Barcelonne,  etc.,  à  Barcelonne. 

LLOBBTT(JosBPB-AKr.)  «Président  de  l'Académie  des 
sciences  de  Barcelonne,  etc.,  k  Barcelonne. 

VIE^VNE  (HEiiai] ,  ex-archiviate  de  la  ville  de  Toulon , 
Membre  de  la  Société  des  sciences  »  arts  et  belles- 
leltre«,  et  du  Comice  agricole  de  Toulon ,  de  l.i 
Société  d'agriculture  et  da  Commerce  de  Dragui- 
gnan,  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne  ,  de 
TAthénée  des  arl3  et  du  Caveau  de  Paris ,  etc.,  à  la 
ville  de  Nuits. 

10  jttm  1841. 

ASSENAT  (Jian-Baptisti),  ex- pharmacien  en  chef  de 
Thôpital  civil  et  militaire  d'Aix,  Membre  de  laSo* 
ciété  pbréoologique  de  Paris  et  de  la  Société  géolo- 
gique de  France^  k  Aix. 
RORCBARD  (Masc),  Docteur  en  médecine,  Secrétaire 
adjoint  de  la  Société  royale  de  médecine  de  Bor- 
deaux et  Membre  de  plusieurs  autres  corps  savants» 
etc.,  k  Bordeaux. 
SAUVÉ  (SainT'Ctr-Lodis)  ,  Docteur  en  médecine  , 
Membre  de  la  Société  médicale  de  la  Rochelle  ,  de 
celle  de  Marseille,  de  la  Société  des  sciences  du 


(léparteniQQt  de  la  Cbarent^Infériture^de  la  Société 
des  aoiis  des  arts,  etc. ,  à  la  Kochelie. 

16  ieptembre  1844 . 
1IM.BËLL\RDI  (Louis),  Naïufatiita,  Membre  de  plusieurs 
Société  tavantef ,  à  Turin. 
MAONY   de  MQRNAY,  luapecteor  de  VagHcuiture 
dans  le  midi  delà  FraDce,  Ifambre  de  plasleurs 
corps  savants,  à  Paris. 

4  novembre  1841. 

tiRËGORY(JKAN-CBAaLBs) ,  4»  ,  Conseiller  en  la  Cour 
royale  de  Lyoo  ,  Président  de  la  Société  littéraire 
dd  Lyon  et  de  la  Se  section  du  I](.e  et  du  XlVe  Con- 
grès tcienli&que  de  France,  etc.,  à  Lyon. 

ii  janvier  h%Vi. 

GUEY.\I\RD  (Emile)  ,  Ingénieur  en  chef  des  naines  , 
Docteur  ës-sciences  ,  Professeur  de  minéralogie  et 
de  féologie,  à  Grenoble. 

MARCELLIN  (l'Abbé  Joseph)  ,  Prêtrc-prédicatour  , 
Membre  dé  la  Société  des  sciences  j  agriculture  et 
beltes-lettres  du  déparlement  de  Tarn  et  Garonne, 
Correspondant  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique et  Inspecteur  des  monuments  historiques, 
Membre  titulaire  de  llnsiitut  d'Afrique,  à  Montau- 
ban. 

RIDOLPHI  COSIMO  ,  Marquis,  Yice-président  de 
rAcadémIe  impériale  et  royale  des  GeorgoSIes,  Pré- 
sident général  du  3e  Congrès  scientifique  itafien,  Di- 
recteur propriétaire  de  Tlnsiitut  agricole  de  Heleto. 

TARTINï  (FEaDiNANo),  Chevalier,  sur-intendant  gé- 
néral de  la  communauté  du  grand-duché  de  Tosca- 
ne ,  Membre  honoraire  du  Conseil  royal  des  ingé- 
nieurs, Secrétaire  général  du  3e  Congrès  scientifique 
italien,  etc.,  à  Florence. 
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2  mare  1842. 
MM.  ROBERT  (Jëan-Baptiste  Eugène)  ,  ^  »  Propriélairo 
agronome  ,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  cen-- 
irale  d'agriculture  des  Basse-s -Alpes,  Membre  de  la 
Société  sôricicole  de  France,  de  la  Société  des  pro- 
grès agricoles  ,  Correspondant  de  TAcadémie  de 
Marseille,  de  la  Chambre  royale  d'agriculture  et 
de  commerce  de  Savoie,  de  ia  Société  d^agricultore 
de  la  Drôme,  do  TAveyron  ,  etc.,  à  Sainte -Tulle  , 
parManosque,  (Basses- Alpe.«). 
1er  décembre  1842. 

BONNET  (  S'MON  ),  Djcteur  en  mSJecine,  Professeur 
d'agronomie,  Membre  du  Conseil  municipal  de  Be- 
sançon et  de  plusieur^i  Sociétés  savantes,  à  Besançoo. 

CHAMOUSET  (Tabbé),  Professeur  de  physique  au 
grand  séminaire  de  Chambéry  (  Savoie  ). 

EHRMANN  (Charles- Henri),  ^,  Professeur  d'anato- 
mieet  d'amiomie  pathologique  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  Strasbourg,  Médecin  accoucheur  en  chef  de 
rhdpital  civil,  Directeur  de  Técole  départementale 
du  Bas-Rhin  et  Membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, à  Strasbourg. 

GAYMAllD  (  Paul  ),  ?!?,  Docteur  en  médecine.  Prési- 
dent de  la  Société  scientifique  du  Nord,  Vice-prési- 
dant  de  la  T**  83Ction  de?  sciences  naturelles  du 
XlVe  Congrès  scientifique  de  France  et  Membre  de 
plu'iieurs  autres  corps  savants,  à  Paris. 

RICHE  (  Miguel),  Membre  de  la  Société  asiatique  de 
Paris,  etc. ,  au  MonlLiban. 

27  jum  1843. 

BOUDIN  {  Jn.-M.-F.-J.)  ,  *  ,  Docteur  en  médecine. 

Médecin  de  Thôpital  militaire  de  Versailles.  (Cor- 

respondant  tn  {^'àl  ^devenu  membre  actif  en  .48^2, 

redevenu  correspondant  ).  ' 
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^juillet  4843. 

MM.  MAUIUN,  (Elzéard-François),  Prô Ire  aumônier  du 
chapitre  de  la  métropole,  Vice-président  de  lAca- 
demie  des  sciences,  agriculture  etc.,  d'Âix,  C(»rre9' 
pondant  du  ministère  de  Tinstruclion  publique, ii  Aix. 

2  novembre  1843. 

BARRILLON (François-Guillaume),  Négociant,  Mem- 
bre du  Conseil  municipal ,  Administrateur  des  che- 
mins de  fer  de  Paris  k  Marseille,  à  Lyon. 

BOUCHEREAU  (  Henri-Xavier- Arne  Charlotte),  *, 
Conseiller  de  préfecture,  Membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  à  Bordeaux. 

BURGUET  {  Henri  ),  Docteur  en  médecine,  Secrétaire 
de  la  Société  linnéenne  et  conservateur  du  «sabinet 
d'Listoire  naturelle  de  Bordeaux,  k  Bordeaux. 

GUILLORY  aîné,  Président  de  la  Société  industrielle 
d'Angers,  et  du  Congrès  de  vignerons  français,  Se- 
crétaire général  de  la  11' session  et  vice-prééident 
de  la  12*  session  du  Congrès  scientifique  de 
France,  membre  de  plusieurs  autres  corps  savants,  à 
Angers. 

MAGNÉ,  Pharmacien  major  de  la  marine  ruy^le,  Se- 
crétaire de  la  Société  des  sciences  et  d'agriculture 
de  Rochefort,  à  Rochefort. 

PUVIS,  M.  «A.,  ^,  Membre  de  Tlnstitut,  Président  de 
la  Société  royale  des  sciences ,  à  Bourg  en  Bresse. 

\%  janvier  4844. 

BERTONl  (  Rapbael)  ,  Docteur  en  médecine,  à  Erze- 

roum. 
BOUELLY  (  Pascal),  Statisticien,  à  Palerme. 
DEFLY  (  Charles),  Consul  de  France,  à  Rome. 
DESCARNEAUX,  Statisticien,  à  Bucharesi. 
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MM.  FLURÏ  (Hïpolite), Consul  de  France  dans  le  royau- 
me Je  Valence. 

GUYZ  (HBNRt-PiERRE-MAftiE'FRANçois) ,  Consul  de 
première  classe,  Membre  de  I^Institut  d'Afrique,  de 
la  société  orieniale,  à  Alep. 

HëRSANT,  Consul  de  France,  aux  Iles  Baléares. 

PRASSACACHI  (Jean)^  Docteur  en  médecine,  à  Sa- 
Ionique. 

PISTORETTi  (Jacques-Charles),  Négociaol^à  Soussa. 

THORE ,  Docteur  en  médecine,  à  Paris. 

ier  février  Mii. 

HYPOLITE  de  St-Ctr,  Gérant  du  consulat  de  France, 
ChiQcelier  royaf,  k  Mobile. 

29  fe'orier  1 844. 

NATTE,  Correspondant  de  la  Société  française  de  sta- 
tistique unirerselle,  de  TAcadémie  pontanienne,  etc, 
à  Alger.  (  Nommé  membre  actif  en  4827,  devenu 
correspondant  en  4836 ,  redevenu  membre  actif  en 

iS^^  passé  de  nouveau  parmi  les  ccrrespendants.) 

7  mars  1844. 

AUGRAND,  Consul  Je  France,  h  Cadix. 
PHILIBERT,  Agent  consulaire  de  France,  &  Jaffa. 
VICENTË  MANUEL  de  Cocina,  Président  de  FAcadé- 

mie  iitiéraire  de  Saint-Jacques  de  Compostella,  h  la 

Co  rogne. 

1er  août  1844. 

FAYET,  Professeur  de  mathématiques,  à  Colmar(Bas- 
Rhin). 

42  décembre  4844. 

BERTINI  (8.),  Président  de  la  faculté  de  médecine  de 

Turin,  Membre  du  plusieurs  corps  savants,  k  Turin. 

CANALE(MichblJoscpb), Avocat  et  historien,à  Gènes. 
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MM.  DE  CAUMONT(ARCiCE),Fondaleur  du  Congrès scienif- 
fique  et  de  Tlnstitul  des  Provinces  de  France ,  Pré- 
sident général  de  la  l4*sessiond6  ce  Cangrès,  Mem- 
bre de  rinsiitut  et  d'i  Conseil  général  de  Tagricul- 
ture  près  le  ministre  de  Taigricullure  et  du  com- 
merce, etc., etc.,  à  Caen. 

SANGCINETTI,  Homme  de  lettres,  à  Livourne. 
VIVOLI  (Joseph),  Auteur  des  annales  de  Livourne, 
etc.,  Membre  de  plusieurs  corps  savants,  a  Livourne. 

9  jattvier  <845. 

NUGNES  (  Maximb  DE  St-SkConde  ),  Vice-consul   du 
royaume  des  D^ux-Siciies, Membre  de  pla&ieurs  so- 
ciétés savantes,  à  Livourne. 

G  mars  1845. 

GASPARIN  (le  comte  de),  ^,  Pair  de  France,  ancîto 
ministre ,  Membre  de  Tinstitut ,  Président  général 
de  la  12*  session  du  Congrès  scientifique  de  Fran- 
ce, oic.jji  Paris. 

LÀUftENS  [(Pierrb-Paul-Dbnis)  ,  Chef  de  la  lr«  divi- 
sion do  la  préfecture  du  Doubs  ,  à  Besançon. 

^.    13  mar*  1845. 

RODMIEU(Gtpriek)  ,  Avocat  à  la  Cour  royale xl'Aix 
'(  CorreApondant  en   1836,  devenu  mefn^re  [actif 
en  1842,  rédevenu  membre  correspondant,) 

S  mai  1845. 

CESAR  CANTU  (le  chevalier)  ,  auteur  de  THistoire 
universelle,  Vice-président  delà  4*seclTon  du  XIV' 
Congrès  scientifique  de  France  1 1  Membre  de  plu- 
sieurs autre:;  corps  savants,  à  ^lilan. 

7  août  4845. 

YVAREN  (Prospbr- Joseph),  Docteur  en  rtédeèlfte,  Se- 
crétaire de  l'Académie  des  sciences ,  à  Avignon. 
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20  septembre  1855. 

MM.  BONNET  (Jules)  ,  Juge- de- Paix,  M^•mb^e  du  Comice 
agricole,  à  Aubagne  (  membre  actifs  en  1838  ,  de^ 
venu  correspondant  ). 

idecemln-e  1845, 

CHAMBOVET  (Pierre),  Constructeur -mécafiiden  , 
Membre  de  la  XlVé  s(8$foQ  du  Congrès  scientifique 
de  France  ,  etc,  à  Nice. 

16  arr /7  184a. 

DELEUIL  (  H  -J.-M.  ),  médecin  ,  Rédacteur  des  an- 
nalfs  Fgricoles  de  la  IVfontaurone,  à  St*Cannat. 

PONCHET  (F.-A.),  Docteur  en  médecine  ,  Professeur 
de  zoologie  au  muséum  d'histoire  naturelle  de 
Rouen,  Membre  de  plusieurs  Académies  françaises 
et  étrangères,  à  Rou  n. 

7  mai  1846. 

DE  BEC  (Augustin-Marius-Paul).  Directeur  de  la  fer- 
me-modèle de  la  Montaurone,  Membre  de  TAcadé- 
mie  des  sciences,  etc,  d*Aix,  à  la  Montaurone. 

HEUSCLING  (Xavier).  Chef  du  bureau  de  stalisiique 
générale,  au  ministère  de  rînlérieur  en  Belgique  , 
à  Bruxelles. 

*;uiri.l846. 

SCHEULTZ  (J.  J),  Consul  de  France,  à  la  Trinité. 

6  août  1916. 

BONNÀFOUX  (MTathieu),  *,  Chevalier  de  Tordre  des 
saints  Maurice  t-t  Lazare  ,  Membre  correspondant 
de  l'Institut  de  France,  de  rAcâdëmiè  rojale  des 
sciences,  e\c,,  de  Marseille  et  de  beaucQup'd*Autrei 
corps  savants,  k  Tiirin. 
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MM.  CHERI  AS  (Jules-Louis-Joseph),  Avocat  et  juge  sup- 
pléant près  le  tribunal  de  Gap  ,  Correspondant  de 
TÂcadéoiid  delphinalOi  tOGiété  des  sciences  et  des 
arts  de  Grenoble,  à  Gap. 

b  novembre  1866. 

BALBI  (Eugène),  Auteur  d*ouvrdges  estimés  de  statis- 
que  I  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  ,  à 
Venisp, 

FERRARIO  (Joseph),  Docteur  en  médecine  et  en  chi- 
rurgie, fondateur  de  I  Institut  médico  chirui^ical 
de  la  Lombardie,  et  de  TAcadémiede  physique  ,  de 
médecine  et  deslalistique  de  Milan,  Membre  d'un 
grand  nombre  d'autres  corps  savants^  à  Milan. 

LONGHI  (Antoine),  Docteur  en  médecine  ,  Membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  ,  à  Milan. 

SALARI  (Jean),  Employé  près  delà  comptabilité  ceo- 
traie  du  gouvernement  de  la  Lombardie,  à  Milan. 

SALVAGNOLÏ-MARCHETTI  (Antoine)  ,  Docteur  ea 
médecine  ,  inspecteur  général  sanitaire  de  la  pro- 
vince de  Grosseto,  Membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  à  Florence. 

3  décembre  1846. 

GRIMALDI  (Louis),  Secrétaire  perpétuel  de  la  société 
économique  de  la  Calabre  ,  Membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes. 

GUÉBIN-MÉNBVILLË  (G.-E.),  Membre  de  la  société 
royale  et  centrale  d'agriculture  de  Paris ,  Présidant 
de  la  Société  entomologique  de  France  et  de  la  2e 
section  de  la  XlVe  session  du  Congrès  scientifique 
de  France,  à  Paris. 

POTENTÎ  (Joseph)  ,  de  Pistoia  ,  Docteur  ès-sciences 
physiques  et  mathématiques,  etc.,  à  Pistoia. 
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7  janvier  1847. 

MM.  CONFOFANTI  (Sylvestre)  ,  Professeur  à  l'Universitë 
de  Pise. 

SâBBATINI  MAUR,  Homme  de  lettres,  à  Modène. 

SCLOPIS(Frédébic),  Avocat  général  et  Président  du  Sé- 
nat de  Turin, Membre  de  l* Académie  des  sciences  de 
cette  ville  et  Correspondant  de  l'Instilui  de  Fran- 
ce, etc.,  à  Paris. 

TROYA  (Cbarles)  ,  Historien,  à  Naples. 

U  mars  1847. 

BREGHOT  DU  LUT,  Membre  et  ex-secrétaire  adjoint 
de  l^Àcadémie  des  sciencec«,  lettres  et  arts,de  Lyon, 
ë  Lyon. 

CHASTEL,  Avocat,  à  Lyon. 

DAlGUE-rERSE  ( Antoine- J£àn- Baptiste.),  ex-prési- 
dent  de  la  Société  littéraire  de  Lyon, Correspondant 
de  la  Société  Eduenne  d'Autun,  à  Lyon. 

FRAiSSE  (Charles),  Docteur  en  médecine,  Secrétaire 
de  la  Société  litiéraire,  Membre  de  plusieurs  socié- 
tés médicales  et  d'utilité  publique,  à  Lyon. 

MARTIN  D'AUSSIGNY  (E-C),  Peintre,Membre  titu- 
laire de  la  Société  littéraire  de  Lyon,  à  Lyon. 

MENOUX  (Louis -François-Marie.),  *,  Avocat,  Coq- 
seiller  à  la  cuur  royale  ,  Président  de  l'Académie 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  et  Membre  de  la 
Société  d'horticulture  de  Lyon,  à  Lyon. 

MULS4NT,  Professeur  dhisioire  naturelle,  à  Lyon, 

PERICAUD  aîné,  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon, 
à  Lyon. 

6  mai  1847. 

G  ACOGNE  (Alphonse), Membre  de  U  Société  littéraire 
et  de  la  Société  linnéenne  de  Lyon^  à  Lyon. 


t  .' 
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MM  .LEVRAT  (Barthélémy  Nicolas  Jean  Gustave),  Mem- 
bre titulaire  delà  Société  linnéenne,  à  Lyon. 

7  octobre  1847. 

DE  CUSSY  (Vicomte),  ^,  Vice-président  généra!  du 
IHeCor  grès  scientifique  de  France,  Membre  de  Tins- 
titul  des  provinces  et  de  plusieurs  autres  corps  sa- 
vantSjè  S  tint-Mandé  (près  Paris.) 

THDRCHETTI  ,  Membre  de  plusieurs  Académies,  à 
Sienne. 

AVIS. 


Quelques  membres  honoraires  et  correspondants  n'ont 
potnteucore  adressé  à  la  Sociétéde  statistique deMarseille 
Ws  docoraenis  biographiques  qui  les  concernent/Chacun 
d*eux  est  invité  de  nouveau  à  faire  connaître  :  sesnom  et 
-prénoms  ;  2'  son  âge ,  le  lieu  de  >.a  naissance  et  celui 
de  sa  résidence  ;  3*  son  emploi  ou  sa  profession  et  ses  oc- 
cupations habituelles  ;  /*•*  ses  études  préliminaires  ;  5' 
quelles  sont  les  langues  mortes  ou  vivantes  qui  lui  sont 
familières  ;  6^  les  pays  dans  lesquels  il  a  voyagé  /  7* 
lerêciences  et  les  beaux-arls  qu'il  cultive  ;  %"  les  so^ 
ciétés  savantes  et  d*  utilité  publique  dont  il  est  membre^ 
et  la  date  de  l'admission  dans  chacune  d'elles;  ^^  les 
titres  et  époques  des  ouvrages  publiés ;\0'*  s'il  a  obtenu 
des  récompenses  et  de  quelle  nature  ;  1 1**  s'il  a  fait  des 
découvertes  et  des  perfectionnements  ;  12°  s'il  s'est  livré 
ou  s'il  se  livre  à  l'enseignement  public. 


W-..   .» 


ripTA.  I^s  btU  relatifs  aai  erreurs  par  omissioos,  clianscm^nls  He  domicile 
d<^cès,  etc.»  qu'on  aurait  à  noussigualer  dans  le  labieauues  membres  corres- 
pondants, seront  i^çus  avec  reconnaissa.icc* 

Pour  pouvoir  mettre  de  IV^rdre  dans  la  correspondance,  et  répondre  promp- 
tcmeut  aux  personnes  qui  auraient  des  r«^ciamations  ou  des  dcinandesà  faire 
à  la  Société  de  statistique,  cette  Société  tient  à  ce  qu'on  s'adresse  direclemeot 
à  sua  Secrétaire  perpétuel»  luede^  P«^ttls-Pères,  i5. 
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